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ODÊLQUES SOUVENIRS 

DE COURSES EN SUISSE 



ET 



bAPCS LE PAYS DE BADE. 



DÉPART DE PARIS. 

Lie savant et pieux MaBzoni, qui se sert avec la 
même supériorité de la langue de Masdllon et de 
celle du Dante, dit quelque" part , en parlant de 
notre patrie : ce Belle France fqi/on ne peut voir 
sans s'éprendre d'affection pour elle^ qu'on ne 
peut quitter sans. éprouver une douleur qui res* 
semble à celle de l'exil ! x> 

Ce queManzôni dit de la France, il faut surtout 
Je dire de Paris, sorte de patrie commune aux in- 
fortunés aussi bien qu'aux heureux de tous les cli- 
mats, comme de toutes les opinions. Une fois en- 
raciné sur ce sol riant, on a mille peines à s'en 
arracher. J'ai connu un certain comte de Schla- 
bendorf , homme d'esprit et de sens , bien qu'un 
peu trop ami de l'originalité extérieure, qui, au 
moment de la guerre d'Amérique, avait quitté 
Berlin pour passer quelques mois à Paris , au mi- 
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lieu du cercle de nos philosophes. Quarante ans 
après^ il y était encore, habitant la même rue, le 
même hôtel, le même appartement qu'il avait ha- 
bités dès son arrivée , et n'ayant jamais pu se dé- 
cider à retourner en Prusse où l'appelaient ses 
intérêts. L'existence en effet coule si variée et si 
facile à Paris qu'il faut un véritable effort pour se 
séparer de cette ville dont il est devenu assez à la 
mode de dire beaucoup de mal, mais qui n'eu aug- 
mente pas moins tous les jours en population, en 
richesses, en lumières, en attachement sérieux aux 
lois et à la liberté. 

Il y avait plus de trois mois que les médecins 
m'avaient prescrit les bains de l'île d'Ischia, en vue 
de Baja , de Naples et de Pouzzole, et chaque jour 
je remettais mon voyage au jour suivant. Il fallut 
enfin me décider à partir pour les eaux les plus 
voisines, et je songeai à Baden, qui est à la porte 
de Strasbourg , et dont je connaissais déjà la dé- 
licieuse situation. 

Depuis notre révolution de 1789 et la loi des 
suspects, une loi des plus gênantes et des plus illi- 
bérales est venue entraver la liberté locomotive du 
citoyen français. Nous l'avons , au grand détriment 
de la gent voyageuse, transplantée avec nos douanes 
dans une bonne partie de l'Europe ; mais il faut 
avouer que, partout ailleurs qu'en France, en Au- 
triche et en Prusse, on est loin de l'avoir conservée 
ou introduite dans sa pureté despotique. Le bon 
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Allemand , qui n'a pas de vanité , ne peut s'babi^ 
tuer à tourmenter inutilement , pour faire sentir sa 
supériorité accidentelle sur tout voyageur soumis 
à son contrôle. Aussi n'est-on que peu ou point 
harcelé dans les petits états d'Allemagne. Les États- 
Unis ont toujours su s'affranchir de ce prétendu 
perfectionnement de police , et de cette ironique 
protection qui ne protège que les fripons. La 
Suisse y à l'exception du prétentieux pédantisme 
de Genève , se montre fort tolérante ; et si l'An- 
gleterre s'est laissé imposer par lord Castelreagh 
l'humiliation du foreign bill, au moins a-t-elle su 
borner le ridicule des exigences en ne frappant que 
l'étranger; et le citoyen anglais a su conserver in- 
tacte sa liberté d'aller et de rester : sa fierté ne se 
fût pas prêtée à un tel asservissement. 

Nous sommes bien loin encore, en France , de 
comprendre le respect des libertés privées. Les 
gouvernemens sont trop aptes à regarder l'exercice 
indépendant de tout droit comme un empiétement 
sur leur autorité^ et il faut dire avec humilité que 
les ^uvernés sont, à cet égard, non moins arrié- 
rés,, s'ils ne le sont plus encore, que les gouver- 
nans. La révolution de juillet elle-même , qui an- 
«nonce un peuple si avancé en amour de la liberté, 
n'a pas fait faire un seul pas en avant à ces idées 
4'une nature si rétrograde. J'ai remarqué souvent , 
tant est grande notre ignorance sur ces principes 
élémentaires! que, par une bizarre anomalie, les 
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entraves mises sur les passeports s^augmentaient 
de toutes les entraves dont on voulait dégager les 
autres libertés , et qu'il paraissait tout simple à des 
hommes, qui se croyaient fort avancés en science 
politique et en libéralité d'idées j de restreindre 
cette liberté privée en même temps qu'ils parlaient 
d'étendre les libertés publiques. Admis depuis peu 
d'années à la vie publique, nous avons encore 
quelques pas à faire pour mettre un peu d'harmo- 
nie dans notre système politique; mais si nous vou- 
lons marcher avec fermeté vers le but où tendent 
tous nos vœux, et ne pas nous en éloigner après 
l'avoir atteint , soyons bien convaincus que la li- 
berté n'a pas d'ennemi plus i*edoutable que l'igno- 
rance, et que malgré nos hautes prétentions, c'est 
là malheureusement encore notre lèpre commune 
à tous. La corruption, la lâcheté^ l'esprit de parti, 
le servilisme dont on fait tant de bruit, se laissent 
pénétrer promptement et sont bien moins fréquens 
qu'ils ne le paraissent au premier abord ^ et un peu 
de lumière les a bientôt mis en fuite. Eclairons" 
nous donc, gouvernans et gouvernés, et nous pour- 
rons fonder d'une manière plus sure l'honneur pu- 
blic et la liberté. On comprend assez que nous 
sommes encore loin de ce but, quand nous plaçons 
la direction de la pc^ice légale entre les mains d'un 
homme complètement étranger, par ses études et 
ses habitudes , à la plus mince connaissance des 
lois. 
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En attendant qu'on éclaire l'ignorance, on est 
pourtant contraint de lui obéir. Le soin de ma 
santé me prescrivait de partir à l'heure même; 
mais les habitudes de la police ne le permettaient 
pas. La poste et la malle-poste ne vous transpor- 
teraient pas hors de Paris , oîi la police emprisonne 
ainsi, sans condamnation préalable , des hommes 
que la loi déclare libres, si vous n'étiez préalable- 
ment muni d'un permis de sa main, et un passe- 
port à l'extérieur requiert au moins un délai de 
vingt^quatre heures pour quiconque n'est pas tout- 
à-fait un pauvre diable; car dans ce dernier cas, 
on est complètement livré à la discrétion des 'bu* 
reaux de tous les degrés. Mais dussent ces délais 
compromettre votre fortune entière, vous exposer 
aux plus grands malheurs, vous priver des der- 
niers adieux d'un père mourant , la police avant 
tout; elle a ses règles et même ses caprices; tant 
pis si votre fortune, votre liberté, votre vie , votre 
honneur en dépendent. A côté de ce monstrueux 
attentat à la liberté privée, au nom de l'ancienne 
loi des suspects , qu'on ne me fasse pas valoir les 
égards et le discernement des employés qui cher- 
chent parfois à en adoucir à propos la rigueur. 
Les justes éloges que leurs amis peuvent leur don- 
ner n'est qu'un blâme de plus pour notre pays, 
qui a besoin de recourir à ces palliatifs extra-lé<* 
gaux. Puisse l'amélioration progressive de nos in- 
stitutions nous mettre en cela de niveau avec des 
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nations qui sont en arrière de nous à beaucoup 
d*autres égards! Jusqu'à ce qu'arrive cette réno» 
ration (i), si propre à remplir les diligences, à 
multiplier les chaises de poste et à rendre les au-^ 
berges moins sates et plus confortables^ il &ut 
subir la loi et passer sous l'équerre, comme je le 
fis. Les vingt-quatre heures n'étaient pas encore 
complètement révolues que , grâce à mes protec^^ 
tions et à quelques francs de plus pour les garçons 
des ministères , ambassades et légations, le fameux 
passeport était dans mon portefeuille et qu'il m'é- 
tait enfin permis d'aller où m'appelait ma santé. 
Muni de cet instrument d'identité (2) , je me mis. 



(1) Si on croit que parfois, dans les momens de trouble^ 
il peut être bon de pouvoir constater Tidentité d'un voja^ 
geur^ ne suffirait-il pas d'un acte de naissance dûment 
visé par Tautorité locale et légalisé ensuite. Il y aurait du 
moins là quelque motif justifiable. Cette pièce n'aurait ja- 
mais besoin d'être renouvelée ^ et un homme libre ne 
serait pas réduit à Iliumiliation de demander la permis- 
sion de 9e mouvoir. 

(2) Un passeport n'est ri«n autre chose en effet qu'une- 
attestation de la qualité des personnes , attestation que 
chacun a le droit de requérir^ quand bon lui semble ^ de 
l'autorité locale y mais qui ne confère nullement à celle- 
ci le droit de Timposer quand on ne le trouve pas néces- 
saire y. et bien moins efïcore le droit de le transformer en 
une permission de se transporter en tel ou tel lieu y biea 
que radministmtion, qui tend toujcmrs à empiéter sur le& 
droits privés ^ nous ait aujourd'hui habitués à cet acte 
servile. 
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en route et j'arrivai sans encombre à Strasbourg* 
Sur toute la route j'avais rencontré des gardes na« 
tionaux parfaitement équipés et exercés , s'organi- 
sant pour se laisser passer en revue , afin de célé- 
brer convenablement le second anniversaire de 
l'expulsion de Charles X et l'affranchissement in- 
tellectuel assuré par la révolution de juillet. Une 
revue de garde nationale est devenue un accompa- 
gnement aussi indispensable de toute grande so- 
lennité chez nous , qu'une procession de pénitens 
dans toute fête espagnole et un dîner de souscrip- 
tion dans toute fête anglaise. L'Alsace a toujours 
aimé ces revues , dans lesquelles elle se fait gloire 
de présenter un bon nombre d'artilleurs el de ca- 
valiers déjà tout dressés et prêts à soutenir une 
campagne. Le paysan alsacien est écùyer en nais- 
sant. De tous les points du département les gardes 
nationaux étaient accourus à Strasbourg. La revue 
fut cependant assez froide. Il y eut peu de vwat et 
moins encore d'illuminations dans la soirée, et 
quelques rares officiers supérieurs assistaient seuls 
au bal clair-semé donné par le préfet à cette occa- 
sion. Ce n'est pas que dans FÂlsace, et à Strasbourg 
en particulier y on ait vu avec indifférence cette ra- 
pide révolution de juillet, qui fut, dans son explo- 
sion , le triomphe de l'amour des lois et de la civi- 
lisation sur la fraude et l'obscurantisme. De toutes 
les provinces de France FAlsace est , au contraire, 
celle oïl une liberté bien entendue et très étendue 
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^ toujours eu le plus de partisans^ et compterait, 
le plu& de défenseurs en cas de menace du dedans 
et du dehors. Elle s,'est mise au-dessus de l'étroit; 
esprit de localité ^ en choisissant Benjamin Cou<; 
stant/ puis Lafayette et Odilon-Barrol, pour ses 
députés» £lle saurait de même , dans des. circon* 
stances plus graves^ oublier plus complètement dç 
mesquines idées de coterie pour se montrer toute 
française ; mais T Alsacien est homme de bon sens 
et plein de calme dans ses habitudes, II. ne se prête 
pas facilement à se laisser duper par les n^ots^ et 
ne.se précipite pas.par peur dans les bras de tout 
pouvoir nouveau. Un peu fâché de l'espèce de sur- 
prise que Paris lui avait faite , non pas en desti«r 
tuant y puisque l'Alsacien aussi s'était prononcé 
asse^ haut en faveur de ce point, mais en consti- 
tuant sans le consulter; et quelque peu piqué de 
voir qu'après avoir reconquis lui aussi sa souve- 
raineté, il, se trôjLivait, comme par un coup de ba*% 
guette, dépossédé du droit d'en, exercer la pre- 
mière et la plus, nécessaire prérogative, celle dq 
choisir et sa forme de gouvernement et son nou« 
veau chef, il se consolait en pensant qu'on avait 
Élit ce qu'il eût probablement fait lui-même , et il 
comptait avec sécurité sur la jouissance immédiate 
de toutes les garanties qui devaient assurer et 
mettre à l'abri de toute attaque du pouvoir sont 
bien-être à venir. Témoin de ce que ses voisins, 
4'Allemagne possèdent de prospérité réelle, té-. 
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mom euk même, tqmps des nombfreux obstacles, qui 
arrêtent: encore le dëvQlpppeniient plus rapide de 
leur prospérité et de leur liberté , il pensait que la 
révolution qui venait de triompher en France lui 
apportait avec elle la jouissance de Tune et l'a^ 
néantissement des autres. Il se disait avec confiance, 
que le temps était passé de ces mesures exception- 
nelles dont les Bourbons s'étaient plu à entraver 
et à menacer les libertés et les industries publiques 
ou privées, et que désormais on allait marcher 
d'un pas ferme dans là voie de rhonnéte et du vrai. 
Ses justes espérances ne s'étant qu'en partie réa- 
lisées , et encore à force d'efforts et de résistance , 
il s'est détourné en boudai^ quelque peu , et il at- 
tend, bien sûr que la liberté ne saurait ni men- 
tir, ni mourir, et que la raison doit enfin avoir 
raison. 

Cet état d'inquiétude, qui désintéresse du pré- 
sent et porte tous les yeux sur un avenir tout de 
confiance pour les Français , sûrs de leurs forces , 
tout de méfiance pour les autres peuples, si divisés 
et si souvent trompés par leurs haines comme par 
leurs affections, est malheureusement l'état de 
l'Europe entière , et c'est une des causes premières 
du malaise général (i); quelques années s'écoule- 
ront sans doute avant que nous en ayons vu la fin. 
Une machine mal engrenée a peine à prendre une 

(i) Ceci était écrit en iSSs et subsiste vrai en i836. 
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marche bien régulière y et une rëvolution ne se 
recommence pas avec la même facilité qu'oli 
recommence une pièce dont on ne savait pas les. 
rôles. 



STRASBOURG. 

Parmi nos grandes villes de France, toutes ja- 
lousant Paris, toutes voulant l'imiter , toutes cher- 
chant à réfléchir quelques-uns de ses rayons, 
Strasbourg seule peut-être a une physionomie qui 
lui soit propre , et seule elle se distingue par sa ré- 
pugnance à se laisser habiller complètement sur ce 
patron commun. Elle n'est ni routinièrement alle- 
mande, ni servilement française; elle est elle; et 
si la langue et les habitudes sociales s'y ressentent 
du voisinage de l'Allemagne, le patriotisme, l'a- 
mour de la liberté et la dignité d'homme y sont 
tout français. Elle a avec Genève un grand nombre 
de points de ressemblance, et parait comme un 
nœud d'alliance entre les deux pays, destinée à 
faire apprécier à chacun les avantages de l'autre et 
à réunir par une estime commune des peuples que 
des intérêts mal entendus ont trop souvent divisés. 
Bien différente des autres villes de France, Stras- 
bourg peut dire que c'est la raison seule , et non 
pas la reconnaissance , qui l'attache à notre révo- 
lution; car seule elle ne lui doit aucune bien es- 
sentielle liberté de plus. Une répartitioiii conve- 
nable de l'autorité avait été faite chez elle , entre 
une aristocratie contenue par la crainte de tout 
perdre , et une démocratie amie des lois , avant 



qu'il fût question pour toute la France^ rëunie- 
par les mêmes vœux, ni de constitution représen- 
tative, ni d'égalité. Uhistoire de sa vieille indé* 
pendance municipale pourrait offrir quelques belles 
pages à nos annales nationales. 

Dès Tannée i3349 Strasbourg avait terminé sa 
révolution par une constitution forte et sage , in- 
dépendante à la fois du pouvoir impérial et du pou- 
voir ecclésiastique. « Strasbourg « écrivaient en 
j 45a les magistrats de la ville et les nobles d'Alsace 
au duc de Savoie , qui accusait la ville d'un tort 
dont l'évêque était seul coupable, Strasbourg existe 
comme ville libre depuis un temps immémorial; 
elle est dans l'usage de servir Tempereur au-delà 
des monts pour son couronnement, et rien de plus. 
A l'égard du temporel , elle n'est nullement sou* 
mise à l'évêque. C'est à la ville seule qull appar- 
tient de choisir ses magistrats et ses officiers, de 
régler la forme de son gouvernement, de faire des 
commandemens et des défenses^ etc, etc. » 

lacques Sturm ^ un des députés de cette ville, 
que l'on refusait de recevoir en 1 629 à la diète de 
Spire , parce qu'il avait , aussi bien que la grande 
majorité de ses commettans , adopté les opinions 
de Luther, disait à Ferdinand, lieutenant-général 
de Charles-Quint , son frère : « Si vous privez les 
députés de Strasbourg du droit de séance daqs les 
diètes, Strasbourg ne contribuera plus aux dépenses 
de l'empire. » C'était ce même Jacques Sturm qui , 
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Tannée suivante, i53o, ayant été députe par là 
même ville à la diète d'Augsbourg, répondit à 
l'empereur Charles-Quint, qui lui faisait des re- 
proches très amers de ce que les magistrats avaient 
chassé les frères de Notre-Dame de leur couvent, 
sans leur assigner aucun autre local en indemnité : ^ 
oc Très digne empereur, aussi long-temps que ces 
moines n'ont voulu être que les frères de Notre- 
Dame, nous n'avons fait aucune difficulté de les. 
tolérer; mais du moment où ils ont voulu être 
aussi les maris de nos dames, nous ne pouvions 
plus les souffrir au milieu de nous (i). » 

Oe ton d'indépendance ferme sans manque de 
respect, qui caractérisait la conduite et le langage 
des villjes impériales (â) a survécu dans Strasbourg 

(i) Le vieux allemand est plus naïf: AUergnadigster 
Kajzer, so lange dièse Ordensleu te Unserer lieben Frauen 
Brader gebiieben sind , konnten wir sie wohl dulden. 
Als sie sich aber unterstanden auch^ unserer lieben Frauen 
Mànner za werden^ woHten wir sie nicht unter uns leiden. 

(2) A l'extinction de la maison de Souabe en i255 avec 
Conradin ( décapité en 1268 par ordre de Charles d'An- 
jou y son concurrent au trône de Naples et frère de saint 
Louis ) , un long interrègne ayant mis le désordre dans 
l'empire , chacun en profita pour se créer des moyens de 
dominer ou de résister. La noblesse immédiate s'affranchit 
et les villes formèrent la ligue anséatique. Strasbourg fit^ 
en 1253^ un traité avec les villes de Cologhe , Mayence , 
Worms, Spire, Bâle et toutes les villes sur le Rhin jus- 
qu'au confluent de la Moselle , pour se garantir contre 
toute violence des seigneurs. 
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à la perte de sa souveraineté. Elle a su se défendre 
de l'enthousiasme à froid aussi bien que des haines 
irréfléchies, et dans différentes occasions , lorsque 
la plupart des corps politiques , judiciaires, mili- 
taires et littéraires, devenaient la risée de l'Eu- 
rope, par la parade de leurs félicitations of&cielleSy 
Strasbourg refusait de se poser sur ce ridicule 
théâtre et savait ne pas prostituer sa sympathie ea 
rafHchant au coin des rues* C'est qu'une longue 
confiance en sa propre force a nourri chez ses 
citoyens des sentimens de justice et de dignité , 
c'est que cette vieille république du moyen-âge 
n'a jamais fait une complète abnégation des mœurs 
républicaines. Sa constitution de i334 avait fait 
descendre le gouvernement dans toutes les classes, 
sans jamais le livrer aux emportemens des masses , 
et les masses , d'ailleurs , y étaient , par leurs lu- 
mières, presque au niveau des classes opulentes. 
Les nobles furent dès ce moment astreints au paie- 
ment des contributions, et durent supporter leur 
part proportionnelle dans les charges publiques. 
Us n'eurent plus que le tiers des places dans le sé- 
nat; et le premier magistrat, ow Ammeùter régent ^ 
devait toujours être pris parmi les plébéiens, ré- 
partis tous indistinctement, bourgeois ou hommes 
de métiers , entre vingt tribus. 

Diverses révisions et améliorations furent faites 
dans cette charte, jusqu'à l'année 1482, époque 
de la dernière charte, ou Schwœr-brief. Le sénat 
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fut alors composé de trente sénateurs , dont dix no« 
blés et vingt plébéiens, un par chaque tribu. Il était 
renouvelé tous les ans par moitié , et on ne pou- 
vait être réélu qu'après deux ans d'intervalle. 
L'Ammeister ne restait qu'une année en fonctions. 
Il était élu par le sénat , dont il devenait président 
aussitôt que la recomposition en était terminée , 
et ce ne pouvait jamais être qu'un plébéien. Cette 
organisation politique assura, malgré les fréquentes 
tentatives d'empiétement de l'empereur, de l'évêque 
et des nobles , un long avenir de prospérité à cette 
ville importante. 

La grande révolution de 1789 fit passer Stras- 
bourg sous son niveau inflexible d'unité. Elle y a 
gagné la suppression des corporations , la liberté 
de l'industrie et les autres nombreux avantages so- 
ciaux que cette immense rénovation politique a 
apportés , non-seulement à la France , mais à plus 
d'un pays armé alors pour la combattre , et elle y 
a perdu la presque totalité de ses libertés munici- 
pales et provinciales. Elle espère maintenant, avec 
le reste de la France, les recouvrer peu à peu plus 
complètement d'une chambre éclairée, nommée 
par des électeurs qui soient animés d'une juste cou* 
science de leur force et de leurs devoirs, et elle 
cherche en attendant à augmenter de son côté le 
faisceau de lumières qui doit remonter des gou- 
vernés aux gouvernans, pour que les gouvernans 
puissent coopérer à de meilleures lois et les faire 



exécutei!* avec moias d'obstacles. Il faut avouer , à 
Thonneur de Strasbourg et de l'Alsace , que les ha- 
bilans de ce pays acquittent plus que leur part 
proportionnelle dans cet impôt de lumières dont 
chacun doit s'empresser d'apporter le tribut à sa 
patrie. Nulle part Tinstruction primaire' n'est plus 
encouragée, indépendamment de.l'action toute ré- 
cente mais très effective du ministère ; nulle part 
les hautes études ne sont mieux dirigées; nulle part 
enfin , à côté d'une classe pauvre, laborieuse, mo- 
rale et habituée à apprécier les lois, qui la régis- 
sent, ne se trouve une bourgeoisie plus active, 
plus vraiment libérale , moins routinière et moins 
intolérante , et uae classe riche plus intelligente ^ 
plus éclairée, moins ser vile envers tout pouvoir, 
quel qu'il soit, et qui sache associer aussi généra- 
lement la passion d'un art d'agrément , tel que la 
musique , avec les habitudes les plus sérieuses. 

Si ces nombreux avantages ne sont pas appréciés 
à leur juste valeur à Paris, c'est qu'une partie res* 
pectable de la population alsacienne, la partie pro* 
testante, s'est parfois imposé un légisr ridicule, en 
ne se donnant pas assez de peine pour parler le 
français avec élégance, au lieu de s'attacher, comme 
à un souvenir glorieux , à un patois sans grâce et 
sans harmonie qu'elle appelle encore l'allemand, 
bien qu'il soit inintelligible pour toute l'xillemagne* 
Au reste la langue française a fait depuis peu d'an- 
nées de rapides progrès , et elle envahit peu à peu 



tout lé pays. Dans la plupart des écoles prïmdirés 
le français et rallémand sont aujourd'hui enseignés 
concurremment. Il est à désirer cependant que le 
soin donné à une des langues ne fasse jamais cowr- 
plètement négliger l'autre; tandis que la langue 
française habitue à s'énoncer avec précision et clarté 
sur des sujets praticfues , et à éloigner dé sa phrasé 
comme de sa pensée tout ce qui est obscur ou trop 
vague y l'allemand reste comme une porte ouverte 
sur la poésie et les discussiofis à jamais intermina- 
bles et indéterminables de la philosophie spécula- 
tive. On pe.ut se frayer une nouvelle voie à la célé- 
brité sans abdiquer pourcela d'anciennes célébrités. 

Institutions littéraires^ philanthropiques , etc. 



Strasbourg est, soiis tous les rapports, un point 
trop important pour qu'un Français puisse se dis- 
penser de s'y arrêter utt peu. Cela est surtout né- 
cessaire à qui veut connsfitre l'Allemagne littéraire, 
dont Strasbourg est Comme l'avant-poste. Cette 
ville semble destinée , non plus à séparer les deux 
pays, mais à rapprocher les deux peuples eu leur 
apprenant à se mieux connaître et à s'estimer. C'est 
le point de départ nécessaire dé tout voyage litté- 
raire en Allemagne ; car d^a la nuance française 
s'y unit à la nuance allemande y et les deux langues 
y sont également naturalisées. 

2 



Le point de vue sous lequel elle a le plus^ coti^ 
serve de son ancienne physionomie allemande, c'est 
le zèle général pour l'instruction à tous les dcigres. 
Aussi est-elle, de toutes les villes de Franee, celle 
qui a donné de tout temps les plus amples encou-^ 
ragemens à Hustructbn primaire, et en même- 
temps la seule, avee Paris, qui possède une véri- 
table université à peu près complète. Les acadé- 
mies de Piaris et de Strasbourg réunissent en effeti 
seules les cinq facultés de théologie, droit, méde- 
eme, sciences et lettres, Toulouse n'a que 4 focul-^ 
tés; Caen et Dijon, 3; Aix, Grenoble et Mont- 
pelUer, 2 ; Lyon , Bordeaux , Rouen , JVÏootauban , 
Poitiers, Rennes, Besançon et Bourges, 1. Il n'y 
a en tout, en France, que 8 facultés de théologie, 
dont 6 catholiques et 2 protestantes; 9 facultés de 
droit , 7 facultés de sciences et 3 de médecine, avec 
18 écoles secondaires de médecine, dispersées dans 
1 5 vittes ; tandis que l'Allemagne , qui renferme 
à peu près le même nombre d'habitans, possède 
aa universités, avec i,o45 professeurs et 16,000 
étudians; et ces universités ne. sont pas comme 
nos académies des lambeaux épars et insignifians^ 
d'un seul grand tout, mais autant de vastes foyers 
do lumière, contenant chacun en soi tous les prin- 
cipes de force et de vie. 

L'Académie de Strasbourg, émule des univer- 
silés allemandes, possède 6 professeurs de théolo- 
gie protestante, 7 professeurs et 2 suppléans de 
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ta faculté de droit, 12 à i5 agrégés de la faculté 
de médecine, avec une école spéciale de pharma-^ 
cie; 7 professeurs pour la faculté des sciences et 
6 pour celle des lettres. Un musée d'histoire natu- 
relle dont le caljinet Hermann , acheté 449<^ûO fr. 
par la ville, a formé le premier fond, offrait déjà 
une base convenable aux études. La liaison du 
professeur Dn Vernoy avec le savant et excellent 
M. Cuvier, dont il a été le cpllaborateur pour les 
leçons d^anatomie comparée, a enrichi le cabinet 
d'échantillons vraiment précieux; et la ville, par 
une^Uocation annuelle de 4^000 fr. qu'elle fournit 
depuis i4 ans, donne de nouveaux moyens de le 
compléter davantage. Le cabinet de médecine est 
fréquemment visité aussi par les savatis étrangers. 
Le jardin botanique , bien que peu étendu , facilité 
du moins les notions les plus indispensables de la 
àcience. 

Au second degré dans l'échelle universitaire, se 
présentent plusieurs établissemens d'instruction 
que je mentionnerai ici. Ce sont d'abord , comme 
dans toutes nos grandes villes, un collège royal, 
avec i3 professeurs et ^ maîtres d'étude, et dans 
lequel on reçoit dés élèves pensionnaires à domi- 
cile; un grand séminaire diocésain, avec 8 profes- 
seurs et 200 élèves, qui n'est ni mieux ni plus mal 
que les autres établissemens de ce genre, si mé- 
diocres daiis toute la France; et un petit séminaire, 
arec 10 professeurs et 200 élèves , sorte d'institu- 
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tion de servilisme et d'ignorance , qu'a sa toujoinl» 
obstinément repousser l'Allemagne catholiqxie , et 
qu'il serait fort à désirer , dans l'intépêt même de 
l'avenir du clergé catholique, de voir également 
repoussée de la France. Mais à coté de ces établi»- 
semens , communs à presque tous nos chefs^Uenx 
de département, Strasbourg en possède deux qu'elle 
a conservés de ses anciennes liaisons avec l'Alle- 
magne; ils méritent d'être étudiés par ceux qui 
courent chercher bien loin des notions qu'il» poui**- 
raient recueillir d'une manière beaucoup moins 
imparfaite ici : je veux parler du séminaire protes- 
tant, qui a succédé à l'ancienne université,, et qui 
renferme! i professeurs, dont un fait les fonctions de 
directeur^et loo élèves; et du Gymnase, ou collège 
d'externes mixtes de la confession d'Augsbourg, fon- 
dé au seizième siècle^et possédant 400 élèves et j4 
professeurs, dont un fait les fonctions de supérieur. 
C'est ici surtout que l'on peut comparer , en les 
voyant opérer, les deux méthodes allemande et 
française pour les gynïnases, la méthode d'orga- 
nisation avec des externes et celle avec des pei»- 
sionnaircs. J'ai vu peu d'observateurs qui.nefus^ 
sent après cela convaincus qu'à cet égard du nK>ins 
nous avions beaucoup à apprendre des Allemands* 
M. Victor Cousin a publié de volumineux rap- 
ports qui me dispensent d'entrer dans les détails. 
L'instruction primaire a fait' aussi des progrès 
bien satisfaisans pour ceux qui , comme moi , ne 



(2i) 

peuvent contempler sans peine Tignorance dans 
laquelle la perversité de la i*estauration et Tapathie 
commune, surtout dans le midi, nous ont si long- 
temps maintenus. Strasbourg a su marcher , mal- 
gré les langes dans lesquels la restauration nous 
garottait. Elle avait déjà, il y a quelques années, 
une trentaine d'écoles primaires, et de plus une 
école normale primaire pour i5o élèves et une 
école industrielle , créées par les eflbrts de quel- 
ques bons citoyens persévérans> Tous ces établis- 
«emens ont fait de rapides progrès depuis i83o. 
En i83a il y avait déjà 53 écoles primaires, sans 
compter plusieurs autres pour les israélites. L'é- 
cole normale primaire remonte au 24 octobre 1810. 
Elle fut fondée pour i5o élèves, dont 55 à demi- 
bourse et 3o à trois quarts, payés par les com- 
munes du Bas-Rhin , au moyen d'un prélèvemeqt 
proportionnel sur leurs revenus. On peut y entrer 
dès l'âge de quinze ans, et après trois ans d'études 
on passe l'examen de sortie, et on est employé' 
comme instituteur primaire. Le conseil général du 
département, devenu maintenant plus libre dans 
son action, a donné un soin particulier à celte 
école, qui est en prospérité. L'école municipale 
industrielle coûte annuellement 10,000 fr. à la 
ville; elle est destinée à combler une lacune dans 
notre éducation universitaire, qui sacrifie constam- 
ment les sciences utiles aux belles-lettres, sans ja- 
mais tenir compte, ni des dispositions des enfans, 
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ni des vœux des parons. Bon gré maigre, il fau( 
que chacun perde le nombre voulu d'années de sa 
jeunesse pour savoir quelques mots de grec et de 
latin , oubliés aussitôt qu'appris , parce qu'ils sont 
appris hors de propos et hors de saison. Quant aux 
sciences^ que tout 1|S monde p^ut comprendre , et 
dont tout le monde a besoin, on les range au 
nombre des connaissaaces spéciales réservées at| 
petit nombre, comme si elles n'étaient pas deve- 
nues une nécessité de tous les instans; tandis que 
le grec et le lalin ne sont qu'un ornement, dans 
certaines séries d'études et pour certains esprits. 
Il faudra de longues années encore pour démolir 
le système antique et y substituer une méthode 
plus rationnelle d'éducation. Jl faut former des 
maîtres d'abord , pour avoir plus tard des élèves. 
£q attendant, l'établissement d'écoles industrielles 
dans les grandes villes, avec des professeurs de 
chimie pratique 9 de géométrie mécanique et de 
dessin, est un moyen de préparer un meilleur ave- 
nir. Les six professeurs de l'école industrielle de 
Strasbourg ont déjà formé plus d'un citoyen utile. 
Les eufans y entrent à douze ans au moins et 
à quinze ans au plus, et le cours y est de deux 
^ns. Nos anciennes écoles centrales, avant d'avoir 
été gâtées par l'esprit servile mais élégant de M. de 
Fontanes, étaient déjà sur cette ligne de perfecr 
tionnement , et il faut avouer que depuis deux ans 
des efforts réels , suivis de progrès marquans, ont 
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«té faits par le chef de rinstruction publique pour 
seconder ce vceu si raisonnable des citoyens. 

Le reste du département du Bas-Rhin a suivi 
Timpulsion donnée à Tinstructioiï primaire par le 
chef-lieu. L'arrondissement de Strasbourg , qui 
contient aoS^oag habitans , possédait déjà à la fin 
de 1832 un total de a^g écoles , dont 160 catho- 
liques , 8 1 protestantes y ^ réformées et /^ Israélites. 

L'arrondissement de Selestadt , avec une popu- 
lation de i3i,2g5 habitans, contenait 108 écoles 
de garçons, fréquentées par 8,634 garçons, et 37 
de filles, fréquentées par 7,897 filles ; en tout 
145 écoles primaires recevant i6,53i enfans, 
c'est-à-dire le huitième de la population. 

L'arrondissement deWissembourg, avoc une po- 
pulation de 95,777 habitans, possédait 1 53 écoles ^ 
dont 82 catholiques, 67 protestantes et 4 Israé- 
lites, tenues pari5i instituteurs et a sœurs, et 
recevant i6,i5o élèves, ou le septième de la po- 
pulation. 

L'arrondissement deSaverne, enfin, possédait 
201 .écoles primaires, avec une population de 
108,11a habitans. 

A cela il faut ajouter les Sa écoles primaires de 
la ville de Strasbourg elle-même, pour ses 49^71^ 
habitans , dont 249804 catholiques et autres , et 
24»9o8 protestans et réformés. 

Le département, dont la population totale est"^ 
de 540,21 3 habitans, dont 366,910 catholiques et 
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i73,3o3 prote3tanSy dont 16,000 réformes, cop* 
sacre annuellement sur son budget 264,000 fr. , 
somme assez forte, mais qui pourrait cependant être 
beaucoup mieux repartie, aux sciences, lettres et 
arts , et au culte catholique. Çe^te dernière partie 
est, du rest^, à elle seule plus cpnsidérable que 
toutes l^s autres réunies. J'extrais dp ce budget 
toute la partie relative à l'objet dont je m'occupe, 
et je commence par Ips dépenses ocasîonées par 
le culte catholic| ne. 

Supplément à levéque . . . 10,000^ 

Id. aux chanoines et vicai- 
res généraux i7,5oo{ 

Id. au supérieur du grand )35,ooo fr. 

séminaire i,5oo 

Six professeurs pour le se- 
cond séminaire 6,000, 

Il y a pour le culte catholique dans cç départe- 
ment 7 cures de première classe, 35 de deuxième 
classe, 2^3 succursales et 85 vicariats. 

Le gymnase protestant coûte au département la 
somme de 6,000 fr. 

L'instruction primaire était comprise sur le bud» 
get de i83o pour une somme fort modique de 
1,987 fr., destiné^ aussi aux achats de livres pour 
les communes pauvres. Mais cette somme a été aug- 
mentée depuis. Il y a en outre dans lés prisons d'Hs^- 
guenau une école élépientaire pour les détenus, 
dpnt les dépenses sont payées par le département, 
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Les auti'es allocations du même genre sur le 
budget départemental sont, d'après le budget de 
. J 83o que j'ai entre les main^ : 

Sociétés d'agriculture i ,200 » 

Id. des sciences et belles-lettres / . . 3oo » 
Cours d'accouchement. Professeurs. 1,000 w 

Idm Dépenses du cours . . • 600 » 

Recherches sur les antiquités .. . . . 3oo >» 
Abonnement aux annales de VAgii^ 

cuUure 3a4 » 

Continuation d'abonnement auxOa.^- 

piques de LemcUre . • . • ^ 612 80 

. Vingt exemplaires du Cours normal 

de M. Dupin 36o » 

Assurément, dans la formation présente des con- 
seils généraux, il s'en trouvera peu qui se laissent 
imposer aujourd'hui , comme tous les conseils gé« 
néraux se sont laissé imposer sous la restauration 
par M. de Corbière , la souscription à un ouvrage 
aussi dispendieux, aussi médiocre et aussi inutile à 
la masse que le sont les Classiques de Lemaire. 
Mais le bon plaisir exerce parfois sa volonté pour 
l'unique satisfaction de Texercer et pour obliger un 
aux dépens de tous. 

Le budget de la ville est assez considérable. Je 
trouve pour l'année i833 un total de 1,05^,430 fr. 
i4 cent, de receltes ordinaires et extraordinaires. 
Ce n'est pas .le lieu d'examiner ici, si un octroi de 
55o,ooo fr. , qui compose plus de la moitié de cette 
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recette 9 et dont le duième^ ou 40,343 f^** j^^^ P^^ 
levé par le gouvernement , ne pourrait pas être de 
beaucoup réduit, dansies intérêts des habitans. Je 
mVstime encore heureux, là où je trouve ce grand 
mal d'un impôt exagéré, d'en retrouver une partie 
consacrée à des objets destinés à porter de bons 
fruits dans l'avenir ; et au premier rang de ces sa« 
orifices utiles faits par la cité, on doit certainement 
placer les dépenses relatives à l'amélioration in- 
tellectuelle des citoyens. 

Textrais du budget de la ville pour i83S 
toutes les dépenses ordinaires et extraordinaires 
relatives à l'instruction publique* et aux beaux-^ 
arts. 

Bourses communales au collège • . 

Collège. I^istribution des prix ... 
— Entretien des bâtimens et 
de ceux de l'académie ...... 

Institutions primaires .... 

Prix aux élèves ; . 

Ëutretien de la bibliothèque. 

Traitement des bibliothécaires 

Cabinet d'histoire naturelle . 

Prix aux élèves du gymnase . 

Ecole industrielle pour chimie, géo- 
métrie et dessin . 10,000 » 

Acquisition de la bibliothèque Her- 
mann , faite à frais communs avec l'a- 
cadémie, par annuités 3,5oo » 
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» 
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Concours à la dépense des école$ des 
pauvres et des salles d'asile ...... 6,000 » 

Acquisition des papilbns de mada me 
Franck, pour compléter les collections 
du musée d'histoire naturelle apparte- 
liant à lalville i^ooo » 

Formant en tout u|i total de . . • 68,91a 5o 
Deux autres institutions à Strasbourg sont di- 
gnes d'être imitées par tout le reste de la France : 
ce sont les salles d'asile et écoles de petits enfans, 
qui reçoivent plus de 2,5oo enfans pauvres. La dé- 
pense totale de toutes ces écoles n'est que de 
1 8,000 fr. , dont la ville , comme on le voit par 
le budget^ paie 6^000 : le re^te est fourni par des 
quêtes et des souscriptions de bienfaisance. Chaque 
.enfant ne revient ainsi qu'à 7 fr. ao cent, par an. 
La création de cçs précieux établissemens , qui se 
sont depuis peu d'années rapidement répandus en 
Angleterre, d'où ils sont revenus en France, est 
due tout entière à la bienfaisance d'un philan- 
thrope alsacien. 

La fondatrice, Louise Scheppler, humble et 
vertueuse alsacienne, a obtenu en 1829 un des 
grands prix Monthyon, pour une suite non inter- 
rompue d'actions de bienfaisance du même genre 
qui l'ont honorée toute sa vie. M. Cuvier s'est plu 
à nous retracer ce tableau sicousolant, dans son 
rapport de 1829 à l'académie, à l'époque de 
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la distribution solennelle des prix Monthyon. 

« Dans la partie la plus âpre de la chaîne des 
Vosges 9 dit cet excellent homme dont Tamitié 
pour moi sera toujours un des plus chers souvenirs 
de ma vie , un vallon presque séparé du monde 
nourrissait chétivement ^ il y a soixante ans , une 
population restée à demi-sauvage. Quatre-vingts 
familles y réparties dans cinq villages^ en compo- 
saient la totalité. Leur misère et leur ignorance 
étaient également profondes ; elles n'entendaient 
ni l'allemand , ni le français : un patois , inintelli- 
gible pour tout autre qu'elles, faisait leur seul lan- 
gage; et, ce que n'auront pas de peine à croire 
les gens habitués h réfléchir, ni leur pauvreté, ni 
leur ignorance, n'avaient adouci leurs mœurs. Ces. 
paysans se gouvernaient par le droit du plus fort, 
presque comme des seigneurs du moyen-âge. Des 
haines héréditaires divisaient les familles, et phis 
d'une fois il en était né des violences coupables. 

a Un pieux pasteur, Jean-Frédéric Oberlin , de* 
venu depuis si célèbre, entreprit de les civiliser; 
et pour cet effet, en habile connaisseur des hommes, 
il s'attaqua d'abord à leur misère. De ses propres 
mains il leur donna l'exemple de tous les travaux 
utiles. Armé lui-même d'une pioche, il les guida 
dans la construction d'une route; bêchant, labou- 
rant avec eux, il leur enseigna la .culture de la 
pomme de terre; il leur fit connaître les bons lé- 
gumes, les beaux fruits; il leur montra à greffer; 
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il leur donna de bonnes races de bestiaux et de \o^ 
lailljîs. Leur agriculture une fois perfectionnée , il 
introduisit différentes industries pour occuper les 
bras superflus; il leur créa une caisse d'épargnes^ et 
les mit en rapport avec des maisons de commerce 
des villes voisines. Leur conflanc^ croissant avec 
leur bien-être , des leçons d'un ordre plus élevé se 
mêlèrent par degrés à celles-là. ï)ès l'origine il s'é- 
tait fait leur maître d'école , en attendant qu'il en 
eût formé pour le seconder. Une fois qu'ils aimè- 
rent à lire, tout devint facile. Des ouvrages choisis 
venant à l'appui des discours et des exemples du 
pasteur, les sentimens religieux, et avec eux la bien* 
veillance mutuelle, s'insinuèrent dans les cœurs. 
Les querelles , les délits , les procès même dispa 
rurent , ou s'il naissait quelque contestation , d'un 
commun accord on venait prier Oberlin d'y mettre 
un terme. En un mot, lorsqu'il fut près de sa fin, 
cet homme vénérable put se dire que, dans ce can- 
ton autrefois pauvre et dépeuplé, il laissait trois 
cents familles réglées dans leurs mœurs, pieuses et 
éclairées dans leurs sentimens, jouissant d'une ai- 
sance remarquable, et pourvues de tous les moyens 
de la perpétuer. 

(c Une jeune paysanne de ces villages , Louise 
Scheppler , à peine âgée de quinze ans , fut si vi- 
vement frappée des vertus de cet homme de Dieu, 
que , bien qu'elle jouît d'un petit patrimoine , elle 
lui demanda d'entrer à son service et de prendre 
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part aux oeuvres de sa charité. Dès-lors , sans ja- 
mais accepter de salaire, elle ne le quitta plus. De- 
venue son aide, son messager , Tange de toutes ses 
cabanes , elle y porta sans cessé touâ les genres de 
ùonsolation. Dans aucune circonstance on n'a mieux 
vu à quel point le sentîuient peut exaher Fintelli- 
genco. Cette simple villageoise avait compris son 
maître et tout ce que ses pensées avaient dé plus 
élevé ; souvent même elle Tétonnait par des idées 
heureuses auxquelles il n'avait pas songé j et qu'il 
s'empressait de faire entrer dans l'ensemble de ses 
opérations : c'est ainsi que, remarquant la diffi- 
culté que ces cultivateurs éprouvaient à se livrer à 
ta fois à leurs travaux champêtres et au soin de 
veiller sur leurs petits enfans, elle imagina de ras- 
sembler ces enfans, dès le bas-âgé^ dans des salles 
spacieuses où , pendant que les parens vaquaient à 
leur ouvrage, des conductrices intelligentes les 
gardaient, les amusaient, et commençaient à leur 
montrer les lettres et à les exercer à dé petits tra- 
vaux. C'est de là qu'est venue, en Angleterre et en 
France, l'institution de ces salles d* asile ou Ton 
"teçoit et oii l'on gardé les enfans des ouvriers , ai 
souvent abandonnés dans les villes au vice et aux 
àccidens. L'honneur d'ujie idée qui a déjà tant fruc- 
tifié, et qui bientôt sera adopté^ partout, est en^ 
tièrement dû à Louise Scheppler, à cette pauvre 
paysanne de Bellefosse ; elle y a* consacré le peu 
qu'elle possédait, et de plus sa jeunesse et sa santé. 
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£ucore aujourd'hui y quoique avancée en âgé, elle 
réunit autour d'elle sans rétribution une centaine 
d'enfans.de trois à sept ans, et leur donne une in«* 
struction appropriée à leur âge. Les adultes, grâce 
à M« Oberlin , n'ont plus de besoins moraux ^ mais 
quelques-uns encore i dans la vieillesse et la ma- 
ladie, éprouvent des besoins physiques : Louise 
Scheppler y pourvoit; des bouillons , des remèdes, 
elle trouve moyen de tout distribuer; leurs besoins 
pécuniaires même ne sont pas oubliés : elle a fondé 
et elle administre un mont-de-piété d'une espèce 
toute particulière, et qui serait bien aussi une in-- 
vention admirable s'il était po^ible de le multi- 
plier comme les salles d'asile ; car il est du petit 
nombre de ceux qui n'usurpent pas leur nom. On 
y. prête sans intérêt et sans gage. » 

Les conductrices d'eufans et les salles d'asile in- 
stituées par Louise Scheppler reçurent des instruc- 
tions particulières d'Oberlin. On apprit aux enfans 
à parler sans patois, à tricoter, à chanter, à lirey 
à enluminer des gravures et des cartes de géogra- 
phie , à connaîtra les fleurs. A mesure qu'ils gran- 
dissaient on ajoutait quelque chose de plus à leurs 
moyens de vivre. On leur apprenait le dessin pour 
faciliter l'arpentage , à peindre des fleurs , à con- 
naître un peu de botanique , à s'exercer dans di- 
vers métiers,. à dresser des cartes, à faire des 
chaises, etc.; et enfin,, pour compléter ce cours 
d'éducation à leur portée , Oberlin fonda une bi- 
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btiotbèque de cinq cents volumes , et un petit cb^ 
binetde physique et d'histoire naturelle^ pendant 
que Louise Scheppler consacrait les 5 on 6,000 fr. 
que l'Académie venait de lui donner pour prix de 
vertU| à de nouveaux bienfaits en faveur desclasses 
pauvres- et souflranteç. Raconter de pareils actes , 
c'est les louer. Quelle vertu élevée peut soutenir le 
parallèle avec cette humble vertu? 

Une seconde institution strasbourgeoise , qu'it 
me suffira d'indiquer pour en faire concevoir toute 
l'utilitéy est la société pour contribuer à l'améliora- 
tion des jeunes détenus dans les prisons civilefs y et 
pour les placer après leur mise en liberté. Cette 
société, fondée en i8a4y ^ ^^j^ rendu à la société 
quelques-uns de ces pauvres enfans que le défaut 
d'éducation et de moyens honnêtes de subsister 
avait forcés de s'enrôler déjà parmi ses ennemis. 
Les hommes oublient trop facilement qu'ils doi-^ 
vent à tous les membres sans eitception de la même 
société, instruction morale et éducation propre à 
assurer l'existence, et s'étonnent ensuite, après leur 
coupable négligence, d'apprendre que les tenta- 
tions dont ils s'entourent ont agi aussi sur ces es* 
prits non préparés. Au lieu de recourir si promp- 
tement à la force , qui punit un désordre dont ils 
sont la première cause., qu'hits essaient un peu de 
l'éducation. morale, qui relève la dignité humaine. 
L'expérience est neuve encore et vaut la peine 
d'être tentée. 
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ïies lettrés allemandes furent de bonoe heure 
cultivées à Strasbourg. Le recueil des troubadours 
allemands, appelés Minne-Singer , ou chantres 
d^amour^ fait dès le commencement du quator* 
zîème siècle , par Roger Maness y chevalier de Zu- 
rich, et publié dans cett« d'ernière ville d'après un 
Inanusctit de la bibliothèque nationale de Paris , 
contient, entre autres pièces des troubadours al- 
saciens, celles du comte Frédéric de Linange (Lei- 
AÎngen ) , ' du sire de Gliers et du célèbre Godefroy 
de Strasbourg , auteurs de deux poèmes lyriques 
et d'un poème ou roman métrique de Tristan. Ce 
dernier ouvrage est un monument d'autant plus 
précieux pour notre propre' littérature qu'il parait 
être^ non pas une traduction, mais une imitation, 
la plus complète et presque la plus ancienne, du 
fameux roman de Tristan j dont l'original pro- 
vençal (f ) n'a jamais encore été retrouvé. Loyg- 

(i) J'adopte tout-à-fait l'opiD ion de mon savant ami 
M. Fauriel , qui a fait une étude si approfondie de tous 
les monument anciens^ et joint à une érudition étendue le 
tact le plus délicat. — Un roman de Tristan , en langue 
provençale, roman perdu aujourd'hui, existait vers i i3o. 

— Le Tristan , en vers français, de Chrétien de Troyes^ 
consei*vé en partie et qui forme a3,ooo vers , est de 1 190. 

— Le Sir Tristan , de Thomas d'Ercildoune , en anglais , 
]x»man fort abrégç , publié par sir Walter Scott , est de 
J25o. — Le Tristan» en verp allemands, deGodefrov de 
Straisbourg , ' iVnprimé .plusieurs fois en Allemagne , est de 
1260 a ja8o. 
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temps, sans doute, avant l'époque de Godefroy de 
Strasbourg , des chansons historiques plus natio-^ 
nales avaient été consacrées à célébrer des kéros et 
des traditions populaires, et avaient été transmises^ 
souvent altérées , en passant de bouche en bouche^ 
d'une génération à une autre. Tels sont les chants 
qui ont été rassemblés et coordonnés plus tard 
pour former le poème des Nibelungen et lesdiver» 
morceauK de PHelden Buch ; mais la puissance de 
la fiction n'avait pas élevé ces simples compositions 
au rang d'ouvrages d'art. Les Minne*Singer, ou 
troubadours alleniands, ne parurent qu'à la fin do 
douzième siècle* Les liaisons assez fréquentes en*^ 
core du royaume d'Arles avec )'Ëmpire(|) avaient 
facilité la connaissance des troubadours proven«« 
çaiix. De l'admiifation on passa rapidement à l'imi- 
tation. Nés avec la maison de Hoben^Stauffen, les 
Minne-Singer se sont pour ainsi dire éteints avec 
elle. Les Hohen-StaufFen ont régné de i iS^ à i ^5/^j 
et l'ère des Minne-Singer commence vers i i6o ou 

(i) Depuis ta mort d'Henri V et ^extinction de la maf» 
son de Franconie en 1 1 arS, les ncead» de la Bourgogne et 
du royaume d'Arles avec l'Empire s*^tafent beaucoup te- 
lâchés. La réunion des deux Bourgognes , cis-jurane et 
Irans-jurane, à f Empire ep io33^ sous Conrad le Salique 
avait déjà remplace la souveraineté immédiate par la suze- 
raineté, et favorisé son démembrement en petites souveraî- 
neté;s. En déclarant Arles ville impériale , en i a i4 ^ Fré- 
déric II ajouta à cette indépendance , qui fut com plè te à 
Textinction de la maison de Souabe. 
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1 1 8o, avec les chants aroott^eUt îd^Hetiry de Wel* 
deck 4 pour fiûi^/ peu après l'année i3tt6 , avec \eà 
rotnans rimes sur Arthur. 

Cettç première ëpoque de la poésie allemande 
dd fiction y qui^ suecédaatrt.chânis rapsûdi<^aesf, 
«st tonte ëlé^aâve et âi4stoera¥iqeie , tHM ce qui 
nous enr^ 4ilé conservé. Le^ empereurs et fesf petits 
^ouvemuis d'Alfeihagnè voii^Iatent suivre Fexëinpïè 
domié pair les seigrïeurs ènti*eprenans du midi de la 
France^ et dé mêine c^e le àotûit dé Poitciu , lé 
dauphià d'Auvergne, te rèî Atphdtisé de CàstiTIè, 

le poî d^ Natarréj et -iatit^ d'à titrés , avaient èhàiité 

• 

tt fait chauler après eux leurs exploits et leurè 
amours, d» vit remperetrr Henry, le roi Conrad 
ie jeuiae,Jb roi Weneeslas dè^ Bdi£iïie , le marquis 
Othctti dé Bl^andîebottrg , le duc. Jean deBrabaût, 
ec BÂUe* Aé» seigneurs biéiU- tenanciers, leurs 
émcd<^6, germdbiser lés chants d'amour que leurs 
«ittlii' de Provence alVàiénl! rdma^rsés. 

» 

IjBt Sut du treizième siècle et tout le quatdrzièfme 
ftirént pottt .MUemagné, comme aussi '^our ta 
Fratfée et presque- tout, le reste de PEurope*, des 
ëtèdlès de' guerre et de désordres intérieurs. IjCS 
noMes qui ^ penfdant le' règhe ' de la maisoii dé 
Sousèbe , avaient eu quelque loisir pour cDltivcr la 
poésie, revêtirent de Arouvèau leur àrmuré d'acier, 
reprirent la vrrfdés cètm'p^ et mirent à profif cette 
sorte d'iûfccn4gné pour s'^ébuer toute autorité su- 
périeure et se rendk'e^tîdpendaàs chacun dans soii 
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ch^!eau. De cette indépendance sans freki de 
quelqvies hommes .Corts,. à l'oppression des plus 
faibles y il n'y avait qu'un pas. Ce ne fut plu» qu'à 
l'abri des murailles fortifiées des villes qu'il fut 
possible de goûter quelques heures de repos. 1a 
garantie commune que se donnèrent un bon nom* 
bre de villes , pour mieux résister aux vexations 
des nobles y favorisa rapidement l'essor du oom* 
Oierce. Les richesses pénétrèrent dans toutes les 
classes y déjà rapprochées par la nécessité de se df^- 
fendre -eontre l!enneim commun/ Les métiets spr^ 
iganisèrent en autant de corporations , qui qherw 
chaient à se distinguer de». Aobles dissipés et déré-r 
glés , par la sévérité de leurs principes religieux et 
l'âusférité de leurs mœurs. La réforme,- opérée plus 
d'un siècle après par Luther, s'élaborait ainsi en 
silence. Pendant les longues soirées d'hiver^ on lisait 
les livres saints et les légende alors fort, répan^* 
dues, et on récitait. le& cjiant^ des Minne-rSiager.» 
qui venaient.de laisser après eux une gravide ré- 
putation comme, cbQjitres de l'amour pur. Habituel 
aux réglemens et apx cqrporation;» , les bourgeois 
ne manquèrec^t pa& de réglementer l'art des vers; 
et de; paême que ,1a classe militaire avait £iit de lu 
clergie, une sorte ;<Je, cbjeyalerie) les .bourgeois 
firent de la p<>é3ie|une nouvelle corporation des 
;arts et métiers. Comme il y a$:ait - des maî-r 
très drapiers^ des. maîtres cprdonnfers, des m^U 
treç tailleurs^ et des maîtres ouvriers eu or, fer 



OU- argent, il" y eut aussi des maîtres chanteurs; 
' Strasbourg fut, avec Mayence et Nuremberg, la 
ville où cette corporation des Meister-Sânger ac- 
quit le plus de réputation. Elle eut son Sébastien 
Brandt , son Thomas Murner et son Jean Fischart , 
comme Mayencé avait eu son Frauenlob , et comme 
I^uremberg eut son Hans Sachs. Les disputes pour 
ou contre la réforme excitèrent vivement les pas- 
sions et le talent , et ces trois noms de Brandt , de 
Murner et de -Fischart sont inscrits au premier 
rang des écrivains allemands de cette époque pleine 
de vigueur. Il est asse2 curieux de voir que ces 
trois écrivains , les plus célèbres des auteurs saty- 
riques de l'Allemagne, appartiennent tous, par 
leur naissance ou leur éducation , à la petite ré- 
publique impériale de Strasbourg. 

Sébastien Brandt, né à Strasbourg, en. i458, 
ft composé en vers allemands, sous le titre de 
Narren^Schijf^ ou comme le dit son translateur 
français , maître J. Droyn , qui Ta translaté de rime 
€/z prose : la Grant nef des folz du monde , une 
satyre traduite dans toutes les langues , les langues 
mortes y copiprises. Toutes les professions y sont 
tour à tour décrites avec leurs vices et leurs ridi- 
cules. Les moines et les femmes , selon Tusage du 
temps, y sont peu ménagés. 

Thomas Murner , né en i475, reçut la couronne 
poétique à Wôrms ^ des mains de l'empereur Maxi- 
miUen. Il s'imaginait que ce couronnement lui 
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avait donné le monopole de la sa(ire. Il 4it daiui^ 
un de ses poèmes (i) qu'il a obtenu de l'câipef^ur 
Maximilien lui-même ce^e liberté de miédire, et. la 
principale cause peut-étrç de son aniuK^^ité contre 
Luther ne fut pas tant la réforme religieuse , éootitt 
laquelle Murner s'était déclaré , qi^e Us s^r^^cmes 
de Luther contre le clergé catholique} satcasm» 
que Murner regardait çp^kq^ lui appartenais eo 
toute propriété et par privilège exclusif. 

Le plus célèbre des trois satyriques Strasbourg 
geois ^ et en même temps^le tous les satyriques ali» 
lemandsy est Jean Fiscbart, connu aussi sous fe& 
nom de Mentzér. Chosîe vraiment étrange l soan 
imitatipn du plus intraductible des^ écrivains, de 
Rabelais , çst nop i^ina. chaude , noo moins viv» et 
non moins pittoresque peut-êCre que l'original'. 
Flôg^l., qui a publié un ti^aité complet y à Talle-^ 
mande y en 8 volun^es ttt-8*, suit la littérature coi^ 
mique , ^satyirique , maoaronique , boufiûne , faur^ 
lesquie et^oiesqiie, suit les fous de «our et sur 
ti^Mt cj^ qui Xifini à la Saiculté de>ril*e.dans toc^ lea 
sièclesi et dan^ tous les pays , a placé J. Fiscbart au 
• 

(l) Myn Fryheit sag in voran 
Die ich von un^rn Keisër kao 
Erholet Maxipiilis^ii y ' 
Der mir zu Worms , ufF içinen tag. 
Erlauht das ich iich schindte^œag^ etc. 
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rang d'Ârîstopban» et de Rabelais. Il est bien diffi- 
cile de faire apprécier dans une autre langue le 
iriérite d'un écrivain < qui se distingue surtout par 
la tournure piquante de son esprit , la hardiesse de 
son élocution et son honheur particulier à créer 
de nouveaux roots et de nouvelles associations de 
mots. 

La vcfrve déréglée de ces derniers satyriques du 
moyea-âgen'avait pas long-temps encore à survivre 
aux ècages de la réforme. La corporation des chan* 
tres-mattresy organisée à Strasbourg dès 1490 (i), 
et dans laquelle entrèrent successivement plus de 
800 membres ^magistrats 9 professeurs 9 ecclésiasti- 
ques, tout aussi bien que gens de métiel*, dispi^rut 
éUe-même presque aussitôtaptès la réunion de cette 
ville à la Fraiice, dans Tannée 1 00 1 • Là liberté reli- 
gieitse et lea cbaatë protestans ne pouvaient long* 
temps se maintenir eu présence de Tintoléranceet de 
rinfaiUibilité reli^euse et politique de Louis XIV; 
aliissÂ les coups de son despotisme ne se firent^ils 
pas attendre long-temps après la réunion. La cà*» 
pîtulatum de 1681 aysût garanti à cette ville^ par 
la possession de lacfiiellSe cette partie de lia France 
déTenaife fermée att^ç Allemands (2) 9^ que : « S. M. 

(1) Le registre original d'inscription des membres de la 
corporation des Meister-Sànger existe encore dans la bi- 
bliothèque publique de Strasbourg. C'est un volume in-4^r 
suF-pwp de vélin y qui provi&nt des Archives de la ville. 

(0) Louis XIV fit frapper en l'honneur de la conquête . 
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(article 3 de la capitulation) laisserait te libre 
exercice de la religion réformée , comme il avait 
existé depuis 1624 9 avec toutes les églises et écoles 
possédées par ce culte , et ne pennettrait à per- 
sonne d'y faire des prétentions; que de plus (ai^ 
ticle 6) S. M. laisserait la.niagistrature municipale 
dans le même état, avec tous ses droits et libve 
élection des collèges, nommément : celui des treize, 
des quinze , des vingt*un , du grand et du petit 
sénat, des échevins, des officiers de la ville et 
chancellerie, des couvens ecclésiastiques, de l'U^ 
niversité, avec tous ses docteurs, professeurs et 
étudians, en quelque qualité qu'ils fussent, du 
collège, des tributs et maîtrises, etc. , etc.; » et ce- 
pendant, peu d'années s'étaient écoulées^que déjà 
Louis XIY avait fait restituer au cuke catholique 
la cathédrale et plusieurs églises, avait multiplié 
les couvens et introduit les jésuites , cette milice 
religieuse créée pour croiser la lance contre la 
réforme, et qui essaya vainement la conversion de 
la ville. Pès le i®' août 1690 le ministre Louvois 
écrivait aux magistrats de Strasbourg, que :• « L'in- 
tention du roi n'était pas de permettre à ceux des 
habitans qui s'étaient séparés , de se remarier, dé- 
clarant que le magistrat qui permettrait ces ma^ 
riages serait mis en prison et tous ses biens saisis 

de Strasbourg, une médaille avec cette inscriptioa \ 
. ClaUcSa Gallia, 
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et confisqués. »Jje^o février 169a, le mîûistre Bar« 
bésieux écrivait aux mêmes magistrats, qui lui 
avaient exposé les demandes des habitans et récla- 
maient de lui de nouveaux ordres. « Tavais chargé 
le sieur KlingUn de vous déclarer que jie roi vous 
imposait silence sur ce qui regarde les affaires 
matrimoniales, et ne voulait pas absolument que 
l'on cassât auoun mariage, comme vous faisiez ci« 
devant, et j'aurais cru qu'il était inutile de vous en 
écrire; à quoi j'ajouterai que si S. M. apprenait que 
vous contrevinssiez à ce qui est en cela de sa vo« 
lonté, elle vous ferait bientôt sentir ce que c'est 
que dejui désobéir. » Voilà la mesure des garanties 
civiles et religieuses, dont, malgré de récentes 
capitulations si formelles, on jouissait sous 

iiOuis XIY • 

• • • 

Depqissaréunion à la France, Strasbourg a cessé 
de posséder un rang aussi élevé dans la littérature 
allemande. Les études se sont surtout portées du 
côté de Térudition, et certes personne n'a de plus 
hauts titres à faire valoir dans cette carrière que 
les Schœpflin, les Oberlin, les Schweighâuser 
père et fils, et tant d'autres connus de l'Europe 
savante. 

Un petit nombre d'écrivains alsaciens a su con- 
server intactle vieux dçpôt de la gloire allemande; 
et au premier rang il faut sans doute citer le fa- 
buliste Pfeffel, un des .poètes modernes les plus 
élégans de l'Allemagne. 
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Gottlieb Conrad Pfeffel, ne à Colmar,ea 1736^ 
perdit complètement la vue à Page de ao ans, et 
mourut lei^' mai 1809^ dan$ .sa ville natale. 
Aveugle comme Milton, il $e distingua par une 
piété plUëdpucéy <{ui âe resséntafit dêf la bienveil- 
lance de* son câl^otère. PfefTel excelle surtout ckaals 
l'aH: de conter. Ses fables , qu'adinle lai morale la 
plus pure y lui otit donné uni rang très élevé psiteA 
lés poètes allemands. Un Alsacien qui babite de- 
puis long-temps le département de9 Vosges, 
M. Pàul'Lehe, à coilsdcrëy me dil*on, ses loisirs 
à une traduction dé son compatriote, en vers^ 
français, A qù juger par un petit nombre de f^ag- 
me^ insérés dans la Rêi^ue germanique , cette 
thaduction se reconiraande par la cor<*eotion et la 
facilité, mais il sera toujours presque ira^6ssiblede 
reproduire dans une copie la gra<îe naïve de l'ori- 
ginal. Je vais traduire en pkte prose deux de ses 
petits morceant , pour donner quelque idée de bi 
pureté de Sa morale et de la générosité âp ses. 
seiitimens. I! faut tenir comité de tout le désa«> 
vantage que lui donne tine version dé ce genre. 

L'élixir. 

Le dé^vicbè Aladdin gissail tnkXtkAe à Buchara ; 
déjà son pied touchait le seuil du tombeau. Qâ ap« 
Jmlk Avicefines; il arrive.. «Tu prendras, lui dît^il 
après mûre considération, ta pi^etidràs ehaqàe 
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jour trois cuillerées de mon élixir dans ta boisson. 
Il fortifie la (été et guéril' l'eslomac. n Le patient 
les prit avec ^mpi*essemeQt et ne tarda pas àr en 
éprouver les merveilleux effets.. «Bien, se drt-il à 
lui-même, je n'ai qu'à prendre maintenant de cet 
élixir au taM que ifie le permet moin appétit , et ma 
cure sera bien plus rapide encore, d Aussitôt dit, 
affstitJéc fait; il ^nâe en un seul coup l'élixir, jus- 
qttit la dernière goutte. La liqueur circule aussi 
rapide que Féclair à travers les veines et leà os. Le 
vertige lui fait tourner la tête; son cœur commence 
à palpiter avec violence ; son sang bout et se cal-^ 
cine. Il parcourt la ville comme un homme ivre j 
monte aux minarets, appelle le peuple tout entier 
à la ^nse du Bairam avec des rugissemens fréné- 
tiques, et ceux qui refusent de danser il les traîiie 
jusque dians les mosquées et leur enfonce son poi- 
gnard dans le cœur. On accourt demander conseil 
au médecin , qui parvient enfin li le rétablir un 
peu, en lui faisant faire de copieuses saignées; niais 
il conserva toujours une vive Couleur et ne put 
que bi^tt difficilement recouvrer la santé. 

Ami f, la religion , dishmoi , ne ressemble-t«elle 
fM bkeaneoup à ceb élixir ï Que les fils de la terre 
eiK .usent comme Hvmt nonmture grossière et d'un 
aliment étranger, et bientôt elile les rend malades, 
ette li^ perte à VeUthoueiasme déréglé et à Tinto- 
léraMe phttrisieîme ; maïs, de même qu'on le fait 
.d'une médecine sadulaâre, qu'oiy verse un peu' de 
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son esprit, de son essence bienfaisante, dans tous; 
les alimens de notre ame, et elle donne à la vie 
une saveur nouvelle et nous remplit d'une puis^ 
sance vraiment divine. 

La chapette^ près de Sempaàh. 

Deux nobles allemands étaient un jour allés vi* . 
siterle noble ossuaire deSempach.Un petit bergeir 
des Alpes leur servait de guide. Ils contemplaient 
avec une terreur secrète ces reliques des braves 9 
tandis que le plaisir allumait toutes les gouttes du 
sang du jeuuc berger. Tous deux lui dirent enfin : 
a Eh bien ! petit garçon ! si la puissante Allemagne 
venait à marcher maintenant contre vous , que fe- 
raient donc vos Suisses? — Ce qu'ils feraient, dit 
le jeune pâtre? Ils viendraient se Coucher près de 
Ceux-ci.v 

Tant que la patrie aurA des pères comme mon 
ami Gluts et des enfans semblables à ses fils, la 
Suisse n'a aucune crainte à concevoir. 

Le frère du poète Pfeffel, après avoir été em- 
ployé, sous M. de Yergennes, aux affaires étran- 
gères, s'était retiré paisiblement .à Deux-Ponts. 
M. de Talleyrand «le fit revenir lors dc'son premier 
ministère, pour l'attacher comme jurisconsulte à 
son ministère» Tout le. monde cbnnaît son Histoire 
d'Allemague , à l'imitation de l'Histoire de France 
du président Hénault, mais aussi solide d'érudition 
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que' celle d'Hénault est superficielle. II a composé 
plusieurs ouvrages iufédits jusqu'ici* Parmi les ou- 
vrages manuscrits.il s'en tiv>uve deux qui soqt d'un 
véritable intécét historique^ et sont restés entre les 
mains de son fils, homme habile et modeste ^ mort 
Tan^née d^rpièf*^, ministre de Bavière a Paris. 
Tous deux furent demandés au vieux Pfefiel par 
If apoléofn , et révèlent à la fois la justesse d'appré- 
ciations historiques et l'ambition de vues poli- 
tiques du nouveau Charlemagne. L'un , composé 
de six mémoires , est intitulé : Essai d'un rappro^ 
chement des causes de la grandeur de la France et 
de celles de la décadencé de l'Allemagne. Ces mé- 
moires^ écrits par un homme de 80 ans, qui ne 
consultait que les puissans souvenirs de son éru- 
dition , sans recourir à des livres étudiés pour .la 
circonstance , ^nt remplis des aperçus > les plus 
justes sur l'organisation politique de la France 9 
de FAngle^erre e^ de rAUemagné. Voici dans quelle 
occasion Napoléon^ demanda l'autre, , 

Ce génie , le plus sublime des temps mod^i^neâ , 
qui se trouv^ait tri^p à l'étroit-daQs les. limites de ]â 
France e%.: r^y^it jtour Ji tour la résurrection de 
l'empire 4'Orieitt.^u de rempire d'Occident « selon 
la Qiarchjeid^ ^îe^.viaU>ire«» ettantôt même rêvait 
ta réunion des deUx empires à la couronne de 
Vt^nice^ que sou ardent patriotisme élevait au-dessus 
de tqute& les. autre^jy voulut un jour avoir des no- 
^o^$ ei^suqpe» sur ^'étendue < de l'empire de Ciiarle- 
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magne, sur la liaison' des diverses parties qui le 
eomposaient et sur jsan administration générale et 
particulière. TcfUs les livrée faits jusque^^Ià n'of- 
fraient rien de satisftisÀnfc . à son esprit si > péné- 
trant et si ami du vrai. Je ne Sais cbthirient il- se 
fait que,' sauf un bien petit nombre d^tocéptions^ 
les livres des historiens Sont teux qui font le moins 
connaître tout ee qu'il est essentiel de àaVdir sur te 
pays àatkt ils prétendent retracer Thistôire. Lois, 
administrationy sciences, mœurs, vie sociale, tout 
en un mot yest sacrifié à la description de quelques 
batailles ou de quelques intrigues et fétes*de cour, 
dépouillées de leurs traits les plus vifs et les plus 
caractéristiques, sous prétexte que ces détails sont 
d'uno nature trop humble pour un si haut sujet: 
Tou^ Içs incidens de batailles, d'intrigues et dé 
£îte$ de cour of]t certainement bien leur influence 
sur la vie d'uô pays, mais ne sont pas cette vie 
e(i#-n>eme. Les historiens modernes ressemblent 
assez aux anatomistes des pays où l'anatomiede 
l'homme est regardée eonime un, erinie. Au lieu 
de montrer -à nu l'organe qui opèteune fonction, 
ils.décrivent fort éloiqp»femm&ti& la ft^nctioi^. Napo* 
léon , qui ne s'en t^n<^it jamais à là supék^di^ des 
choses, mais allait iulfrépide»etft tfn fenddè tout, 
songea à Mv de Pfeffel pour hds notions qui lui 
étaient nécessaires, et lui fit dem<2dder piv M. de 
Taiieyrand die s'occuper sans retard de ce travail» 
M. 4<y Pfbffel se mit aussitôt à l'oèuvref avec toute 
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la conscience d'un Téritable savant, et apràâ iDoiA$ 
de tethps que ne l'eût exigé de tout SiUtH hommci 
un ouvrage aussi immense^ il remit au minUtère 
des af&ires ëtpangères uni volume intérds^aiit ç|ii} 
la matièl^ indiquée.. J'ai scMivent «ft^agé M. de 
Pfeifel Ë\ij dont raonitiéine fut toujbui'Sisi chère, 
à publier, cet nuvpage, dont U possédait un ea^em- 
plaire, revu depuis par son [^re. Il n'avait plua II 
craindre, ooçnme le bon Pfeffel, de fournir une 
large base à une ambition propre à bouleverser le 
monde, car il n'e&tste plus, -aujourd'hui, sur a^ieun 
ti^ife , (^ prince qui se veuille et qu'on veuille 
croii^e un Cbarlemagne. M. de Pfeffel me promeU 
tait toujours de le comprendre dans la nbUvell^ 
édition qn'il pl^jetaitdes oeuvres de son pière^majù; 
kl mort l'a fi^appé trop tôt pom* lui et ses amis. . 

A cété des*deox P&fM, quelques poèl^ mo-» 
dernes alsaciens, tel. que l'auleur de la spidituelU 
comédie du Pfingstmontflg, ont oi^ntinué et ocnw 
tinuent de teînpis à antrô à somtfnir la réputation 
poétique de MNemagney tandis que. M. Jung, bi^ 
bUolh^slire de \û ville, autcmr d'une histoire al*^ 
lemande de H réfbrmation de Strasbourg, marefan 
sur la trace des Rotté^^ket des Ranmer. 

M. Jung rend en même temps les plus grands 
Services à l'utile ëiablissement confié à ses soins; et 
si les institutions philantropiques de Strasbourg 
prouvent combien les difoyeAS de cf lie vieille ré«> 
pt^bliquie saVept hê respect âa im-malheor, l'intérêt 
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flû à la pauvreté, les lumières dues .à tous^ik 
peuvent citer aussi , avec non moins de fierté , ce 
qu'un ancien appelait la Pharmacie de Tame» ea 
termes plus humbles , une bibliothèque aussi vaste 
que bien choisie. Elle se. compose de trois fonds 
distincts : la bibliothèque de L'ancieni]^e université 
protestante de 1 6a i , devenue depuis bibliothèque 
du séminaire protestant; celle qui fut léguée à la 
ville par le célèbre antiquaire Schœpflin, ^t celle 
qui provient des anciens dépots des couvens. 

La partie de cette bibliothèque , qui appartient 
au séminaire protestant et. est encore en partie en- 
tretenue par ses fonds , contient 28,000 volumes, 
parmi lesquels il faut comprendre 4)300 ouvrages 
imprin^és au quinzième siècle, et dpnt Oberlin a 
dressé un catalogue fort soigné pour servir à l'his- 
toire de l'imprimerie, et Âoo manuscrits, parmi 
lesquels plusieurs classiques qui ont servi à la C(&r- 
rèction des textes imprimés. 

La partie qui provient du legs de Scho^flin , 
toute composée d'ouvrages de droit public, de 
géographie et d'histoire, ne contenait à sa mort 
que r i ,000 volumes , et s'élève aujourd'hui , par 
suite de dons et achats successifs ^ à 32,000. Plus 
de 1,000 volumes sont uniquement relatifs à l'his- 
toire et à l'organisation politique de l'Alsace , et 
sont, la plupart manuscrits. On a réuni à cette 
bibliothèque plusieurs manuscrits tirés des archives 
de Strasbourg, et fort intéressans pour l'histoire 
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du treizième et du quatorzième éièclé. Lk clàssi-* 
fication que Ton cherche à établir dans les archives 
de ia préfecture permettra sans doute de Tenrichir 
de plusieurs autres ouvragés. On ne saurait trop 
regretter la négligence avec laquelle sont tenues 
presque partout, j'en excepte toutefois Dijon, nos 
archivée départementales. A f époqUe de la révolu-^ 
tion,ony a eâtassé indistinctement tous les papiers 
des anciennes intendances supprimées, des coavens 
et ordres milhairés*, des propriétés seigneuriales 
confisquées et des archevêchés/ Cette masse de pa- 
piers est venue se grossir depuis de tous ceux des 
districts, *des sous-préfectures, des communes, 
des registres de perception et des registres' de l'état 
civil; Vingt ministres successifs ont bien , îl est 
Vf ai, ôrdonùé le classement de tout cela et charge 
les secrétaifes*^énérauxr des préfectures de la sur- 
veillance de ce travail. Des conseils géhéràux ont 
même presque partout alloué des fonds pour cette 
destination , mais'Fincerîfitude des attributions des 
seci'étaires-gériéràux et lés besoins journaliers des 
bureaux ont toujours mis ob^aclé à une bbnnié 
classificatioui Peu importait au pr'éfet que i'ordre 
régtiâl parmi les papiers anciens, du douzième 
siècle à Louis XYI et *à* i8ao, s'il 'ne trouvait 
avant tout un , uieilleur ordre parmi les papiers 
dont il avait besoin pour son travail de tous les 
iustans ; et il fàjut avouer que la raison était de son 
coté. L'un est curieux, l'autre est utile. Mais 

4 
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comme ^ grâce à notre paperàssomaoie , cette der^ 
uière espèce de papiers va ^'amoncelant de maoière 
à faire plier leia hôtels de piiéfeoture et fol^cer le» 
pi*éfets au déméaagenleat , s'ils ae commenceiit 
pas par les déménager eux-mêmes, il s^nsuit-que 
ce (\m a été si souvent prescrit e&t encpre à 

feire» ' * 

Lorsqu^^ sous le ministère Martignac^ je fus 
envoyé datis les départemens pour m'assurerpar 
ines yeux de ce qu'il y avait à faire dans l'intérêt 
des bibliothèques publiques et archives /et de tous 
\e^ autres établissemens littéraires de Franoe y en 
prenapt d'abord une connaissanee exacte, du pré«^ 
sent afin de faire mieux pour l'avenir, je fus véri- 
tableçfient étonné du désordre et du gaspillage qoe 
la restauration surtout avait laissé s'établir partout. 
Dans les bibliothèques , des ordres ministériels 
avaient, en contravention aux lois, autorise la 
restitution des confiscations anciennes', et je laisse 
à penser avec quel ordre ont dû être faites ces 
restitutions. Dans telle ville , - le bibliothécaire of» 
frait de^on propre mouvement un magnifique ina<-^ 
nuscrit à Madame la «Dauphioe, ou une antiquité 
non moins précieuse à M. le Daupbiii* loi le préfet 
empruntait les bronzes et objets précieux d'pn ca-* 
bi^et d'antiqi^es pour orner son salon; etjes il- 
lustres; étrangers, tçls que MAf. de Dam^,, de 
Blacas; de Duras, de Brancfis ^ etc. ^ receva^ient 
des dons de médailles et autres ^curiosités aux dé- 
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pens du.boo public, qu'on privait ainsi de ses 
propriétés sans Yen avertin Dans d'autres villes , 
comine à Colmàr^ par exemple^ une bibliothèque 
précieuse, renfermait des manuscrits justement 
estimés y reste encore emballée dans des caisses ac- 
cumulées , sans qu'on songe au détriment imposé 
parla au public. Lqs 'ai*chives «ont dans un bien 
plus grand désordjre encore , même dans les lieux 
où existe une sprte d'ordre ^apparent. Geux qui 
savent comment on a profité* de la destitution du 
célèbre M. Daunou. des archives de la coui^uk, 
si savamment classées par lui, pour vendre^plus 
de io,ooov livres de parchemins au poids, n'auront 
pas de pepe à croire, qu'on a mii radins- de soins 
encore à conserver les mo^umens anciens dans un 
moment pourtant où on griipaçait le culte pour 
l'ancien. Je connais une ville où toutes les archives 
ont été renfermées dans des barriques et expédiées 
loin de là pour être plus sûrement vendues , par la 
personne chargée de leur garde; Dijon. seul, grâce 
à un archiviste éclairé^.. M. Boudo.t, possède des 
archives parfaitement eu règle; Celles d'Avignon, 
fort intéressantes et foft anciennes, sont aussi 
fort bien tenues. Il en est de même de celles de 
Marseille et en bonne partie de celles de Valence 
en Dauphiné; mais partout ailleurs, du moins 
dans les ving-quatre départeroens que j'ai inspec- 
tés, il y a nécessité urgente d'une réforme, si on 
veut être à temps de sauver ce qui reste. 
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M. (le Marti^nac^dont laction s^^jserçait toujdor's 
avec intelligence , toiUes les fois que le rétrograde 
gouvernemeot d'alors lui permeUait de Texcrrcery 
conçut le projet d'une réformé prompte et efficace 
dans cette admiaistratioh. Il me nomma inspéctéui*- 
général des archives dé France- et me pria de \ùi 
tracer promptement un plan d'orgahisation géné- 
rale <i présenter aux cha Aigres. Je ne lui fis pas at« 
teiidre ce travaîL^J'avaîs séparé les archive^ ad<^ . 
mînistratives des archives historiques. Ces derîiières 
ét^4k le dépôt dans leiquél vetiàient se verser les 
premières, à mesure que i'admini^tratioù devenait 
de l'histoire et qu'utte pièce deveidait en quelque 
sorte prescrite. Mais je ne veux pas mè laisser en- 
traîner à écrire un nquveali mémoire sur ce sujet. 
Le mien ayant été complètement approuvé par 
M. de Martignac ^ dans ses dispositions gépérales 
et particnlières , et l'avénëment du fninistère PoK- 
gnac ayant ajourné bien loin de semblables intérêts, 
si méprisés parTigûorant et grossier M. de Labour- 
donnaye, il sefa facile, quand on voudra s'occuper 
de cette réforme, de^ retrouver mon mémoire dans 
les cartons du ministère. Je ne le crois pas indigne 
d'attention , car j'ai vu , et j'ai écrit ce que j'ai vu. 
Mais je reprends le point dont^je me suis- trop 
long-temps éloigné. 

La troisième partie de la bibliothèque de Stras- 
bourg se coiiipose des fonds des anciens dépôts qui 
lui ont été attribués pendant la révolution. Les di- 



^ 
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iapîdatioos e&tca-iégales de la restauration oat en* 
core passé par là et ont beaucoup* diminué cette 
nchessi^. Ce fond se compose cependant encore 
d'environc 80^000 volumes imprimés , 3,000 édi- 
tions* du quiqzième siècle et T^aoé manuscrits. 

Toutes c«s richesses sont confiées à un des 
][iommes les plus éclairés de France, M. Xung^ à la 
fois .directeur du séminaire protestant et biblio* 
thécaire. La rtieilleur ordre est établi dans ces 
trclis parties distinctes, et M. Jung/ met la plus 
grainie complaisance à faire connaître à chacun, 
Suivait ses études, ce que sa; biblîothè({ue renferme 
de plus précieux, bien différent en cela, de deux 
Inbliothécairés^fort cpimus à Paris, dont l'un^ gardé 
chez lui },e ca^logqe des manuscrits* de là biblio- 
thèque, sans Vouloir le communiquer à'personne, 
et doiit l'autre, aimable abbé, m'a déclaré sérieu- 
sement que la vraie valeur d'une bibliothèque était 
de po^^sédei? des ouvrages <[ue personne ne sut 
fu'elk possédait y et quts déflorer un manuscrit 
c'était lui enlever tout so^ prix. M. J^ungâime à 
déflorer et à faire déflorer, feuilleter et copier ses 
manusctits , et il a déjà rendu ainsi d*importans 
services aux lettres allemandes. Les manuscrits al- 
lemands de cette bibliothèque sont' surtout très 
précieux. On y trouve plusieurs poèmes carlovin- 
giens et pliiâieûrs romans de* k Table-Ronde, un 
manuscrit de la paraphrase ' teutonique du Non- 
teaii-Testamwt, faite en vers rimes, au huitième 
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siècIiB, par OHiied de Wissiemboorg , et^un bon 
9ipi»br« de recueils des Minné-Sitiger et des Méis-^ 
ter-Sanger ; mais il en e^ surtout trois qui sont 
pour la ville plus' précieux que touà les autres, 
L'un est le recueil de toutes les constitutions qui 
put successiveàient régi Strasbourg ; Vautre' le re- 
gistre autliefntiqiië de tous les Meister-Sânger ou 
poètes phônasques ipscrits dans cette corporation 
à Strasbourg, depuiis son institution dans cette 
ville, en 14^0, jusqu'à l'année 1697; le troisième 
est le manuscrit original de Fencyclopédiè latine^ 
composée par la célèbre Herradé de Landsberg, 
abbésse- d'Hohènberg en 1167. Ce volume, inti- 
tulé Hortus Deliciarum , est orné d'une grande 
quantité de miniatures explicatives. Tavais fait une 
descriptioô un peu détaillée de cet ouvrage, en ci- 
tant . quelques-uns des* morceaux qui m'aVaîent 
paru les plus* intéressant pour la connaissance des 
mioeurs' de cette époq«é, et j'y avais joint quelques 
notes sur d'autres manuâferits de Strasboui*g', mai^ 
îe pe puis 1^ felrotiver parmi mes papiei^s.-Le'pu- 
l>lic> au reste, a peu à y perdre. Une collection de 
manuscrits aussi iibportahte que cellf^r'dè^tras*^ 
bourg demande un âravail iowt' spécial y'datts le 
giçnre decelui de M. dé/Gaînb&e, etpërsebué-âe 
pisut mieux le faire que le')âfawmtt';;biëKotbéélâif<4 
actuel , M. Jung. En aàendant- la pùbli^^^iiôn de t^e 
travail , tout bomme studieux est certatb àt triUiVér* 
diins M. Jung complaisance inépuisable à dél^oùler 
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devant lui ses ridiesses, ist sûreté parfaite d'érudi- 
tion. La viUe de Golmar. possède, assur^'^^oti, des 
trésors inanusct'its non moins précieux ^ et j'allais 
ta^occuper d'en faire ordonner le elassekneâj; ^ a^ 
moment du renvoi de M. de Martignac. Dépuis c^ 
temps tout est encore dans le rnétne état d'incurie 
et de désordre. La bibliothèque est ^emballée dans 
des caisses et mise àimi hors d'état de servir à perw 
sotine* Il serait bon qu'enfin ta ville de Colmar 
comprît lé tort* qu^elle se fkit à elle*mêi^e par une 
pareille négligence, et .que des mesures soiept prises 
pour qu'elle ne dérobe pas plUs long-temps à la 
science un trésor dont elle est dépositaire, mais 
dont l'usagé est commun à tbtis. 

Parmi les morceaux historiques rénnis par 
Schœpflin , et* faisant partie dé la bibliothèque 
de Strasbourg*, deux^surtôut ont. attiré mon atten« 
tion par leur relation avec mes études habituelles. 
L'un est- un chant historique sur là mort de 
Charles-le-Téméraire, dans la.guerreoiiles Alsa- 
ciens prirent pftrt comme alliés de la Suisse. Ce 
chant a été imprimé à Strasbourg en 1477» l'année 
qcii suivit la mort de CharleS'^le-Téméraire, et il 
est devenu si rare ^ que je n'en •connais qu'un» se- 
cond exemplaire dans la bibliqthèque nationale de 
Paris. Cétiiit probablement une de ces chansons 
populalires qu'on vendait dans les rues pour célé- 
birep les événemens les plus importdns.;JW ^i 
soigneusement pris copte. Il est* dans ranciisnae 
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laiigue allemaade I qui s'iest maintenue , priesque 
sans aucune modification , dans le patois alsacien* 
XjB second morceai;. est de même genre, et roule 
pre3q.ue aur les. mêmes évéïiepieqs. Il a été im- 
priipé à la même .époque que le pren^eri mfis san$ 
être accompagné de gravures, et^a.^té r^Uédans 
le même, yoliunç de la bibjiôtJièque de Schœpflin. 
Il traite df^ évépeniei^s qui concet^nent Charles -"let-. 
Téméraii-fi? de. l'année j465 à l'année 1476, et est 
aussi en langue alle^iande. Ce sont de ces vieux 
chants presque dénués de poésie, qui rappellent 
beaucoup ceui^qui ont servi de texte aux poèmes 
de Charlemagne et de la. Table Inonde. Le styl^ 
allemand en est clair, mais dépoui^vu degrac^ 
et d'ornement. jQn en peut juger par les prer 
miers'ver^r 

' « • •• 

Al's piap zalt xfiij c schizig fiinff Jore, 

Zoch Hertzog l^arle von l^urguudéoffenbore , 

Mit andren FurMen y îfnechticlich , ' * • • 

Uber den 'Kunii; vod Franckennch , 

Al» ob 9y me woHen .mit Qewalt veiiriben. 



« « 



J'ai pria aussi copie de c^ chapt, .qiiî a absio^- 
lument la fnême forme et le même m^tre que le 
Fœu du Héron f poème de Tannée 1338^ sur la 
trahison de Robert d'Artois, qui ouvrit la Frafiçe 
aux Anglais, exemple suivi par un trop grand 
nombre des. princes de sa famille, alliés de l'étranger 
^oi|tre leurs 4Çonpitoy ens , et le Cofnbat,*des lYenfe 
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de )*Atiiiée iS^ip^ q^uefai publiédaQs.ma i"" édition 
de Froissart (i)< U y ja toutefois. une vigueur plus 
mâle, plus de' concision et en mêm^ temps un 
plus haut cojoris . poétique idans les d^x vieux 
poèmes fraBçais« . « , / - . 

-Cette ^vaste: bibliothèque^ cpmpj[>$ëe comme on 
le yoit de % 3p à i4o mille volumes, «st placée dai^s 
une parXie.de. Tandi^ cloître de réglis^e des Domi- 
jûcftîni». L'autre p«rûe4^sbâtimens a été attribuée 
a.u sémipaire prpteçtaotV et le xeste de 1 église 
est deveijiu le ^emplerNeuf. La. vi^le a cpçsaçri 
6 1 fiOQ fr. aux réparations nécesstaires pour fprmer, 
de l'ensemble des bâtimens consacré.^ à* la.bî-^ 
bjiothèque, un seul et mêm.e corps, assez vaste pour 
recevoir, de qouyeaux accr.pissenienjs de livres. 
Tout, le graj^d, choeur du Temple-Neuf j$era em^ 
ployé. Ls^ partie du temple consacrée au culte 
prote$tai^t sera* encore asse? étendue , et elle mé- 
rite d'être visitée pa;r ceux qui aiment les souvenirs 
antiques. Le long d'^n des cotés pu trouve Je mo* 
numep); fu^raire du plus célèbre des prédicateurs 
allemi^nd^, di^ premier qui ^d^nn^ à la prose alle- 
lui^iîde iuç ûtbme plus dpimL, une m^che plus 
assurée^de JeànTauler, né à Strasbourg^^et mort 
dans cette ville je (6 juin i36i, après y avoir 
prêché les vingt dernières années dje sa vie. Le 
pi^emier des [trosateur^ allemands^ il sut composer 

• . • • . ; . • . ^ • 

(0 Terne I et XIV. ^ • 
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naturelle, Içâi draperies assez habilement- distrt* 
bué^s, rari*a^ement général assçz bon, et le 
dessin parfois, assez correct.' Le pretflier tableau, 
qui r^p^és^nte un Dominicain annonçant du haut 
de lacbairelesortrésèrvéà rbumanité est le mieux 
groupé de taus/ On n*a, pu préserver • que deux 
tableaux. Toute l'église était couverte de fresques 
représentant d'autres sujets tirés diBS légende» do- 
miqicainés ; mais elles étaient probablement beau* 
toup moins bien \:oaaervées , puisqu^on lès a fait 
reblanchir. 



• 



ËNViÉONS DE STRASBÔURÛ. 

* ' , • • • 

• - • 

PendaDt une de mescoorses. à Strasbourg, Fé^ 
tttde que j'avais faite du manuscrit latin d!Herrade 
de Landsbergi la célébrité du monastère d'Hohen- 
berg, qu'elle avait gouverné, en succédant à une 
savante abbes^e et en laissant une autre .célébrité fé» 
minine pour lui succéder à elle*méme, et tout ee 
qu'on me disait de la beauté de la situation de cet 
antique monastère^ m'avaient donné une vive ten- 
tation d'aller le visiter. Tous les ans, au lundi de la 
Pentecôte , les villages voisiins s'y rendent de plu- 
sieurs lieues en pèlerinage; Je ne voulus pas man- 
quer cette occasion, et un beau lundi de Pentecôte 
je partis de Strasbourg pour visiter aussi ce pèleri- 
nage*. 

. Le monastère d'Hohenberg est situé à six ou sept 
lieues de Strasbourg , sur le sommet de la mon- 
tagne au pied de laquelle s'étend la petite ville de 
Bar. On ne peut y monter qu'à pied, où à l'aide de 
petits chevaux du pays. Il faut trois bonnes heures 
pour s'élever .jusqu'au couvent. A moitié chemin 
environ de la montagne on commence à découvrir 
l'ancienne voie romaine, que les gens du pays ap- 
pellent encore âe/^/i^ai/er, mur payen. Comme 
toutes les voies romaines^ elle se compose d'un lit 
pressé.de pierres. énormes qui servaient de base, et 
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il a fallu àes travaux considérables pour amener 
de semblables pierres à une telle hauteur^ Il pa- 
raîtrait que lorsqu'à près, la mort de César, Auguste 
voulut affermir soçi pouvoir dans les pays de nou- 
velle conquête, les Germains attirèrent surtout 
son attention , dans l'intérêt de la protection , des 
Gaules. Driisu? fut envoyé côûtre eux sur le Rhin , 
ei y fonda plusieurs campemens devefluadepuis des 
villes. On montre encore à Mayence les ruines d(i 
palais de Drusus; et une ville de l'Alsace dans la- 
quelle Ofq a , feit récçmment des fouilles i^itA-es-; 
santés piorte encore son nom, Prusheim, ou séjour 
de DrUsus: A.ceite mâme époque, dii^on, fut bâtie 
une forteresse sur l'Hohenberg, pour dô là sur- 
veiller tout le pays; d'autres assurent que ce ne fut 
que du temps de Doraitien , de Posthume, de Prov 
bus ou d'Adrien, que fiit fondé ce château , aussi, 
bien que tous ceux qui dominaient Ije cours du 
Rliinet du ï)a«abe. Quelle, que soit la date de cette 
fondation, personne n'en peut contester l'origine 
romaine; car aufcu» peuple n'^ laissé après lui de 
ces routes qui ëurvivent aux ravages des piècles. 
Les Romains seuls ont réservé le grandiose aux 
m0nuînen3 d'utilité publique; les peuples qui les. 
ont précédés ^t qui leur ont succédé ont cherché 
à le placer dans les.mopuniens d'art, les théâtres, 
les tenïples, les bourses. Napoléou seul avait com- 
pris la vraie grandeur da Rome et de ses monu-. 
mens et a cherché, non à l'imiter, mais àJa repro- 



duire. Hofaenberg éti^it certes bien choisi pouf 
pouvoir de là sarv;eiUer tout le pays ; car 4u s&m-^ 
met on aperçoit trois cents villages et vingt villes,- 
parmi lesquelles Strasbourg, Brisach, fVibourg ea 
Brisgau f Schelestadt , Offenbur g «et H9gueiiau , en- 
cadrées par la magnifique chaîne des montagnes 
de la Suisse et. dès Alpes. Un temple y fut cpnsa* 
cré. à la divinité du lieu,, et i^e temple fut ^ dabs 1a> 
suite des temps, consacré au cbristianisiue par lé 
célèbres saint Légier , évêque d'Autun , qui était; 
d'une puissante famille germaine. Lu magnifique 
chasse des vastes forâtâ qui couvrent cette chaîne 
de montagnes y attira les souverains de France dits^ 
de la première race, et ils résidaient assez * ft?é« 
quemment dans la belle saison ysiir cette montagne, 
embellie du nom romaiii<jd'Altisona. Le pays est 
en effet magnifique et rappelle les plus belleç vues 
de Suisse. Quelques ruines de vieux châteaux dis-» 
perséesçà et là ajoutent encore à l'effet du paysages 
qu'anime le cours du magnifique Rhin, qui lui sert 
de ceinture. Ici sont les ruines de Truttenhausen , 
ancien prieuré de pt'émontrés fondé en i iÇk pour 
le service de l'abbaye d'Hohenberg ou Saint-Odile, 
par la savante Herrade de Landsberg, abbesse* 
d'Hohenberg , dont j'ai cité le» oeuvres ,'cofiservées 
en' mani^scrit dans la bibKothèque de Strasbourg. 
D'un autre côté', sur un. rocher isolé, apparaissent 
en saillie les ruines élégantes du château de Lands-* 
berg, bâti probablement à la même époque par 
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quelqu'un de la famille dUerradcf^ pfùs loîn Hagel- 
schlossji dans lHagekbal, autre ruine à laquelle se 
rattachent une multitude jde traditions locales» 
Plusieurs des paysans m'ont assuré gravement que 
ces ruines n'étaient qu'apparentes et destinées à 
Uromper.les curieux; mais que si on' parvenait i 
triompher des ench^nteraens qui font à chaque 
instant disparaître le <:bemin des yeux des curieux 
égarés sur des rochers, etrqu'ôn pût pénétrer jusque 
là f on serait étonné de le -voir aussi bien conservé , 
entretenu et habité qu'il l'était aux anciens jours. 
Un fermier m'a déclaré qu'il connaissait un habile 
chasseur qui, après s'être ^garé pendant la nuit, était 
parvenu, à Hagelschloss à travers mille dangers, et 
qu'en arrivant dans les cours il avait vu toutes les 
fenêtres illuminées , \ùu» les appàrtemens remplis 
d'une foiile de belles dames et de galans dievalîers 
dans le costume des anciens jours , et que pour ré- 
compenser l'habile chasseur, les chevaliers avaient 
daigné Pinvitér à joyer aus; quilles *àveç eux , et 
lui avaient fait cadeau, pouf le récompenser, jde la 
quille qu'il avait abattue du premier coup, qui 
se trouvait en or, et qui lui servît à' réparer ses 
affaires assez délabrées par sa passion pour la 
chasse, et à vivre dans l'aisance le reste de ses 
jours ,' sans que ni Itii ni personne ait jamais pu 
depuis retrouver au milieu des brouillards le che«> 
min da château. Je me [gardai bien de' contester 
des faits qui m'étaient garantis avec tant dé bonne 
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foi ; je n'aurais pu obtenir d'autres histoires. Aussi, 
pour lïie rëcompenser, me raconta^-t-on toute la lé- 
gende de ces montagnes , et j'y pris un véritable 
intérêt. Dans ces simples récits traditionnels on 
retrouve parfois quelques révélations et explica- 
tions historiques. Je désirerais qu'avant que les 
progrès, fort heureusement imminens, de l'art de 
lire eussent balayé tous les souvenirs des supei^sti-^ 
tions et des traditions antiques , pour les rempla- 
cer par des connaissances plus fécondes pour la 
raison humaine, on s'occupât de réunir dans chaque 
province ces histoires fabuleuses. J'ai fait réunir 
ainsi par plusieurs de mes amis de la Grèce queU 
ques-uns de ces anciens; contes ou Paramythia dont 
les no ur fiées grecques bercent leurs enfisins, et j'ai 
été étonné de- la ténacité avec laquelle les anciens 
dieux de la fable s'étaient implantés dans les \é^ 
gendes chrétiennes, et de la bonne' harmonie qui 
existe encore entre Caron, devenu un saint, et de 
respectables caloyers des preniiers«iècles, devenus 
presque des dieux. Les Napolitains possèdent un 
recueil charmant de ce genre : Il Cunto dei Cunti. 
On trouve en le parcourant la trace /de tous les 
peuples qui se sont succède sur Ic^sol delà grande 
Grèce: traditions helléniques, traditions gothiques, 
traditions sarrazinesy'normandes^etfranques, toutes 
y sont associées et amies. 

Entré les montagnes un peu plus éloignées, on 
aperjcoit une des. pi us hautes montagnes des Vosges, 

5 



V 



.'Yppel/ée ecbcore FranLenberg, ou Framoinly CMest-a«» 
(lire Frano-oioat^ iDo^Bt de&Francs. A peu près à la 
i^êtne distance d'Hobenberg, on distingueavee plai- 
sir le Bail de la Ro<^lte| ce* désert devenu un cmisl 
par les soiua du p9#teMr Ob^rlia ^ et où le savaal 
bellénisite Sebweigbâ|U^^r assure et veut,pr<Mîver par 
ses laborieuses irecbervhes qu'était le véritablepairar 
dis te^prestrev Le Ba.9!de la Roche, dontf'aidrja dit 
quelquie^ mois, fai}; partie des contres-pentes et des 
ramification»! occideffliUiUs de rembrancfaenient du 
Haut-Champ y HocA^/è^dj knproprenienl. appcLé 
Champ du Feu, du nom patois Champ de Eéj dit 
mot allemaud: Viehfeld fXhAvai^ pour la. pâture diès» 
bestiaux^ Du Champ dis Fé la. vue* embrasse m» 
horizou immansiQ et diamiiie sur une grande partiil 
de IfAIisaK^. et du pays. daBade, et pénètre ^usquTawi 
glaciers de^ la Suisse^ La langage est un aaeieDipar^ 
lois loitraia d'origine romaoe. Le philologue Qbei^ 
Un a écrit un volume sur ce patois, que son fiis, le 
pasteur ObeeUuy a fait remplacer par lé français 
à l'aide de ses huit écoles. Le Ban de la Roche 
doit spU) noiA aa& rochers voi^ns^ d'où lle> nom de 
Sieiurthal dooiuié àx la valléei^ et die Sehloss Stein, 
donné aM Qhâiteau qui la dominait Les possesseurs 
du château de la Roche ^. a^ppeliés en allemand Zum 
Sieùty ëtoie(aib.de:OQ&Raub«ritter ouicfaeyalier& bri^ 
gands qui, après avoir épouvanté leurs eoistempo<>- 
rains par leurs excès, font encore dans les légendes 
la terreur de leurs desceudans. Il fut possédé en 
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clëmier lieu par trois sœurs, pires que les anciétid 
RaUb^ritter, et dont les déprédations furent telles^ 
qu*eii 1399 les chevaliers voisins se réunirent 
contre elles et les enchaînèrent. Leurs successeurs 
continuèrent, toutefois, le même métier et recru- 
tèrent dès partisans, jusqu'à. ce qu'enfin, en 1669^ 
la ville de Strasbourg j dont ils entravaient le com- 
merce, se ligua arec son évêque et avec le duc dé 
Lorraine pour détruire ce repaire : c'est aujourd'hui 
une métairie. La seigneurie du Ban de la Roche ftit 
érigée en comté en r^ôa , et donnée par le roi dfe 
France ait marquis dePaulmy, Voyer d'Argehson, 
qui pourvut le bon Oberlin de sa cure. Là popula* 
tion de= ce malheureux pays^ diminuée avant lui 
par les guerres du dix-septième siècle, le fut encôrfe* 
par la superstition. Plus de soixante«*dix individus^ 
furent mis en jugement comme sorciers ; oh leui^ 
donnât la question jils avouèrent tout ce qu'on vou- 
lut', et ils furfent exécutés (i). Qu'on ne s'«n étonne 
pas; la capitale de l'Alsace avait parfois éprouvé 
elle-même quelques-uns de ces accès de gt*ossière 
superstition. Le nom de rue Brûlée est encore là 
pour attester les effroyables cruautés commises sur 

(1^) Lé:prinee de Yeldena^ pour les déaabuseï*, cassa 
lui-même^ p^ndaiit.la nuit, la jambe d'un de ses che- 
vaux. Le lendemain, un prétendu sorcier fut accusé et 
convaincu. Mis à la question ^ il avoua et allait être exé* 
cute lorsque le prince déclara le fait. Depuis ce temps , 
tes jiigemens et les sorciers diminuèrent. 
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les Juifs y dont plus de neuf cents furent brûlés en 
même temps dans la seule année i349? t^^^^is que 
leurs enfans leur étaient arrachés pour être con- 
vertis de force; et ces féroces préjugés ne sontpas^ 
il faut le dire, encore tout à-fait éteints dans le 
cœur de personnes d'ailleurs respectables en Al« 
sace. Les Strasbourgeoisont beaucoup à apprendre 
à cet égard de leurs compatriotes français, moins 
avancés qu'eux sous d'autres points de' vue. Les 
écoles primaires emporteront prochainement ce 
préjugé aussi rapidement que Staber et Oberlin ont 
détruit par Tinslructiou ceux du Ban de la Roche. 
Les lumières ont amélioré la morale; la morale a 
donné une direction plus soutenue au travail; le 
travail a amené l'aisance, et l'aisance a fait croître 
la population. Tout le Ban de la Roche ne comp- 
tait, en 1700, que 4oo habitans pauvres. D'après 
un recensement fait en 1818 , la population de la 
seule paroisse de Waldbach était de 5,ooo habitans^ 
tous vivant dans l'aisance, et elle a encore aug- 
menté depuis. 

Il est encore dans le même rayon, qui part 
d'Hoheuberg , au milieu de ces vallées alpines ,, 
plus d'un lieu à citer par la beauté de sa situation , 
ou le pittoresque de ses ruines; mais je lakse ce 
sujet à traiter à MM. Golbery et Schvveighàuser, 
qui ont publié un grand ouvrage in-folio sur les 
antiquités du Haut et du Bas-Rhin , et je continue 
mon pèlerinage à cette montagne qu'ont sanctifiée 
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pendant bien des siècles les miracles opérés dans le 
couvent de Sain te-Odile. Il reste encore quelque peu 
du couvent, mais les miracles ont entièrement dis- 
paru. 

Le couvent et la chapelle d'Hohenberg furent 
fondés par sainte Odile et portent son nom. ta vie 
de cette sain te , si fameuse sur les bords du Rhin , 
a fourni matière à des volumes , et ce n'est pas une 
des moins miraculeuses de la légende. Elle était, 
dit-on, fille de cet Etichon , troisième duc d'Al- 
sace (i)/ auquel se vantent de remonter les fa- 
milles d'Autriche, de Lorraine, de Bade ^ et toutes 
les pins nobles maisons souveraines de rAllémagne. 
Etichon, que l'on retrouve dans les chroniques 
sous les noms d'Adelrick , Edelrick, Ethelrick, At- 
tick,' Ettich , Etticho , était arrière-petit-fils d'Ega, 
qui, vers 63o, exerça sous Chlotwig II, fils de Dagh- 
bert I*', lés fonctions de mor-dom, juge du 
meurtre, grand juge ou maire du palais, selon la 
phraséologie reçue. A la mort d'Ëga , son fils Er- 
kowaldus, ou Archambaut, exerça les mêmes 
fonctions de maire du palais, cumulées avec le 
titre etles fonctions de duc deNeustrie. Lintheri- 
cus ou Lendesse , fils d'Erkowaldus , exerça à son 
tour les mêmes fonctions de maire du palais , sous 

(i) Le premier qui fut créé duc d'Alsace vers 65o /fut , 
assure-t-on , un noinmé Guado ; puis vint Bonifacius y 
Kvèé duc en 660 ; puis enfin Etichon , en 666. 
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Ilildrick II, roi cl' Australie , et sous TJjtiodrick sou 
frère,, et eut poux* fils nptre JËdelrick ou -Ëtticlioii 
de son mariage avec Hultrude , fille de .^iegmuud 
pu Sigismond, roi des Burgundes ou de Bourgogne* 
Ëttichon devint le beau-frère du Toi HildricH II, 
i^a épousant Berswinda^Bruâmnda^ ou Berchsinda^, 
pu Bs^rcinde, nièce de Leodegarius, pu saint Lé- 
ger y célèbre évêque d'Âutun ,.et sœur .de Bilçl;iilde 
ou Himerchilde , épouse de Hildrick I]L On coDçoit 
qu'avec une telle illustration héréditaire, un,e telle 
puissance personnelle et de telles alliances, Etti- 
pbon eut raipbition de perpé,tuer sa graQcieur par 
ses fiU. Quel fut donc son désapointemént , lors- 
qu'au lieu d'un successeur il lui naquit une fille 
aveugle? Les vicuiL contes nous ont appris qe que 
dans ce cas les hauts et puissans seigneurs faisaient 
. de leurs enfans; ils les remettaient aux mains d'un 
serviteur fidèle chargé de les égorger, de les no^er 
pu de les donner à manger aux loups, et ce servi- 
teur fidèle ne manquait jamais de se laisser atten- 
drir par les pri$ de la mère et de l'enfant et de les 
.sauver tpusdeu^ : témpins GSdipe , Qrenevièye de 
Brabant et tant d'autres , sx>us toutes lesi^itudesj 
car la pauvre im^gipatioi^ humaine restreint ses 
créations dans u|i bien petit cercle , et le tissu .^vec 
lequel sont ourdies les fictions de l'Inde, de \^ 
Chine et de la Grèce, ressemble beaucoup à celui 
des fictions de la Gaule et de la'G.er|:i)aaie. Jl n'e^t 
qu^ le vrai qui aoit varié > fécond 9 inépuisable. 
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0£]e, qui ëtaît cette fille aveugle ^ fut dmic coa- 
fiée, suivant Tusage, à un servitetiir fidèle, qui ftit in- 
fidèle à sa lïiissîon et k remit entre les mains d'une 
sceut* de la mère abbès^e du monastère de Palaia ^, 
ehea les Burgondes^ c'est4^ire de Baui»e-les* 
Dames , près de Besanl^on , ùh on montre encore 
une fontaine miraeuieuise qui porte le nom d^Odile. 
L'habitude ëtait alors de ne baptiser les enfims 
qu'après Fiiistruction religieuse : sainte Odile ne 
fut donc baptisée à Baume qu'è fâgedequin2eansf 
et par une faveur toute particulière d'en haut , en 
même temps que son esprit s'ouvrait aux conftais^ 
sances religieuses, ses yeux s'ouvraient à la lumière. 
La vue lui fut rendue par l'immersiofl du baptême. 
Odile, depuis son éloignement du toit paternel ,^ 
avait eu des frères; elle leur fit savoir qu'elle vi*- 
vait. Sa beauté, le miracle opéré en elle, ses bonnes 
grâces les touchèrent , et ils parvinrent à préparer 
l'esprit de leur père à la recevoir favorablement. 
Aussitôt qu'elle fut arrivée chez le doc d'Alsaeeson^ 
père, celiai-ei songea qu'elle pouvait favoriser l'ex- 
tension de ses alliances politiques, et voulut lui 
feîre épouser un puissant duc allemand. Odile*tint 
bon et prétendit rester vierge. Le père insista', et 
Odile fut obligée de fuir une seconde fois le toit de 
son père. Elle se sauva à pied par la route de Fri* 
bourg en Brisgau, déterminée à embrasser la vie 
religieuse. Des cavaliers furent envoyés à sa pour-* 
mite et allaient l'atteindre , lorsqu'un rocher s!oui» 
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vrit miraculeusemeDt devant elle pour la cacher. 
On voit encore ce rocher sauveur près de Frihourg; 
une fontaine jaillit depuis du sein du rocher pour 
attester le miracle, et cette fontaine porte encore 
le non) de Sainte->Odile. Les lieux boisés sont fap 
vorables à la conservation des superstitions anti- 
ques. C'est la seconde fontaine qui doit miraculeu- 
sement son existence à sainte Odile : elle pâ^raît 
avoir eu le don et le goût des fontaines y car elle 
j*épëta plusiciu's fois dans la suite un miracle qui 
lui réussissait si bien. Ëtichon, convaincu en6n 
de lu sainteté de la vocation de sa fille , consentit à 
ce qu'elle se consacrât à la vie religieuse; mais il 
voulut faire les choses en grand. Il lui fit dojn de 
la maison de chasse qu'il possédait à Hoheqberg 
et y fit bâtir un monastère dans lequel il ordonna 
à cent trente jeunes filles d'aller se renfermer ayec 
Odile, qui en deviendrait abbesse. Les couyens 
n'étaient souvent pas plus difficiles à peupler que 
cela : qu^nd on n'avait ni jeunes hommes ni jeunes 
filles sous la main pour les remplir , on en achetait* 
Une quantité de miracles attestèrent la saiuteté du 
lieu choisi par sainte Odile. Au moment où on bâr 
tiss&itle monastère, les bœufs qui amenèrent les 
pierres tombèrent avec leur fardeau du haut d!ua 
rocher qui avait quatre-vingts pieds de haut : cela 
ne fit que faciliter leur marche; car ils avaientdé* 
couvert ainsi une route beaucoup plus courte et un 
bien meilleur chemin que celui quon s'obstinaità 
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leur faire. suivre. On mç^titre encore le lieu de U 

^hute, où on avait bâti une chapelle remplacée par 

une bonne métairie j et la route trouvée qui est la 

voie romaine. 

Odile vécut de longues années dans le monastère 
qu'elle rendit célèbre par ses miracles. A l'âge de 
jo3 ans ^ ayant rencontré dans u^e de ses prome- 
nades un pèlerin fatigué ^ et n'ayant pas le temps 
de remonter assez rapidement à son couvent poutr 
en rapportçr dé l'eau, elle se rappela les merveille^ 
de sa jeunesse^ et d'un coup de son bâton frappa 
pu roclier, d'où elle fît jaillir une source limpide. 
Cette fontaine est encore vénérée, et les villages 
voisins déclarent que l'eau en est souveraine pour 
les maladies d'yeux. La situation en est des plus 
délicieuses. Il y. aurait de quoi remplir des volumes 
si on voulait raconter tous les miracles de sainte 
Odile. Je n'en citerai qu'un. Des reliques précieuses 
lui furent envoyées de pays lointains, où était 
parvenue la bonne odeur de sa sainteté. Il y en 
çivait toute une charge de chameau. L'intelligent 
chanicau les apporta sans guide au couvent et ne 
voulut plus ensuite le quitter. On montre encore la 
trace d'un de ses pieds sur le rocher. La clochette 
suspendue à son cou rendait les sons les plus har- 
monieux et fut précieusement conservée. On la 
fondit depuis pour la mêler à la matière d'une 
plus grosse cloche , et elle lui communiqua à la 
fois et sn suave harmonie et la propriété d'écarter 
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les orages. Un coup de tonnerre a depuis frappé 
le toit et mis la cloche en fusion. Sainte Odile 
mourut le i3 décembre 760, sous Pépin, père de 
Gharlemagne. 

Plus d'une abbesse fameuse se coilTa de la liiître 
de sainte Odile. La huitième après elle futRelindis,. 
qui réforma la règle de ce couvent et mourut en 
1167, en transmettant la crosse à ^on écolière, 
Herrade de Landsberg , auteur de YHortus deli- 
ciarum, écrit de 11 80 à 11 85. L'empereur Fré- 
déric Barberousse conféra aux abbesses de ce lieu 
le titre et le rang de princesses du saint Empire 
romain. L'empereur Charles IV le visita aussi 
en i354» fit ouvrir le tombeau de sainte Odile ,^ et 
en enleva un bras qu'il emporta comme relique^ De 
fréquens incendies ravagèrent ce couveat. Avant 
la guerre de trente ans, pendant laquelle les Fran- 
çais , les Suédois et les Allemands incendiaient à. 
l'envi tous les pays qu'ils parcouraient , les châ- 
teaux et les couveas avaient été en proie à une* 
succession sans fin de dévastations militaires. Dès 
l'année 1 546 le cloître de Sainte-Odile avait été 
presque complètement brûlé. Après sa reconstruc- 
tion il fut abandonné aux prémontrés. On y trouve 
cependant encore quelques curieux resj^es.de l'an- 
cien édifice. Sur un des murs du cloître on voit 
deux pierres grossières sur lesquelles sont sculp-. 
tés deux sujets qui doivent se rapporter à l'époque 
de la première fondation, au huitième siècle^ On. 



(75) 

voit sur Tune Ettichon sur son trône , donnant à 
sa fille , sainte Odile , une pierre pour bâtir son 
couvent; et sur Tautre saint Leodegarius, ou Lé- 
ger, le célèbre et violent évêque d'Autun, oncle 
«matennel de sainte Odile, consacrant le monument. 
La ohapelle de Saiixte^ciUe est auis^i un reste de 
4 ancien bâtiment; on y .montre, aux grands jours, 
'Un Ettichon et i»De 9aii»te Odile revêtus de leurs 
habits d'atour; iflsont la Sgure fraîche et vermeille : 
ce sont de.ux statues de bois peint. Le curé, qtri est 
devenu propfietaii'c, par achat, de l'abbaye et du 
terrain , paraît se prêter avec répugnance à la vé- 
nération superstitieuse des pèlerins pour ces su- 
percheries ; on sent déjà l'effet du contact avec le 
clergé bien plu$ éclairé de rAllemagne. 
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ITueinnladienon moins redoutable que le cho* 
kTii4i ptxicédé partout, dans sa course de l'Inde sur 
pf)!)!^^ , l'arrivée de ce terrible fléau. Cette nia- 
]^]j^, je l'appelle la eholéraphobie. Ses symptômes 
^iMit^is^s à reconnaître : à l'annonce du choléra, 
l^" d^oléraphobe s'agite incertain et ne peut rester 
M ukce ; s'il est pauvre ou indolent, il se jette dans 
«laa chaise longue, puis, immobile, il atteuden trem- 
Uant l'avenir ; s'il est riche ou d'humeur active, il 
jiiit ses mallesj ordonne de graisser les roues de sa 
voiture et se met eu route, sans bieasavoir où il ira: 
au nord? la maladie en vient; au midi? elle y va; 
à l'est? elle y est peut-être encore; à l'ouest? elle* 
peut s'y 6xer. Le temps presse^ il faut se décider 
enfln et partir. On part pour les trois semaines que 
doit durer la maladie; on arrive, trois mois avant 
la saison , aux bains d'Allemagne ou dltalie, lieux 
protecteurs, car tes bains de France sont compris 
dans t'interdit; on est déjà demi-mort d'ennui avant 
que ce peuple joyeux qui accourt habituellement,, 
à époque fixe, pour donner pendant trois mois de 
l'année un air de capitale à un petit village assis 
entre deux montagnes , ait pu vous distraire de 
vos maladives préoccupations. La saison se passe, 
tant bien que mal ; on lit sur le journal les morts 
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de Paris ; on récapitule les morts des dépaftemens; 
on s'interdit, au moins pendant huit jours, la vi-' 
site d'un ami qui arrive, bien que passé au vinaigre 
et chloruré; on suit avec anxiété les nouveaux 
traitemens des nouveaux malades; on vit sur ses 
craintes; on les augmente en y songeant; et quand 
la saison est passée, le village redevient village; on 
est plus embarrassé encore de le quitter qu'on n'é- 
tait de le choisir; et tandis qu'au contraire ceux 
qui ont résisl^ à la première. crainte conservent î*é- 
quilibre parfait de leur ame, vont quand ils doi- 
vent aller , s'arrêtent quand ils doivent s'arrêter , 
pensent sans crainte de trop penser, veillent sans 
crainte de trop veiller, dorment sans crainte de 
trop dormir, aiment si le désir leur vient d'aimer, 
le choléraphobe interroge et les vents, et les 
hommes, et les ^astres, inquiet toujours du lende- 
main et troublé jusque dans le présent. Il y aurait 
bien des nuc^nces à ajouter encore à cette esquisse^ 
qui. ne prend qu'un point de vue ;. c'est le point de* 
vue qui s'est présenté à moi aussitôt que j'eus passé . 
la frontière de France et que je fus atrivé de Stras-*' 
bourg à Baden. 

Une bonne partie de la jolie petite ville de Ba-< 
den se composait, au moment de mon arrivée, 
de ces âmes attristées qui communiquent partout 
l'ennui. par la contagion. L'un , l*epbussé de Paris 
par la double teri'eur des débats des chambres et 
du choléra, étiait venu se consoler avec quelques ba- ' 



rdnnes allemandes , q^i croient de bonne foi ne tç* 
gretter le Heai^ temps de leur jeunesse que parce 
qu'on comprenait alors toute la valeur d'une no- 
blesse chapitrale, et elles tendent une main amie 
à ces pauvres réfugiés. Un autre ^ moins bien titré^» 
n est pas fâcbé de se montrer en aussi bonne 
compagnie^ pour se donner aussi un* bon air d'é^* 
migration 9. surtout dans un moment où- cela 
ne tire pas à conséquence. Près d'eux arrive 
une famille entière fuyant à lest' et repcontraiU^ 
une autre &mille que la même crainte y amène 
d'un côté opposé. Il est aisé de concevoir qp'avec, 
un premier fond de semblables visiteurs^ la gaîté 
des oisifs ne doit pas être considérablement ex- 
citée. 

Réduit moi^^même.à garder la chambre et à. ne! 
sortir qu'en voiture pendant une bontie partie de' 
cette, saison,} je n'ai pas^ été fort biâtf placé poui? 
apprécier ce qu'avaient de fondé les plaintes de&' 
divers visiteurs qui venaient. me voir* Tout ce que 
je puis dir-e, c'est qiie pi%s(|ue' .tous m'odt assuré 
que, malgré Le concours tout«àrfait ^dtraordiiiaîrei 
de baigneurs, jamais Baden n'a été moins sociaJt' 
que^'annëe de grâce i'83îi. 

M. Plis. a. &it, sur l'harmonie imitai ive de to 
langue française, un poàme^ je ne trx^uve pad 
d'autre mat daps notre langue polie ^ppUr exp^imei* 
ce g^nre der composition versifiée; oui, un' poème 
dans leq^el il .s'extasia sur Ja. nierveilleuse colu^ir 
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sion de notre kuague , si extFaordiaatre , dtt->tt ,. 
que : 

Cil un seul mot ou aîinc , en un seul mot oo liaît. 

Puis il ajoute, ae croyant pas: peiadre unie' vie» 
réelle , mais uniquement représenter cette admi- 
rable cpBœix>n>de notre langue, qm bit aoct- th^me^ 
qu'en deux vers oo peut dire mille ohoseï : 

• # 

On se Ici'e^ do s'hainTlc f on déjeune et l'on >ort; 
On rentre , on dine , an soupe , ah se coucbe et Ton dort. 

CPriS* ffarmonit imilative. ) 

Ces/detu ifSors sont l'aiialyse parfaite de Tbeureuse 
vie y touie végétative , que Ton mène à Baden. Vm 
bon air , de beUea promenades-^ un appétit sou- 
tenu, une nourriture abondante et. à bon.mareh?^ 
un peu de muskiue pair Ûi-dc^sm et un sommeil 
profond a^belé an pris de courses sigréaidea^ voilà 
comment se passe le temps.. On pense peu, on vil 
lâen , et le corps, s'engransse en même temps que 
reaprtt» Oft^seoroiraû^ea Autriche par l'absence 
de U pensée, ». la» liberté là plus complète n'était 
aceoi^ëe à:ce««i q«il pounraîent se sentir l'étrange 
velléité de peober; Abîs j'ai introduit dans U mai* 
son sanafiiieerpasser par le vestibule et sanaen faire 
ocdwiaitre lea avenues;, je i^viens donc un peu sujt 
mes pas» 

Eu cpiifctant Shrasbourg et <a traversant. ce Rhin 
simagpiifi^ue, que. les Parisieneauraiotti été char* 
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mésdepouvoir regarder en ce moment avec ironie^ 
parce que les trois quarts de son lit , desséchés par 
la chaleur , ne laissaient plus voir qu^un courant 
presque aussi peu imposant que celui de la Seine, 
on entre dans le délicieux pays de Baden. Une vé- 
gétation ^ridie, une verdure qui plaît à l'œil, des 
arbres courbés sous l'abondance de leurs fruits, 
des routes étroites mais bien entretenues, de petits 
villages propres et sains, tout voqs rappelle les jo«- 
lies vallées de l'AngleterrCi La différence entre la 
propreté de nos villages et celle de villages si voi- 
sins est peu agréable à remarquer pour des Fran- 
çais. Le fond du paysage se termine par les chaînes 
variées des montagnes de la Forét-JMoire y toutes 
couvertes, jusqu^au sommet de ces beaux sapins t{Ui 
lui ont donné son nom.. 

Baden est à douze lieues de Strasbourg. Elle 
est située dans une vallée étroite, protégée dçfoulesï 
parts par les montagnes les plus pittoresques; d'îm-» 
menses sapins en revêtent les flancs et les sommets, 
tandis que des vignes se prolongent sur la pente 
en amphitl^éâtre jusqu'à la route. Çà et là* on apei^ 
çoit sur les hauteurs quelques roches noircies par 
le temps; plus loin sont, dit«on, lestnestes d'un 
temple consacré à Mercure, qui amt^nie donnéson 
nom à Id montagne. En- se rapprochant ide- la ville, 
une des plus hautes de ces montagnes présentement» 
core d'immenses débris de murailles et ùn^^ vieille 
t6Ur à demi-démqlie, à tous les étages ^elai^tfcdle 
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les arbres croissent au milieu des appartemens an* 
tiques et laissent apercevoir leur vert feuillage à 
travers les brisures des portes et des fenêtres. Ces 
ruines, monument durable de la dévastation des 
dernières guerres de Louis XIY, sont tout ce qui 
reste de la demeuredes anciens marquis de Baden^ 
qui du haut de ce château dominaient toute la val- 
lée du Rhin. 

. C'est le bon choix de semblables positions qui , 
pendant tout le. moyen-âge , a établi la puissance. 
Un château bâti en plaine a élevé promptement son 
possesseur au rang de noble du .troisième rang, 
ee&t-à-dire de ceux qui , assez forts pour se dé- 
fendre , ne pouvaient ni prptéger ni persécuter les 
autres. Placés sur une montagne éloignée des routes 
militaires, le château et le seigneur ne se sont.re- 
commandés aux souvenirs historiques, que par les 
gros lierres du donjon et la pauvreté du possesseur. 
Mais. quand, réfugié dans sa haute tour comme 
dans une a^'e, le seigneur d'une montagne pelée 
a pu apercevoir de loin un fleuve nix long cours, 
une route facile entre deux coteaux , un passage 
fréquenté entre deux villes opulentes, alors des 
droits , qu'on qualifierait autrement aujourd'hui , 
sont devenus des sources fécondes de revenus, 
augmentés encore par certaines petites excursions 
moins légitimement autorisées ; et bientôt la tour 
est devenue un château , le château "quelquefois un 
palais; la raontag«e pelép s'est revêtue d'une double 

6 
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défense de forêts et de remparts ; les vallées tnfé« 
Heures ont été autant de véritables mines d'or exploi-» 
tées par la lance ; et le seigneur , transformé en Bur* 
grave, Landgrave, Gaugrave, Rheingrave, Wild- 
grave, Raugrave, Zéntgrave, Altgrave, Pfalzgrave^ 
Freigrave^ Reichsgrave ou Margrave , parfois aussi 
en Raubgrave , et quelquefois même en roi et en 
empereur, a compté pour quelque chose dans les 
annales des peuples. Le marquis deBaden est devenu 
d'abord électeur, puis^ grâce à une alliance avec 
la famille impériale de France et à la volonté toute* 
puissante de Napoléon, gracfd-duc et seigneur 
grand-terrier. Les reviremens de i8r4 l'ont laissé 
dans la même agréable position, et il figure au- 
jourd'bui au nbmbre des trente*sept qui, sous le 
patronage de TAutriche et- de la Prusse , exercent 
une souveraineté nominale sur une certaine por* 
tion des pays de race allemande. Sa souveraineté^ 
quelle qu'elle soit, se fait au reste peu sentir à Ba- 
den,' qui est eomme une ville d'étrangers et un lieu 
privilégié. En cela le grand^duc montre du tact et 
du jugement. Il n'habite lui-même cette ville que 
ciomme visiteur, et sans y avoir d'autre pied-à*terre 
qu'une maison fort simple à l'entrée dé la ville. 
11 y a bien un ancien château des souverains du 
pays, mais il a été constitué en douaire pour la 
grande-duchesse douairière Stéphanie, dont la pré- 
sence à Baden pendant une partie de la saison n'est 
pas un des moindres charmes de eette résidence. 
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. L'entrée de Baden, du côté de Strasbourg , eât 
vraiment ravissante. On traverse les vertes et si- 
nueuses allées d'un jardin anglais, au milieu duquel 
sont groupés tous les établissemens d'amusement 
public. Un petit théâtre assez élégant j une salle de 
bal richement décorée, et assez spacieuse pour con* 
tenir à l'aise les danseurs etjes curieux , un restau- 
rateur rival du café de Paris et du Cercle , des ca- 
binets de lecture où se trouvent, sans prohibition 
ni exclusion, les journaux français, anglais et alle- 
mands de toute couléu^*, des magasins de musique^ 
de livres, de gravures, des expositions de carica- 
tures françaises et anglaises de toute espèce , la ca- 
ricature politique comprise , dans sa large indé- 
pendance^ en face de cet élégant bazar, dont la 
façade ornée de colonnes offre un abri aux prome- 
neurs, d*une large allée garnie, comme celle de la 
Rotonde du Palais-Royal, de petites tables des- 
tinées à ceux qui veulent ' prendre leur café en 
fumant indolemment leur cigare, puis une pelouse 
qui se déroule, unie comme les plus beaux gazons 
anglais , et des allées ombragées pour ceux qui 
cherchent la fraîcheur ou quelque peu de solitude, 
tout cela, placé à mi-côte et en amphithéâtre , do- 
mine la jolie ville de Baden , groupée elle-même 
sur le revers de la montagne opposée, et embras- 
sant cette vallée étroite entre des montagnes. Toute 
la ville a comme un air de fête. Les maisons pe- 
tites, mais fort propres, sont la plupart ornées de 
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balcons surcharges de fleurs. Une longue rangée 
d'ânes tout sellés attendent à Textrémite de la pro- 
menade que leurs conducteurs enfantins aient fait 
quelque recrue de curieux; tandis que les rues sont 
animées par les voitures de voyage ou de prome- 
nade , qui partent ou arrivent. La seule affaire pa- 
raît être de chercher un peu de mouvement et un 
peu de plaisir, et les habitans qui y trouvenj leur 
intérêt ne négligent rien pour multiplier les désirs. 
La beatité de la nature, en entretenant la santé, 
assure à elle seule le succès de leurs efforts. 

Ce n'est que depuis fort peu d'années qu'on a 
pris riiabitûde d& se rendre aussi généralement à 
Baden. Chaque année de nouvelles maisons s^y 
construisent, et chaque année elles suffisent à peine 
à Tafïluence croissante des visiteurs. Un quartier 
nouveau, le plus élégant de tous, s'élève avec ra- 
pidité , et dès le mois de mai deux rangs de mai- 
sons toutes nouvelles garniront le nouveau boulé- 
■vart. Plus de ia,ooo étrangers de toute nation 
l'ont successivement visitée cette année. Uneving- 
taine d'hôtels garnis reçoivent ceux qui font un 
moins long séjour. Presque tous sont passables, et 
quati^ à cinq soût excellens. Les meilleurs hôtels 
ont leurs- propres bains d'eaux thermales, que l'on 
peut prendre, soit dans sa chambre, soit dans une 
des ailes du même bâtiment, et dont la dépense est 
comprise en général dans le prix de votre appar- 
tement. 



(83) 

Ceux qui logent dans des maisons particulières 
peuvent profiter de cette facilité pour un prix 
presque insignifiant^ soit dans ces hôtels^ soit dans 
l'établissement thermal du gouvernement, qui, à 
ce qu'on m'a dit, est fort bien tenu. Je me suis 
contenté, pour mon propre usage, de la source 
placée dans l'hôtel oîi je suis descendu , et ma santé 
s'en est fort bien trouvée. 

La source d'eau thermale d'où la ville a pris son 
nom est située au pied des jardins du château de 
la grande -duchesse Stéphanie. Elle était déjà 
connue du temps des Romains, si amis des bains, 
et dont une légion campait de- ce coté du Rhin. On 
a réuni dans une sorte de temple, construit ré- 
cemment au lieu même de la source, les débris des 
antiquités romaines qu'on a pu découvrir danis les 
environs. Tous les matins les baigneurs accourent 
y puiser la santé dans de fréquentes potions de 
cette eau régénératrice. Les paysans d'Irlande 
m'ont raconté autrefois une vieille tradition de 
leur pays, qui peut s'appliquer tout à point ici. Ils 
assurent que la rosée cueillie. sur la coupole des 
fleurs de la vallée de Lairn, avant le lever du soleil, 
au mois de mai, a la propriété de conserver, mieux 
que le meilleur cosmétique, la fraîcheur dés jeunes 
filles; mais il faut que cette rosée précieuse soit 
recueillie chaque matin par la main même de 
celle qui veut en faire usage. L'excursion à urtair 
pur, fait la véritable eflîcacité de la rosée de Lairn, 
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et il est probable qu'il en est à peu près de même 
de l'eau de la fontaine de Baden. Une promenade 
a cinq heures du matin, pour une Parisienne habi- 
tuée à ne sortir du bal qu'après deux heures et k 
ne voir le jour qu'à midi, prépare fort puis-f 
samment Taction de l'eau et donne beauco^p 
d'aide à la scienee du médepin. 

A côté de la fontaine des buveurs se voit la 
source aboqdante dont les eaux ^ se distribuant en 
de nombreux ranaux, vont alimenter les bains de$ 
divers étabibsemens publics , qui paient pour ce 
privilège une assez modique rétribution annuelle 
au gouvernement. A sou origine la source a une 
chaleur de 5o**, que l'on diminue pour l'usage, 
suivant les prescriptions. 

Outre le restaurateur français établi sur la pro-r 
menadé, les grands hôtels offrent à une heure et à 
quatre heures des tables d'hôte asseas bien servies , 
à trois francs. Quelquefois la meilleure société s'y 
rencontre , car les femmes elles-mêmes y prennent 
place. C'était M. de Gossé, ^cien maUre*d'hôtel 
de Charles X, qui présidait, en i833, avec 
beaucoup de bonne grâce à la table du Saumon , 
pii se réunissaient plusieurs élégantes familles 
françaises et anglaises. Quel cuisinier ne se fût 
honoré de recevoir les instructions d'un maître» 
d'hôtel aussi célèbre? Quelle société de idinëurs 
n'eût été charmée de l'avoir pour roi de la table ? 
Le secrétaire de la société des amis du peuple ^ 
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lui-même, n'eût pu contester ni ses droits ni son 
autorité. La table rapproche les opinions ^ et si le 
partage du pain et du sel ii'est plus comme une 
seconde parenté , c'est du moins un titre à des 
égards et à des soins plus polis. 

Pendant le dîner, des musiciens ambulans vien- 
nent chanter quelques airs' nationaux de l'Alle- 
magne et des morceaui; des opéras en vogue , en 
y joignant tantôt un quatuor d'instrumens à cor- 
des, tantôt une harmonie d'instrumens à vent. 
L'ensemble de leur exécution est d'autant plus 
remarquable que la plupart des musiciens, surtout 
des harmonistes ^ sont de simples artisans du pays 
de Fulde qui , après avoir passé Tbiver à leur mé- 
tier et à leurs études musicales préliminaires, par- 
courent pendant l'été les villes d'Allemagne pour 
y exercer ce genre d'industrie. L'aptitude musicale 
est au reste si générale en Allemagne, qu'il n'est 
pas de ville et peut-être pas de village où on ne 
puisse trouver en cas de besoin de ces artistes im- 
provisés. Tout maître d'école est obligé de savoir 
toucher le piano pour donner des leçons de chant 
à ses élèves , et j'ai parfois entendu de petits pay- 
sans de lo à la ans exécuter des chants de la Dan\e 
Blanche ou de tout autre opéra un peu populaire, 
avec ua à-*plomb qui est trop rare à la place de la 
Bourse. 

Dans l'après-midi , un orchestre abrité sous une 
tente élevée au milieu de la promenade se charge 
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encore de suppléer au vide de la conversation et 
se continue pendant les deux heures que Ton con- 
sacre à venir prendre le café et les glaces. Cest 
toujours la bande des musiciens de Fulde qui se 
réunit, en sortant des divers hôtels^ pour exécuter 
ce concert en plein air; et on les retrouve encore 
dans les premières heures de la nuit, avec une ad- 
dition de galans amateurs- qui viennent fréquem- 
ment donner sérénades et aubades aux belles du 
voisinage. 

Après dix heures ou onze heures du soir au plus 
tard, «toute sérénade a cessé de se faire entendre; 
tout mouvement est interrompu; tout est dans un 
repos parfait; il n'est plus que le ^hant à demi- 
étouffé des Nacht-Wâchter ( gardes de nuit ) qui 
vienne vous iassoupir mollement par sa monotone et 
grave mélodie. Ce refrain, répété en même temps 

d'une extrépîité de l'Allemagne à l'autre , a une em- 
preinte toute' religieuse ; 

' Die Glocke hat zehn Uhr g^schlagen. 
Cewahret das Feuer und Licht y 
Damit Niemand Schaden geschieht. 
Bethet fur die gestorbenen und lobet Gott d'en Herrn. 

C'est-à-dire : <c dix heures ont sonné. Eteignez vos 
feux et vos lumières de crainte de porter dom- 
mage à autrui; priez pour les trépassés et louez 
Dieu notre Seigneur. » ' 

pet usage des gardes de nuit, qu'on retrouve 
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encore dans quelques villes de France, telle que 
Chartres par exemple, est universel de ce côté du 
Bhin. Moyennant la modique rétribution de quel- 
ques sous par nuit, deux hommes se' promènent 
tour-à-tour de dix heures à six heures du matin , 
crient les heures et" la température, prêts à an- 
noncer un incendie s'il se manifeste, ou à crier 
alarmé eu cks def besoin ; mais dans aucune ville , 
je crois , ce dernier besoin ne se fait moins sentir 
qu^à Baden ; c'est comme un véritable lieu de repos 

• 

et d'oubli dé toutes les passions vulgaires. Il n'est 
pas jusqu^à la politique qui n'y perde habituelle- 
ment un peu de la vivacité de son intérêt. Un étran- 
ger n'y voit d'ailleurs rien autour de lui qui lui 
rappelle sans cesse la nécessité des réformes pour 
lesquelles on combat si honorablement dans le reste 
de l'Europe, Ni murs d'octroi, ni barrières ; jardins 
publics et privés ouverts à tous les curieux; pas 
de grilles avix fenêtres et souvent pas de serrures 
aux portes; pas de chiens dont on craigne la rage ; 
pas de police politique; pas de passe-ports; pas 
de permis de séjour ; pas de gendarmes. La pré- 
sence du souverain ne s'y manifeste que par Té- 
carlate de ses deux postillons ; celle de la souve- 
raine douairière, que par des fêtes ou des conver- 
satipns animées par un bon goût et une grâce 
d'esprit qu'on ne trouve plus guères que dans deux 
ou troià salons de Paris, depuis la mort de madame 
Arrago, du comte de Ségur, de madame de Duras 
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et de M. Cuvier, et l'absence de madame de Saint- 
Aulaire et de la duchesse de Saint-Leu. Chacun 
sort, rentre f va , revient , à toute heure sans que 
personne en prenne note. C'est un vaste caravan- 
sérail où affluent les étrangers en si grand nombre 
que les indigènes disparaissent , pour ainsi dire , 
pendant quatre mois de l'année , afin de leur en 
faire les honneurs et de les baisser ensuite maîtres 
absolus de la place. Baden , pendant la saison des 
bains y est en quelque sorte en dehors de la confé- 
dération Germanique. Malgré son verbe haut et 
criard, la voix de la diète de Francfort ne peut 
parvenir à s'y faire entendre. Elle expire saoa 
écho aux pij^ds du Mercuriusberg. 



\ 



EXCURSION DANS LA VALLÉE 
DE LA MOURGUjE. 

Sir Walter Scott a publie , sous le titre de Min^ 
ftreUyof scottisch BordérSj un recueil intéressant 
de chants populan*es et de traditions historiques , 
qui servent quelquefois fort heureusement à expli- 
quer des faits sur lesquels l'histoire plus grave 
n'a laisse que des doutes. Les passions des jours 
passés revivent tout entières dans ces vieux monu- 
mens , et les bords de la Tweed se repeuplent à 
la voix de sir Walter Scott, de tous les guerriers 
qui s'y faisaient autrefois une guerre obstinée. 

Le Rhin est la Tweed de la France. Depuis le 
jour oïl Heervest, dont nous avons romanisé le 
nom en celui d'Aripvistus , comme Heisrmann de- 
puis est devenu Arminius, trouva daqs le génie 
de Jules César une barrière plus redoutable que 
les profondeurs du Rhin n'en avaient offert à ses 
hordes 9 jusqu'à celui où un autre César alla planter 
nos aigles victorieuses bien au-delà de ses rives et 
jusque dans les palais et les capitales des Germains 
humiliés, le Rhin a toujours été le champ de ba- 
taille des deux races Teutonne et Romaine, de 
même que la Tweed, daiis de plus petites pro- 
portions, a toujours vu ses eaux ensanglantées par 
l'épée de l'envahisseur saxon ou la claymdre du 
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Pict et du Gacl qu'animait ie double amour de la 
patrie et des combats. 

C'est sur les bords du Rhin que se sont conser- 
vés, plus que partout ailleurs en France, les sou- 
venirs de ces anciennes luttes, par la possibilité 
toujours présJente de luttes nouvelles. Je suis bien 
loin de prétendre , comme beaucoup de gens l'ont 
imprimé j que les autres provinces de la France , 
presque insensibles à leurs souffrances comme à 
leur gloire passée, ont mis aupourd'huir en oubli, 
et les traditions populaires danr.lesquelles étaient 
consacrées les craintes, leà espérances, les super- 
stitions et les vertus de leurs pères, et cel& chants, 
nationaux qui étaient comme l'Iliade de chaque 
canton.' Tai entre les mains les preuves du coa-. 
traire. En parcourant nos départemens, j'at pu 
réunir, presque dans tous, dés chants antiques sur 
les circonstances les plus importantes de notre» 
histoire. Peut-être un jour me déciderai-je à en. 
publier un ou deux volumes, et on trouvera, je 
l'espère , que quelques-uns sont dignes de figurer 
à côté des brillantes romances mauresques et che- 
valeresques de l'Espagne et des chants populaires, 
de l'Ecosse et de l'Angleterre. Il faut dire cepen- 
dant que dans les protînces riveraines du Rhin,'de 
l'un et de l'autre côté, ces traditions sont plus 
viviices. Charlemagne semble pour ces pays n'être 
mort que d'hier, tant son nom est répété par. 
tous les échos! Je viens de passer une journéo 
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entière au milieu des traditions de son temps^ et 
de temps bien rapprochés du sien. 

Il faisait une journée magnifique, un véritable 
soleil .d'été qui, arrivant après quelques jours hu- 
mides, fut accueilli comme un ami que Ton croyait 
perdu. Baden, sans le soleil^ est l'opéra que Ton 
aurait oublié d'éclairer. A l'instant toutes les calè- 
ches du pays sont mises en réquisition. Tous les ânes, 
véritables Montmorency pour l'encolure et. le har- 
nais, sont bridés et sellés. La population étrangère 
de Baden tout entière, c'est-à-dire à peu près la 
moitié, du pays couvre les routes. Le Parisien veut 
comparer la jolie et sauvage cascade de Qeroldsau 
à la cascade de St.->Cloud; les rpines d'Eberstein- 
burg à celles de Mon|:hléry ; la vallée de lalV^ourgue 
à la vallée de l'Orge; et les mille montagnes boi- 
sées de la Forêt-Noire à Belleville ou au Calvaire. 
Ici, dans le chemin le .plus montueux, un Anglais 
presse en jurant le pas réfléchi d'un cheval du 
pays; là un chapeau d'Herbault porté par une prin- 
cesse russe, est arrêté par les branches noircies 
d'un chêne séculaire; plus loin, le grand-duc de 
Saxe*Weimar en blouse, ou l'électeur de Hesse qui 
s'endort à côté de la comtesse de Reicheubach et 
de son quinzième enfant, sont renversés de calèche 
par un élégant carbonaro italien-, trop curieux 
de voir de près le pays et I9 figure de ces barbares 
Teutons si empressés de le visiter en armes chez 
lui^ depuis qu'il a plu à un pape de saluer uti des 
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leurs du litre de Cëaar; et un réfugié de la cour 
de Charles X bâille à coté de lord Beresford , en 
feignant à la vue de ces châteaux en ruines , de 
s'extasier sur la légitimité , le maladroit ! et d'ap* 
peler sérieusement le retour d'une époque dans 
laquelle il aime à faire croire que son blason com« 
mençait à figurer ^ bien avant qu'il fût question de 
blason , et qu'il serait le premier à siffler comme 
une mauvaise pièce, si on voulait la lui repro^ 
duire aujourd'hui dans,sa réalité. 

Attiré comme les autres par la chaleur bienfai- 
sante de cette journée , bien que fort ccioppé ^ je 
me décidai à me mettre en route. Je n'avais pas 
encore vu le château de Neu-£berstein ^ que le 
grand-duc régnant a feit réparer depuis un petit 
nombre d'années, et où il vient passer tovis les 
mois quelques jours dans la belle saison; c'est de 
ce côté que je me dirigeai. Le chemin qui y con* 
duit à travers Gerpsbach par les montagnes , est 
un des plus pittoresques que Ton puisse voir^ et 
je défie l'imagination du plus habile paysagiste au-^ 
glais de rien créer de plus neuf. 

Dès la sortie de Baden, on trouve ample ma- 
tière à satisfaire la curiosité du chercheur de tra- 
ditions et l'admiration de l'artiste. De ce point o£i 
nous nous arrêtons , au bord d'une petite cascade 
et d'un pont de bois d'un effet charmant, on 
aperçoit la ville de Baden , dominée par le vieux 
château de la grande-duchesse Stéphanie et le pa*- 
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Villon historique de Dagobert qui se dessine petit, 
simple et élégant sur un fond de montagnes 
ombragées de sapins et dont les teintes varient , 
depuis le vert tendre jusqu'au gros bleu. De vastes 
pelouses 'de l'herbe la plus fine préparent et con- 
duisent naturellement la vue jusqu'à ces innom- 
brables Colonnades de pins qui revêtent d'un côté 
les flancs du précipice pour les adoucir, et s'élè- 
vent de l'autre côté de la route sur des monts 
taillés à pic y en surgissant presque verticalement 
les uns au*dessus des autres , jusqu'à ce qu'ils pa- 
raissent se perdk*e dans les nuages. Ici le Mercu» 
riusberg, avec ses restes d'antiquités romaines^ 
termine la vue à droite , tandis que les vastes 
ruines de l'ancien château bâti par les nlarquis de 
Baden, sur les fondemens d'un fort romain, et 
incendié par l'ordre de Louvois en 1689, termi- 
nent la vue à gauche. Suivez de l'œil ces tours 
renversées que tapisse le lierre, et ces murailles 
colossales surmontées de plusieurs étages de fe- 
nêtres , et dominées par des hêtres et des chênes 
que l'active végétation de ce pays a fait naître au 
milieu de la salle d'armes, sur le haut de la plate- 
forme de cette tour carrée, et jusque dans les ap- 
partemens qui servaient autrefois de salon de ré- 
ception pour les princes ,' d'oratoires pour les âmes 
pieuses, de boudoirs pour les cœurs tendres. Au 
lieu de tapis d'Orient apportés des croisades , c'est 
le feuillage d'un pin dont la semence a été trans- 
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portée par les ouragans^ qui revêt aujourd'hui ses 
parois et élance élégamment ses branches à travers 
les fissures ou les larges fenêtres. Cette longue 
série de ruines couvre tout le sommet de cette 
haute montagne , e.t se prolonge encore en descen- 
dant sur le chemin qui conduit h Ebersteinburg , 
autre château fort qu'on prétend avoir communi- 
qué avec le premier. 

Les ruines d'Ebersteinburg y placées sur la crête 
d'une petite montagne voisine, ne sont pas si im- 
portantes 9 mais sont d'un bien plus heureux effet. 
Elles se détachent^, seules et noires, au-dessus 
d'un petit bois qui n'eu cache pas une pierre , et 
entourées de tous côtés dévastes et belles vallées. Ce 
château devait être imprenable quand l'artillerie 
n'était pas connue^ et qu'il étsiitpar conséquent im- 
possible deleba]:tre en brèche du haut delà mon:- 
tagne plus élevée où est placé le vieux château. Delà 
plate-forme d'fberstcinburg, on plane à la fois, et 
sur la vaste plaine qui s'étendjusqu'auRhin^doyt les 
4)elles eaux brillent comme le lac de Saint-Cratien 
aux raypns du soleil, et sur la riante vallée de la 
Mourgue, et sur une troisième vallée plus res- 
serrée qui réunit toutes les beautés d'un paysage 
alpin. . 

. Un livre est ouvert à , Ebersteinbui:g pour 
laisser aux voyageurs la facilité de donner cours 
aux émotions que tant de beautés ne peuvent man- 
quer d'éveiller en eux. J'eus la curiosité de le par- 



tôurir eh entier. Si d'autres livres de ce genre ne 
m'eussent déjà préparé à ce que je devais y trouver, 
mon désapointement eût été. grand.. Au lieu de 
nobles pensées^ ce sont pour la plupart.de sots 
quolibets^ de mauvaises plaisanteries, ou même 
de grossières injures en mauvais termes et dans 
toutes les langues, et, à ma grande humilia- 
tion, surtout en français, contre ceux. dont les 
noms sont inscrits sur les pages précédentes. J'ai 
&it toutefois ici une remarque, qui ne manque pas 
d'intérêt pour nous autres Français : c'est que les 
grands ëvénemens de juillet semblent avoir, au 
moment de leur explosion , tellement préoccupé 
tous les esprits y que ce livre , pendant tout le mois 
d'août, n'est rempli que de réflexions, en diffé- 
rentes langues , sur ce qui venait, de se passer en 
France. A la date. du 1 8 juillet i83o, on remarque, 
sur. toute la longueur de la page, une.de ces an- 
ciennes caricatures des Louis XYIII , tel que nous 
l'avons connu; et quelques jours après, à la date 
du 2 août i83o, jour même de l'abdication de 
Charles X, dont la nouvelle devait être arrivée par 
le télégraphe à Strasbourg, puis par estafette à 
Baden, on lit déjà des inscriptions commémora- 
tives de. cet événement, en faveur de la l'évolution 
récente, contre M. de. Polignac,' etc. A. la Vérité 
d'autres visiteurs blâment timidement , générale- 
ment et anonymement, sur la page suivante, ces 
vœux de liberté; mais bientôt des grenadiers et 

7 
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chasseurs des différentes gardes nationales voi- 
sines inscrivent leors noms en triomphe. C'est 
l'image exacte de cette époque^ les vainqueurs 
d'hier se montrent de bonne compositiott pour le» 
vaincus , et les vaincus osent à peine se laisser de* 
vioer en leur présence» 

Une seule inscription m'a paru vraiment tou- 
chante. A la date dn s8 août , la comtesse de C.*«^ 
écrit 9 avec la plus joUe écriture anglaise : « Je sui» 
venue ici ^ il y a cinq ans; j'étais jeune^ riche de 
souvenirs et d'espérance. Un orage a grondé ^ font 
s'est évanoui. » 

Un Espagnol s'exalte à la vue de ce qui se passe, 
et s'écrie , en un quatrain castillan : « Vivre dma 
les chaînes^ quelle triste vie! Mo«irir pour la liberté, 
qtteUe belle mort ! » 

Les Anglais paraissent le moins accessibles de 
tous à ces circonstances étrangères, à leur situa*» 
tîoo présente. Ils jouissent d'une part assea grande 
de liberté pour pouvoir supporter quelques incon* 
véniensy reste des abus anciens. Je ne trouve d'eux, 
sur ce livre y que quelques vers champêtres et un 
grand nombre de diatribes sur l'hôtesse de ces 
ruines I qui, au lieu du substantiel repas, qu'ils 
comptaient probablement faire sur cette terr^se 
provocatrice de ra{j^étit , ne leur avait sa*vi 
qu'une omelette mal cuite et du vin aigrelet. Dans 
leur sainte et oxfordienne indignation^ ils la oom-^ 
parent, les uns à la Sybille de Cames, les au* 
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très à la plus âgée des sorcières de Macbeth. 

Un Français , à la date du mois de juin , rem- 
plit deux pages de strophes en faveur d'ane al- 
liance future des Polonais et des Français ; mais la 
main furieuse d'un Russe vi^nt presque aussitôt 
biffer brutalement les deux pages , voulapt suppri- 
mer tout souvenir des Polonais ^ conïnie son maître 
en voudrait supprimer jusqu'au nom. 

Un bien petit nombre d'inscriptions sont eon-* 
sacrées à la belle nature qui se déploie aux pieds 
de la tour et aux souvenirs qu'elle fait naître. Une 
seule de ces dernières m'a p^ru mériter d'être citée ; 
la voici : 

Quoique jeune ^ sur la terre * 

Je me trouve solitaire 

P^rmi ceux de ma saison ; 

Et quand je dis en moi-même : 

Où sont ceux que mon cœur aime? 

Je regarde k gazon. 

Ces versy dus au souvenir ou à l'improvisation, 
sont naturels et vrais. Toute grande scène de la 
nature éveille , je ne sais^ comment , un sentiment 
de mélancolie, Jessica dit, dans le Merchant of 
Venice de Shakespeare : 

I am never merry y when I hear sweet musick. 

Cette disposition à une tristesse indéfinie qui nous 
ramène au souvenir des malheurs passés et des 
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amis perdus, est le premier indice de l'émotiott 
qu'excite en nous tout ce qui est grand et beau. 

Un château aussi bien situé qu'Ëbersteinburg, 
devait rendre ses possesseurs assez récalcitrans aux 
ordres du saint empire. Aussi la chronique du 
temps rapportent- elle qu'un beau jour l'empereur 
Othon forma le projet de s'en rendre maître. Mats 
la force ne pouvant rien, il eut recours à la ruse* 
Il invita à un grand tournoi^ à Spire, le brave 
comte d'Eberstein. Jeune et ardent , celui-ci acr 
court, et il se livrait sans méfiance à tous les 
plaisirs de la fête , lorsqu'une nièce d'Othon, aussi 
bien disposée pour lui que la Belle Cousine ppur 
Jehan de Saintré, lui dit à l'oreille en dansant 
une chaconne*, q^u'il doit partir en toute hâte s'il 
veut sauver son château. Sauter à cheval et se 
mettre en route ne fut pour lui que l'affaire d'un 
instant. Par des chemins à lui connus^ il arrive 
sans encombre à son château et y met bonne garde. 
Une heure après, arrive Othon qui le croyait en 
train de danser encore, et ne fut pas peu surpris 
d'apprendre qu'il était à ses crénaux. Il fallut bien 
renoncer à l'attaque , et ce qu'il trouva de mieux 
à faire, fut de se procurer l'alliance d'un chevalier 
si vigilant, en lui donnant en mariage sa nièce 
qui l'avait si bien servi. Voilà comment tout arri* 
vait à point aux chevaliers des anciens jours. L es- 
sentiel était de bien planter son château et surtout 
de le bien garder. 
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En face de ce château et du charmant village 
qui y conduit 9 apparaît, à droite de la route, un 
rocher taillé d'une manière bizarre en forme de 
tribune, au-dessus d'une longue pelouse. Ce ro- 
cher est consacré , dans les traditions du pays, sous 
le nom de Teufels Kanzel^ la Chaire du Diable. 
En voici l'histoire que je tiens de bonne source. 
Elle est aussi véridique à mes yeux que l'histoire 
des premiers rois de Rome. Cette époque est aussi 
celle de notre mythologie. 

Deux misisiohnaires irlandais , saint Colomban 
et saint Fridolin ont été les premiers apôtres de ce 
côté du Rhin au sixième siècle. Ce pays était, comme 
on le voit , un peu en retard de la Provence qui a 
reçu le christianisme en ligne directe de Lazare, 
réfugié , après avoir été ressuscité par JésusChrist, 
dans les environs d'Arles, avec les trois Maries. 
Ceux qui en doutent, peuvent aller voir encore 
leur tombeau en Provence. Saint Colomban était 
un intrépide faiseur de miracles. Son arrivée seule 
n'était pas le moindre de tous. Pressé de partir du 
nord de l'Irlande pour son apostolat , et n'ayant 
pu trouver de vaisseau qui fit voile pour le Rhin , 
car les bateaux à vapeur ne remontaient pas encore 
jusqu'au pays deBaden, il prit le parti de se servir, 
au lieu de vaisseau , d'un énorme rocher qu'il di- 
rigea tout*à-fait à son aise sur les flots , comme la 
plus légère frégate américaine , pour se rendre par 
le Rhin dans le pays de Baden et en Suisse. Il en 



( *02 ) 

fut si satisfait, qu'aussitôt après son arrivée, trou- 
vant dans le pays un assez bon nombre de rochers 
disposés à se faire frégates en cas de besoin , il 
ordoûna à son roc complaisant d'aller reprendre 
sa place en Irlande , où moi-même je l'ai vu non 
loin de l'île de Raghéry ; c'était dlrlande alors que 
venait la lumière. Or donc, saint Colomban et son 
disciple Saint-Fridolin avaient converti les payens 
avec une telle rapidité , qu'un vide énorme se fai- 
sait sentir en enfer. Tant qu'ils vécurent , Satan 
n'osa trop lutter contre eux; mais il ne fut pas 
plutôt informé de leur décès , que le voilà qui part 
à tire-d'aile et arrive iur les bords du Rhin , dé- 
guisé sous le respectable habit de missionnaire. Il 
veut essayer à son tour ce que peut son éloquence ; 
itiaîs à un tel prédicateur il ne fallait pas un petit 
auditdre. Il choisit, non loin de U délicieuse vallée 
de laMûurgue, un lieu un peu élevé d'où il puisse 
se faire entendre ; c'est le large et haut rocher ap- 
l^elé àujout*d'hui la Chaire du Diable. Il avait la 
voix Inélodieuse et forte à la fois , et ses doctrines, 
assûtsonhées d*etemples adroitement choisis jusque 
datis le^ maints livres , s'insinuaient peu à peu dans 
les Oûfeurs. Visiteur scrupuleux , comme je le suis , 
dôS vieilles bibliothèques, je n'ai cependant pu 
troUtër dans aucun manuscrit de l'époque, le texte 
dfBci^l de ses sermons; mais de nombreux frag- 
îtietis s'en sont conservé?, et on les retrouve près- 
ique tous en lambeaux d<étachés dans les ouvrages 
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de certains pères jésuites sur les cas de conscience. 
Cette morale facile à l'usage des passions , dont les 
bons pères ont fait et font peut^'étre encore un si 
Iiabile emploi près de leurs penkensde cour, était 
aussi alprs fort du goût de tout le monde. Jeunes 
et vieux y princes et peuples, dames et chevaliers , 
fixâmes et filles , tous acoaumieat en foule au pied 
du Mercurius-bergy pour livrer leur oreille et leur 
cœur à ces paroles si douces , à ces conseils si 
perver&i k c^ philtre si enivrant. Toutes les mer- 
veilles de converaîon opérées par saint Colomban 
et saiqt Fridolin couraient grand risque d'être ou- 
bliées^ Du haut du ciel ils frémirent d'horreur k 
ce qu'ils entendaient ^ et par leur intercession , un 
ange fut expédié pour lutter d'éloquence avec 
Satan et élever autel contre autel, chaire contre 
chaire. L'ange s^battit sur une montagne voisine 
qui domine l'entrée de la vallée de la Mourgue , et 
est encore connue sous le nom de Chaire de l'Ange. 
Grand d'abord fut le concours de curieux qui se 
pi13$eQtatent pour entendre le radieux prédicateur. 
Ia tradition n'explique pas en quelle langue il 
dut s'exprimer pour être ^itendu de ce mélange 
de tant de peuples de diverse origine qui, depuis 
les invasions du dernier siècle , étaient accourus 
jusque dé la grande muraille de la Chine à la suite 
d'Attila. Il ne suffisait pas ici d'attribuer au prédi- 
cateur le don des langues y il fallait le donner à 
tous les auditeurs. Un passage de la vie de saint 
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Vincent Ferrer me présente un moyen de dénouer 
ce nœud. Son biographe val^ncien assure qu'il 
reçut le don d'être entendu de tous les peuples 
barbares dont il opéra la conversion^ en ne leur 
parlant jamais que l'admirable patois du royaume 
de Valence, la seule langue que saint Vincent 
Ferrer pût bien parler. Je ne m'arrête pas à savoir 
si le valèncien était déjà {aussi parfait, et je pro- 
nonce hardiment, sans crainte des contradicteurs 
et des ànachrohismes y que c'était dans le patoik 
valencien que^ l'ange parla aux Badois. 

Les sermons de l'ange étaient tous de la plus 
haute sagesse : le pardon des injures , le détache^ 
ment des richesses mondaines , la renoiiciation aux 
plaisirs des sens qui souillent l'ame, l'avantage de 
la solitude pour mieux se livrer aux contempla- 
tions célestes j la nécessité de mortifier le corps 
pOMr exalter Fesprit; l'ange, enfin , parlait d'or, 
mais, hélas! son auditoire corrompu n^était pas 
fait pour goûter tant de belles choses. A peine 
avait-il terminé son premier point que son public, 
qui ne connaissait pas encore l'usage irrespec- 
tueux des sifflets , avait pris le parti de s'éclipser 
peu à peu pour livrer une oreille avide aux ser- 
mons de son cher diable. Un seul couple était resté : 
c'était un beau jeune homme et une belle jeune fille 
coquette, qui le tenait dans ses lacs. Le jeune homme 
tint bon pendant quelque temps contre la rigueur 
des conseils c{u'il s'entendait donner, mais piqué de 
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iroîrsa belle coquetter aussi avec l'auge, et craignant 
de se laisser tromper plus long-temps, il finit par 
déserter lui-même. La jeune fille, qui n'avait pas 
été fâchée de pouvoir essayer sur le beau prédica- 
teur TefTet de ses séductions ordinaires, et qui 
avait fini par se laisser captiver à l'éclat . de ses 
beaux yeux, était restée seule à l'en tendre; mais, 
blessé danÈ son amour-propre de prédicateur et se 
mordant les lèvres en auteur mécontent , l'ange 
disparut sans même la regarder. Dans son chagrin 
d'avoir perdu son amant sans avoir conquis l'ange, 
elle dit adieu au monde et se bâtit dans les bois 
une petite chapelle , qui existe encore. On raconte 
que son esprit hante aujourd'hui même ces lieux. 
De temps à autre on aperçoit sur les hautes mon- 
tagnes un palais fantastique semblable à celui d'A- 
maHenberg, dont la jeune fille était originaire, et 
qui disparait bientôt au milieu des nuages. Les 
savansdupays prétendent que, piquée d'avoir vu 
les hommes et les anges la fuir un jour pendant sa 
vie^ elle se venge après sa mort. Déguisée sous le 
costume tantôt d'une chasseresse anglaise, d'une 
princesse-russe, d'une baronne allemande ou d'une 
danseuse française, elle invite les jeunes gens à 
l'accompagner à cheval. Malheur à l'insensé qui 
l'écoute! car les chevaux qu'elle vous donne à 
monter sont des chevaux-fées , dressés à suivre le 
sien. Elle prend sa course; ses chevaux vous em- 
portent, rapides, infatigables, à travers les ro« 
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chers, les forêls , les précipices. Tout s'ouvre, tout 
s'aplanit sous leurs pas. On arrive enfin à la porte 
du pulaifi enchanté. Le pont-levîs s'abaisse pour 
vous laisser passer; mais k peine les jeunes. geûs 
trop crédules ont-ils franchi cette barrière magicpte 
que le pont*levis s'élève de luinoiême , et te monde 
leur est pour jamais fisi^mé. Un jeune créole de TiU 
de France n'est échappé, dit«oa , cette aanée, que 
d'une manière miraculeuse, après trois jours de 
aéjour dans le château , et peut donner des nou« 
veUes de ce qui s'y passe; quant à moi, je n'ai ap^ 
pris ni ce qu'elle en fait, ni ce qu'ils deviennent 
ensuite. 

En perdant de vue la Chaire du Kable et la 
Chaire de l'Ange , et ces palais fées qu'on rêve sur 
les montagnes , on entre dans un pays plus agréée 
que celui qu'on a trouvé depuis Baden. La Tue est 
bornée par le aommet des montagnes des Vosges 
et d'immenses* forâts de pins dont l'ombre se pro«- 
jette sur d'autres forêts pour les assombrir encore. 
L'entrée delà petite ville de Ciernsbaeh, de c^e coté, 
est toutjffait pittoresque* Au lieu du faubourg y 
n'est un hameau qui se présente avec toute sa grâce 
etson élégance rustique. De jolies maisons y ornées, 
de jardins bien entretenus et bâtis enterrasse, an^ 
ooncent à la fois le bon goût et l'aisance des. proprié*- 
taii*e8* Ily a peu de choseà diredeCernsbach conune 
ville , sinon qu'elle possède un petit liôteUde-ville 
dans le goût du seizième siècle , dont les deux fa*> 
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cades sont d'une architecture d'assez bon effet. Il 
est bâti de (rette même belle pierre rougt; avec la- 
quelle ont été construites les cathédrales de Stras- 
bourg et de Fribourg en Brisgau. Si cet hôtet-de-» 
ville n'a figuré encot^^ que je sache > dans les cro- 
quis d'aucun de nos paysagistes , c'est qu'on ne fait 
que traverser cette ville ^ et qu'après tout^ ce petit 
édifice, malgré son élégance semi-gothique que 
déguise d'ailleurs son mauvais emplacement , est 
bien peu de chose en comparaison de la grandeur 
des sauvages beautés des paysages voisîos. 

Je ne puis, toutefois^ quitter Gernsbach sans 
faire l'éloge bien mérité de l'eKcellente chère que 
l'on fait à si bon marché dans plusieurs de ses 
nombreuses auberges. La cél^re auberge de l'Ille , 
près de la fontaine de Vaucluse, n'est pas au-dessus 
de l'auberge de l'Étoile à Gernsbach ; et si les an- 
guilles de la première sont incomparables , les trui- 
tes de la dernière ont bien aussi leur prix. Je re- 
communde les auberges de Gernsbach aux amateurs 
anglais qu'a si vivement indignés la mauvaise cui- 
sine de la châtelaine d'Ebersteinburg ; c'est un 
dédommagement dont ils me remercieix)nt , lors 
même que leur appétit aurait un peu perdu de sa 
puissance dans la plaine. 

La route qui conduit de Gernsbach au château 
de Neu-£berstein y dont les légers crénaux domi- 
nent tout le pa;^ et ornent tous les points de vue 
de la vallée, suit la rive opulente de la Mourgue 
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jusqu'à une petite chapelle adossée à la montagne^ 
et qui tient aussi sa place dans les traditions du 
pays. Elle s'appelle KUhgel^ la Clochette , et voici 
Thistoire de la chapelle et de sa clochette. 

Lorsque les druides furent chassés de leurs fo- 
rêts par les progrès croissans du christianisme , et 
que, dans la première ferveur du nouveau culte , 
on abandonna les villes pour chercher les déserts, 
un anachorète se bâtit une cellule au milieu de la 
forêt dont est aujourd'hui entouré le château de 
Neu-Ëberstein. Les jeûnes et les prières n'avaient 
pu encore dompter le souvenir de ses passons 
mondaines , et , nouveau St. Antoine , son imagi- 
nation multipliait autour de lui les tentations que 
ne lui offrait plus le monde réel. L'anachorète se 
reprochait ses mauvaises pensées comme un crime. 
Il était assez heureusement parvenu à en triom- 
pher, lorsqu'un jour, en cheminant à travers ces 
lieux agrestes pour rentrer dans sa cellule , il en- 
tend une voix plaintive non loin de lui. Il s'ap- 
proche, et trouve une étrangère éplorée, assise 
sur un fragment de rocher. Elle n'avait échappé , 
disait-elle, qu'avec les pluà grands dangers, aux 
poursuites d'un barbare qui en voulait à sa vertu. 
Pendant toute la journée, elle avait erré dans la 
forêt sans rien trouver pour apaiser sa faim , et ^ 
à l'approche de la nuit , elle se trouvait seule , et 
avec des vêtemensà moitié déchirés, exposée à la 
fureur des bêtes féroces et peut«être aux attentats 
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ijes liomnieSy plus dangereux pour elle que de$ 
loups. Le bon hermite en eut pitié et lui offrit un 
asile dans sa cabane. Avant d'entrer, elle lui (it 
remarquer qqe la croix.de bois qui surmontait sa 
cellule avait été ébranlée par les vents , et l'en- 
gagea à l'enlever pour la replacer plus tard. L'her* 
mite, sans méfiance , fut trop prompt à suivre ce 
perfide avis qui ouvrait une porte si large aux 
tentations. Dès qu'elle fut assise et eut un peu ré- 
paré le désordre de ses vêtemens., en préparant 
habilement d'autres désordres ^ qui révélaient cha- 
que fois à l'hermite distrait une beauté de plus , 
elle commença à causer avec plus de familiarité 
avec lui. Sa voix était si douce , ses yeux si sup- 
plians, son désordre si modeste , ses longs cheveux 
flottaient avec tant de grâce , que le pauvre her- 
mite sentait son cœur s'amollir peu à peu à tant 
de charmes, et que ses passions mal étouffées se 
soulevaient av^c plus de violence que jamais. Ef- 
frayé du chemin que la beauté de l'étrangère lui 
avait fait faire en si peu de temps , l'hermite invo- 
que St. Colomban à son aide dans ce moment dif- 
ficile. A peine avait-il commencé à prier avec fer- 
veur qu'il entend , à quelques pas en dehors de la 
cabane, le son d'une clochette qui le rappelle tout- 
à-fait à des pensées pieuses et calme un peu le tu- 
multe de ses sens. Il sort rapidement pour voir 
d'où partait ce bruit inaccoutumé, et il trouve, 
suspendue à un arbrisseau, la petite clochette qui 
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contiiiuait à s agiter toute seule. Il appela Véirait* 
gère pour la rendre témoin de ce miracle; mais 
elle avait disparu. Il vit clairement que c'était une 
oréade ^e cette forêt montagneuse qui avait voulu 
le tenter, et il bâtit , en reconnaissance du secours 
opportun que lui avait rendu la clochette , au mo- 
ment où il était près de succomber , une chapelle 
dans laquelle se voit encore la clochette , honorée 
de la dévotion de tous les environs. Il est bon que 
dans ces lieux si inspirateurs et avec tous les dan- 
gers d'une saison des bains , la vertu puisse au 
moins compter qu'un appui lui viendra toujours à 
propos. 

C'est après avoir passé cette chapelle, que l'on 
commence à trouver une véritable route de mon- 
tagnes; non pas de ces routes comme sont tant 
des nôtres dans les plaines, remplies d'ornières , 
de boue et de cahots , et dont les dangers na- 
turels sont encore augmentés par des dangers dus 
à la négligence des hommes; mais au contraire 
solidement construite, bien entretenue, excellente 
en un mot comme toutes celles du pays de Baden. 
Jamais un seul moment de terreur ne peut y dé- 
tourner de l'admiration produite par cette riche 
végétation qui protège contre des précipices. Une 
gorge profonde s'ouvre à vos pieds. L'œil est bordé 
des deux côtés de la gorge par des montagnes à 
pic ornées de pins, et formant comme les deux 
murs d'un diorama pour mieux vous présenter la 
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voe du reste du paysage. A rextrémité de ces deux 
lignes de verdure, qui se perdent par le haut dans 
les nuages et par le bas dans les eaux de la Mour- 
^e, sorte de diorama naturel qui ferait envie à 
Daguerre, se développe, tout-à--fait à Fentrëede 
la gorge, un coin de la vallée si riche et si animée 
de la Mourgue et une partie de la rivière qui, 
coupée par les allées de pins, paraît comme un 
joli lac, placé là exprès pour le plaisir de rœîL 
Un petit hameau situé au milieu des prairies de 
l'autre rive, anime encore eette scène que clôt, de 
la manière la plus heureuse, la chaîne de mon* 
tagnes qui s'étend jusqu'aux Vosges. 

Le point d'où se découvre une perspective aussi 
neuve dans ses effets , s'appelle le Saut du Comte • 
C'est de là, dit-on , qu'un comte d'£berstein pres» 
crivait à ceux qui briguaient la main de sa fille 
de prouver à la fois leur amour et leur audace en 
sMlançant à cheval an bas du rocher. Un jeune 
chevalier de la cour de Charlemagne, plus amou- 
reux et plus inti*épide que les autres , osa seul le 
tenter. Aidé sans doute des bons secours de l'en* 
chanteur Merlin, il s'élance avec son cheval et 
parvient sans blessure à l'autre bord du précipice, 
où on peut encore voir l'empreinte des deux pieds 
du cheval sur le rocher. Le comte d'Eberstein fut 
un peu surpris de le voir revenir d'un saut aussi 
rude. Sa fille fut reconnaissante de ce qu'on avait 
fait pour elle, et le* jeune chevalier triomphant 
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emmena sur-le-champ sa belle à la cour d'Aix*la« 
Chapelle, sur la croupe de ce beau coursier qui 
l'avait si bien servi. Les princesses n'avaient pas 
alors d'autre manière de voyager. C'est ainsi qu'elles 
quittaient leur Compiègne pour passer dans la prin- 
cipauté de leur amant. 

Le possesseur actuel du château de Neu-Ëber-* 
stein qui couronne cette montagne , est le grand- 
duc régnant, autrefois comte de Hochberg, né 
d'un mariage morganatique du grand-duc Charles 
avec la baronne deGeyer. Son élévation à l'inté- 
gralité du trône'grand- ducal , a été un événement 
si inattendu pour lui-même, qu'il en paraît étonné 
encore , et semble ne s'habituer que difficilement 
à siéger parmi les souverains indépendans. Les 
réparations récentes qu'il a fait faire au château, 
en ont rendu l'habitation commode. Tout .y est 
simple, sans être dénué d'une certaine élégance. 
Ces antiques murailles, aussi belles de couleur 
que le porphyre, servent de base à quelques con- 
structions modernes. On a gardé ce qu'on a pu de 
l'ancien château , et la salle dite des Chevaliers 
est là pour attester les prouesses des antiques 
comtes d'Eberstein et leur noble parentage avec 
la maison d'Alsace, de laquelle sont sorties tant 
d'illustres maisons souveraines de l'Allemagne. 

Je ne m'arrêterai pas à décrire les points de vue 
du château. J'en ai dit assez pour que l'imagination 
puisse aider à créer le reste. -Il me suffira de dire 



quërÉcbsse, dont sir Walter Scott a rendu les 
bealix sites si familiers au mondé lisant, n'offre 
rieu de plus fantastique que la scène qui se dé* 
roule y soit du haut de l'esplanade, soit même du 
banc circulaire du grand chêne, d'bîi on plane sui^ 
toutes les vallées jusqu'à Forbadh. 

Le retour de Neu-Ebersleîn à Bàdèn , par là 
vallée de la Mourgue«st d'un tout autre aspect. A 
peine a-t»ou fait quelques pas sur le pont de Gcrns- 
bach que s'ouvre devant les yeux la plus riante des 
vallées. A chaque pas un village nouveau vient 
égayer l'œil et attester la prospérité de cette partie 
(lu grand-duché. De nombreuses scieries dispersées 
qk et là sur le cours du fleuve, une manufacture 
de Verre, quelque» ponts de bois jetés sur celte 
rivière, tantôt pierreuse comme un torrent, tantôt 
encaissée comme un lac entre de grasses prairies; 
quelques jolies maisons de campagne, telles que le 
chât€au d'Amalienberg, sur le haut de la montagne 
de ce nom^ ou le petit château du grand-duc, à 
l'extrémité de la vallée; partout, dans le fond, dé 
hautes montagnes verdoyantes et onduleuscs, tel 
est , en peu de mots, le paysage qui charme les 
yeux. 

Une fois qu'on a dépassé la maison de plaisance 
du grand-duc, située sur l'autre rive, on entre 
dans un paysage bien moins varié , jusqu'à ce qu'on 
arrive à une autre maison de plaisance grand- 
ducale, beaucoup plus vaste que les deux que j'ai 

8 
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mentionnées. Celle-ci s'appelle la Favorite. Mon 
affaire n'est pas de décrire ici les innombrable» 
résidences ducales et de faire admirer^ à la suite 
de tout bou cicérone j la grandeur obligée de ton» 
les princes et le bon goût de toutes les priticesses. 
Je n'aime*à être le courtisan que des princes qui 
ont vécu au moins du temps de ^ dernière croi- 
sade. Tout ce qui est venu depuis ce temps ne va 
pas à mon goût pour les héros de chronique. 
Taime les chevaliers qui se servaient eux-mêmes 
du tranchant de leur épée de Bordeaux pour en- 
lever la tête d'un géant , et de la fBéme main et du 
même poignard pouvaient élégamment découper 
^n paon dans les fêtes royales et frapper un ennemi 
discourtois au défaut de son impénétrable armure. 
Si^au lieu de dater du dix*huitième siècle la Favo- 
rite eût été construite sous l'inspection du bon roi 
Dagoberty qui se plaisait beaucoup dans ces l^ux, 
sans doute à cause de la belle ehasse qu j trou- 
vaient ses chiens y si célèbres dans la chanson ^ je 
ne ferais pas grâce d'une corniclie : 

Il uesi pas de festons^ il n'est pas d'astragales 

que je ne me plusse à énumérer avec tout le pé- 
dantisme de la profession d'érudit } niais que dire 
d'un château bâti , orné et peint avec le pitoyable 
goût du siècle de Louis XV? 

Au moment oîi je visitais les jardins de la Favo- 
rite , on célébrait l'anniversaire de la grande-du- 
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chesse clauatrière Stéphanie , fille adoptive dé 
Napoléon , qui a déployé stxr ce p^it théâtre de la 
principauté de Baden des qualités qui eussent sou- 
tenu Téclat d'une plus riche couronne. Eloignée 
aujourd'hui des affaires, la grande-duchesse Sté- 
phanie a su consi^rver -le respect de tous les Badois, 
en même temps que les Français raflèctioiinent 
comme une compatriote de Tesprit de laquelle ils 
aiment à faire parade , ainsi que d'un bien qui leur 
appartient. 

£n r^vf^nant de la Favorite à Baden j'aperçois 
ici dans le lointain , sur ma droite, un tieujf: châ- 
teau de Wandeck ^ puis une montagne surmontée 
du lae sans fond de la magique Mummelsee, cé- 
lèbre par tant de traditions miraculeuses , dans le 
genre de celles qui illustrent la mare de Roland, 
dans la forêt du Yésiuei , près de Chatou , à deux 
pas de Paris; puis la haute montagne que couvrent 
les ruines du château d'Iburg , auquel les paladins 
et les princesses ne pouvaient arriver qu'avec un 
méthodique attelage de bœufs , et du haut duquel 
on découvre tout le cours du Rhin jusqu'à Spire, 
avec la cathédrale , qui paraît s'être avancée au 
pied de la vallée voisine. Je pourrais sur tout cela 
raconter une infinité d'histoires intéressantes dont 
s'est enrichie mon érudition voyageuse, mais voilà 
mou docteur qui arrive , la loi vivante de Baden , 
l'excellent et aimable docteur Kramer, qu'on af- 
fectionne et qu'on vénère à Baden, savant sans 
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charlatanisme y grave sans pédanterie, gai mais 
avec dignité, passionné^ sans arrière pensée, pour 
les intérêts de la science et de rhumanité. Il m'or- 
donne de ne pas m'aveulurer trop tard dans la 
vallée à cause de l'humidité du soir; il me défend 
surtout, comme le bon goût, les trop longues 
histoires. Ses conseils-sont ici des ordres, car l'ha- 
bitude en a montré la justesse. Je n'entraînerai donc 
pas de force avec moi dans ces beaux lieux;' je 
rentre , en homme prudent, et je suspends mon 
récit avant que la lassitude de ceux qui le hVont 
ne le fasse abandonner plutôt qu'il ne les aban- 
donne. Aussi bien je crains que ma course de mon- 
tagnes et mon récit ne se soient démesurément 
prolongés. On est aisément porté à croire que les 
autres hommes s'intéressent aux rêveries qui nous 
ont intéressés nous-mémçs. Je me hâte donc de 
tourner court pour ne pas être entraîné encore, 
et dirai pour dernière ressource, au lecteur, à 
propos de celte excursion : 

Faites-la courte > en ne la lisant point. 



SCHAFFHOUSE, LAC DE CONSTANCE 
ET LA REINE HORTENSE. 

. GtaCe auK eaux deBaden et au docteur Kramer^ 
j avais i^econquis la sUnté; j'en voulus profiter pour 
revoir encore une fois la, partie si pittoresque de 
la Forêt-Noire , qui sillonne le Brisgau en largeur, 
et de là la Suisse, dont j'étais si voisin. 

Dès Donau-Eâchingen les montagnes commen- 
cent à prendre un caractère d'austéiité plus im- 
posant. Genê sont plus les gracieuses et larges 
vallées du pays de Bàden , avec leurs enceintes de 
montagnes vwdoyantes et boisées; déjà se fait 
sentir l'air vif des montagnes. Encore quelques 
lieues et on aperçoit les sommets neigeux des 
monts de ï'Appenzell et du Voralberg, 

A peine a«t-on franchi la frontière du pays de 
fiaden que la première scène qui frappe les regards 
annonce y comme par un coup de tonnerre, le 
spectacle qui va se développer sous les yeux du 
voyageur. On. est au pied de la cascade du Rhin, à 
une demi^ieue de Schaffhousè. Les mille manuels 
du voyageur en Suisse ne manquent pas d enu* 
mérer le nombre des cascades duHhin, de mesu- 
rjer la hauteur et le v^olume de ses eaux, d'indiquer 
minutieusement les points ou doit naître et croître 
l'ipnthousiasme^ de manière à satisfaire le plus 
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exact des touristes anglais ; moi j'aime à ne parler 
que des impressions qui me sont propres, à ne 
m'arréter que sur les émotions spontanées. Les 
gi'andes scèiie;^de la nature agissent fortement sur 
moiy mais je ne me complais pas à franchir de 
grandes distances dans le seul but de les admirer; 
ce ne sont que des rêves agréables qui me charment 
qn passant. Je ne suis ni poète, ni peintre^ ni mi- 
néralogiste ; la seule chose qui m'offre un inépui- 
sable attrait est 1 étude de l'homme. Je veux le voir 
sur toutes ses faces, dans toutes ses attitudes, à 
tous les degrés de sa civilisation. I| y a tocijôurs 
quelque chose de nouveau à découvrit dans ce 
monde de l'intelligence. Ce que jo découvre hors 
de mon pays me sert à mieux connaître mon pays; 
ce que je remarque dans les autres hommes me 
sert à mieux m'ojjserver moi-même. Après l'étude 
de l'homme des temps présens je fai^ surtout cas 
de l'étude de Thomme de3 temps passés; ce sont 
deux problêmes qui s'expliquent Tua par l'autre, 
quand on sait les déjgager des faits inutiles et dé- 
figurés. J'irais au bout del'Ëttrope pour apprendre 
à connaître un caractère marqué d'un sceau parti- 
culier d'utilité, et pour retrouver une obroniq4ie 
pu géraient retraces au vif des hommes et des fait^ 
importais et inconnus, recueillis par un contem- 
porain intelligent de ces hommes et de ces Êiîts. 
Une de mes joies les plus vives a été de retrouver 
à Paris ^ sous df^ faux titres et d'inexactes indici|- 
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tkms , un nouveau fragment de Georges Chastelain, 
célèbre historien du quinzième siècle, rival de Com- 
munes et initié comme lui, mais dans un autre 
parti^ aux curieux détails de l'histoire des cours de 
France et de Bourgogne. Aussi après visité faite 
aux hommes intéressans de chaque pays , ma se- 
conde visite est-elle pour les bibliothèques publi- 
ques et surtout pour les archives et manuscrits. 

Ces deux mobiles réunis me portaient à parcou- 
rir Une partie de la Suisse. Je voulais aussi faire 
une nouvelle visite à la reine Hortense dans sa dé- 
licieuse habitation des bords du lac de Constaiïce 
et examiner les manuscrits des bibliothèques de 
Constance, de Saint-Gall, de Coire, de Lucerne, 
de Zurich y d'Einsiedeln , de Berne et de Genève , 
car je croyais alors d'après tes manuels de la Suisse, 
qu'il y avait en effet d'importantes bibliothèques 
publiques à Ooire et à Lucerne. Les nombreuses 
inexactitudes des comptes rendus ofBciels de 
France, m'avaient bien inspiré quelques méfian- 
ces; mais j'^étàis convaincu aussi par expérience 
qu'en ce genre il n'est de renseignemens bien exacts 
que ceux qu'on a obtenus par soi-même. Cette par- 
tie toute littéraire de ma course en Suisse fait 
d'ailleurs l'objet d'un travail à part placé à la fin 
de ce volume , et je n'y reviendrai pas ici. 

7e n'avais pas revu cette partie de la Suisse de- 
puis i8ai. A cette époque, furieux de l'acharne- 
nient avec lequel une police politique tracassière 
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me poursuivait sans savoir pourquoi jusque. dao$ 
mes études de cabiiXet^etdedeuxemprisoanemens 
successifs d'un mois chacun , dont une bonne par- 
tie au secret, sans que je pusse être admis à libtei té 
sous caution , et que je fusse ni jugé ni vengé , j'en 
avais contracté une sorte de fièvre inflammatoire 
qui a long-temps, miné ma santé. Pour me distraire 
un peu de l'accablement dans lequel me plongeait 
le spectacle des progrès tous les jours croissaus de 
cette contre-révolution dont on menaçait mon pay^, 
et pour réparer on même temps ma saQtéajflaibliey 
j'étais venu passer quelques inoi^ en. Allemagtie, 
lorsque j'appris que , pendant mon absence , la po- 
lice avait de noi^yeau violé mon domicile. Oq m'^it- 
tribuait^me dit-on^ je ne sais quel article ^.dq 
Morning'Chronicle peu favorable aux Bourbons. 
Bien que, je fusse lié d'amitié avec le savant J. 
Black , directeur de cette feuille , je n'^y^is en rien 
coopéré à la rédaclioi; de l'article n\ • d^auçun 
autre du n^ême genre dans les feuilles auglai$çs et 
n'en avais même aucune connaissance avant cette 
poursuite; mais , l'eussé-j^ écrit, il n'ét^it pas.^isé 
de voir comment un article, juste ou injuste, bon 
ou mauvais, publié en Angleterre, dans,un journal 
anglais , pouvait donner matière à des poursuites 
en France. Le vieux et excellent roi d^ Bavière, 
qui me savait alors à Munich , me fit >49inander 
par un de ses ministres mon ami, si te fait de la 
reqhçrphe rapporté par le$ journaux français él;ait 
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^icn rcôl., et me fit assurer qu'au cas où il me plai- 
rait de rester eu. Bavière il ne permettrait à aucu- 
ne persécution de la diplomatie de venir m'y attein?. 
dre. On à peine sans doute à concevoir comment 
je fois un tel mérite au roi de Bavière d'.ûn acte si 
simple d'hospitalité envers un voyageur unique* 
ment occupé de recherches littéraires , mais il faut 
se reporter aux temps. Alors les Bourbons faisaient 
traquer partout les hommes qui étaient soupçon- 
nés d'un peu de libéralisme, ,et j'avais été un des 
collaborateurs du Censeur Européen ^ le plus insi- 
gnifiant de tout sans doute , mais lié avec mes plus 
habiles collègues par une estime que les événemens 
n'ont fait que fortifier ; ce n'était d?ailleurs que 
peu de temps après que le roi de Bavière , pour ne 
pas se voir harpelé continuellement au sujet.de 
Lavalette^ lui.avait fait donner .asile sous un nom 
supposé dons le château d'un des membres de sa 
famille. Il y avait de quoi rougir en pe^nsant qu'on 
ne trouvait qu'ailleurs la justice et l'humanité pros- 
crites du gouvernement de la France par les pas- 
sions d*un parti et la complicité de quelques lâches. 
Je refusai toutefois et me contentai d'attendre 
quelques éclaircissemens. J'avais été accueilli à Mu- 
nich et à Augsbourg avec une. bonne grâce toute 
française par le prince E.ugène et la reine Hor- 
tense sa sœur. La reine Hortense allait partir- pour 
sa -campagne d'Arenenberg en Suisse et m'avait 
engagé à venir lui faire une visite lorsque mes 
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excursions se dirigeraient de ce cote. L'espoir de 
passer quelques jours de plus près d'une personne 
aussi accomplie était trop doux pour moi poui^ que 
je ne m'empressasse pas de le réaliser promptement. 
Je savais bien que' le ministère de la police ne man- 
querait pas de rattacher cette visite à quelque 
grande conspiration ;. mais bien convaincu qu'on 
encourage trop souvent le despotisme en tremblant 
devant lui, et que, quand on ne se rend en effet 
coupable de rien de repréheusible, il ne faut 
jamais reculer devant l'interprétation qui peut être 
donnée d'une action honnête, je me dirigeai vers 
la Suisse. 

Arrivé à Slein, je rencontrai sur la montagne 
qui domine la ville un de mes amis, directeur des 
domaines dans un département voisin , qui était 
venu faire une courte excursion sur les bords du 
lac de Constance et à Schaffliouse, en compagnie 
du préfet du même département. Ce dernier avoua 
qu'il avait reçu ordre dem*arrêter à mon retour et. 
que probablement le même ordre avait été expédié 
aux préfets des départemens de la frontière. Ce 
fut par la Hollande et l'Angleterre que ys me déci- 
dai à retourner à Paris où , depuis mon départ, de 
nouvelles persécutions avaient fait perdre de vue 
les anciennes, et je pus reprendre cette fois paisi- 
blement mes travaux sans être inquiété. Les 

« 

tracasseries politiques avaient passé des personnes 
aux institutions. 
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La confidence qu'on venait de me faire ne m'em- 
pêcha toutefois pas alors de persëvérer dans mon 
projet de visite à la reine. 

Je pris un bateau à Stein pour aller jusqu'au 
pied de sa montagne, le temps était magnifique} 
ic'était au moment des fêtes de la Pentecôte. Tout 
était calme , tout était vaste autour de moi , tout 
irontrastait avec cette agitation fébrile quipoussait 
en France les gouvernans contre les gouvernés, 
.comme si- le monde n'était pas assez large pour 
donner place à tous. Au milieu des réflexions phi- 
losophiques dans lesquelles j'étais plongé, un spec«* 
tacle nouveau pour moi vint appeler mon atten- 
tion. J'entendis dans le lointain le son de quelques 
^nstrumens de musique mêlés avec quelques chants 
qui s'y fondaient harmonieusement , puis sur les 
deux rives des détonations d'armes à Teu. Bientôt 
après je vis s'avancer le long des rives de Ifle de 
J^eichnau une file de trente ou quarante bateaux , 
c'était la procession solennelle du Saint^acrement 
qui a liet^ tous les ans autour de cette ile le mardi 
de la Pentecôte. Je: n'ai rien vu de plus simple et 
de plus solennel à la fois. Deux files de bateaux 
mancmvrés par d'habiles rameurs gracieusement 
habillés contenaient une nombreuse population des 
deux sexes, revâtus de costumes pittoresque et 
chantant des hymnes sacrés que suivait un harmo- 
nieux accompagnement d'instrunïens. Les derniers 
bateaux de chaque côté contenaient les reliques 
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et statues des saints du lieu , surmontés de iJan- 
uière^^ de banderoUes, de dais et de gonfanon^ 
à devises et peintures religieuses. Un grand nom- 
bre déjeunes filles habillées en blanc et la tête cou- 
ronnée d^une guirlande de (leurs, entouraient le 
dais <Ie cliaque saint et Tencensaient. La file était 
fermée eu pointe par un bateau plus ga*and sur le- 
quel était placé le curé du lieu , escorté de vicaires 
et d'enfaus de chœur, l'encensoir en main, et éle- 
vant dans ses mains le Saint-Sacrement surmonté 
dVn vaste daisj le dais qui servait aux grandes 
solennités de Vantique abbaye,- Cette file régulière 
était parfois iqterrompue par les rapides évolu- 
tions d'un léger' bateau, monté de vingt rameurs' 
expérimentés et du chef des pilotes du lieu ^ debout 
gravement e^u, gouvernail et chargé rfes fonctions 
de maître général dès cérémonies. Tantôt on le 
voyait rassembler tous les bateaux et les grouper 
autour de la barge principale pour la lecture d'un 
évangile; arlors tout mo.uvement, tout chant cessait, 
et on n'entendait plus que la voix grave du curé 
portée sur }es eaux à une'grande distance : et tan- 
tôt le bateau des cérémohieis faisait reprendre U 
marche avec régularité, tandis que des deux rives 
les décharges de mousqueterie saluaient le passage 
de la proc^sion. Ces voix de jeunes filles , cette 
musique grave , cette odeur d'encens mêlée à tous 
les parfuns dû printemps*, celte , immobilité des 
eaux sillonnée avec mesure par tous ces bateaux 



aux groupes si pittoresques, ces bannières flottan- 
tes j ces dais y ce service religieux si simple en pré- 
sience d'une vieille abbaye abandonnée ^ soùs un 
beau ciel, sur les eaux d'un beau lac environné 
d'une ceinture de vallées verdoyantes et de mon- 
tagnes neigeuses,, tout jusqu'à la cathédrale de 
cette ville de Constance que signale au voyageur 
son dernier concile et les bûchers dis Jean Huss et 
de Jérôme de Prague , donnait à cette solennité 
inattendue un caractère imposant qui ne s'effacera 
jamais de ma m.émoire. 

Douze ans plus tard, en revoyant les mêmes 
lieux et en me rendant à la même destination , les 
souvenirs politiques et religieux du passé s'amon- 
celaient dans mon esprit avec toute la vivacité de 
leurs anciennes couleurs. Chose étrange! une ren- 
voi ut ion populaire s.'était faite y une révolution par 
laquelle le pays avait espéré se laver de la souil- 
lure que lui avait imprimée l'étranger, et les héri- 
tiers de ce grand nom de Napoléon, proscrits au- 
trefois de France à l'ordrede l'étranger, ne pouvaient 
encore y trouver asile à l'ombre de la statue du 
chef de leur famille replacée sur son. piédestal de 
bronze , et beaucoup des mêmes persécutions frap- 
paient les mêmes idées et souvent les mêmes hom«> 
mes ! La raison humaine a encore quelques efforts 
à faire pour se débarrasser de l'ignorance et des 
fausses lumières qui entravent sa marche. 

Je retrouvai la reine Hortense telle que je Ta- 



\ 



( 12^) 

Tais VUE. L'affreux malheur dont avait été réceid- 
ment frappé son cœur maternel n'avait pas aigri 
son caractère si bon et si vrai. De même que k 
plus haute prospérité ne l'avait jamais enorgueillie^ 
une adversité non moins persévérante ne l'avait 
pas abattue. Elle était simple et noble sur un trône, 
elle est restée simple et noble dans l'exil. Les art» 
qui ajoutaient un tel charmef à ses grandeurs l'ont 
consolée dans les persécutions, et un jugement 
droit , toujours guidé par le sentiment , en a fait 
une. des personnes les plus parfaites que je con- 
naisse. Quelques joura avant ma visite, le prince 
Napoléon Louis i seul fils >qtii lui reste, venait 
d'arriver d'un voyage en Angleterre. Ge jeune 
homme a été élevé dans les sentimens du patrio* 
tisme le plus pur et le plus désintéressé, et ses 
dispositions naturelles au bien ont toujours été 
dans ce genre au devant des insti*uctions de sa 
mère. L'observation la plus jalouse ne poun*ait 
surprendre en lui aucun dé ces préjugés de légi- 
timité impériale et d'aristocratie^ péché originel 
des races royales. Fier de pouvoir donner le nom 
d'oncle et de grand-père adoptif au plus haut 
génie des temps modernes et peut-être des temps 
iinciens, il ne l'est pas moins d'âtre né Français et 
libre, et il n'a jamais consid^é les droks autrefois 
conférés à sa famille par rétablissement d'une 
dynastie impériale que comme une émanation 
libre de la souveraineté du peuple, souveraineté 
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toujours vivante qui pouvait détruire le lendemain 
ce qu'elle avait couronné la veille. Que la patrie 
eût manifesté ses vœux, soit pouf un nouvel élu, 
soit pour une forme plus simple de gouvei'nement^ 
et il serait le premier à briser les tables de l'an- 
cienne loi qui l'appelaient, dans un rang très rap- 
proché, à porter la couronne impériale, et il ser- 
virait , sans arrière-pensée, le gouvernement choisi 
par son pays. Pendant lès longues années de l'exil, 
son esprit s'est .nourri d'études sérieuses; son ac- 
tivité s'est surtout portée sur l'étude austère des 
mathématiques et de l'artillerie. Quoique fort jeune, 
il a pris même un rang fort honorable parmi les 
écrivains qui méditent et qui pensent d'après eux- 
mêmes. Une grande activité physique se joint à ce 
calme d'esprit, et ces deux qualités réunies l'eus- 
sent, je pense, placé très haut dans l'estime de 
son oncle; mais relégué aujourd'hui en dehors de 
la vie publique, sans patrie qui le veuille accueillir , 
sans avenir prochain, son égalité d'humeur, sa 
bienveillance soutenue, sa bonté inépuisable pour 
tous les malheureux, son jugement net et clair, 
son esprit franc et vrai, lui ont assuré des amis à 
l'épreuve de fous les iieviremens de la fortune. 

Je me suis plu à dire quelques mots du fîls et 
de la mère, car on s'épure à contempler de tels 
caractères; et depuis que l'étranger a imposé leur 
exil à la Fiance, leurs ennemis ont trop long-temp3 
parlé tout seuls contre eux pour que la justice publi* 
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que n'accueille pas avec faveur à sou tour la voix 
de leurs amis. Si la chambre de i83o eût été aui- 
inée d'un plus haut sentiment dé dignité nationale , 
après avoir chassé une famille toujours complice de 
Féti'anger,' et avoir laissé la France prononcer 
avec un peu plus de maturité sur les réformes po- 
litiques qu'il lui convenait d'adopter et sur les 
hommes auxquels où voulait en confier la garde^ soit 
dans l'une ou l'autre des bi*anches de la maison 
dépossédée , sôit dans Tanciennè famille impériale 
désignée par les élections populaire^ précédentes^ 
soit dans toute^autre famille où ordre de citoyens 
qui lui en eût paru digne, elle se fût empressée de 
déchirer d'abord un arrêt dé bannissement qui* 
nous retraçait nos humiliations. Il n'y aurait eu, du 
côté des Bonaparte du moins, aucune prétention dé 
légitimité à redouter, puisque l'élection était aussi 
la source du nouveau pouvoir, et que les desccn- 
dans de Napoléon étaient conduits , par la forcé 
même des choses, à respecter l'origine du nou- 
veau gouvernement, s'ils voulaient que l'on comptât 
pour quelque chose leur ancienne existence. Lé 
gouvernement une fois choisi en dehors d'eux, ou 
ils n'eussent pas profité de la loi de rappel, ou ilà 
eussent repris leur rang de citoyens dans le nouvel 
ordre politique, et, dans les deux cas, la positioil 
de chacun était nette et là chambre avait fait sou 
•devoir. Mais le tremblement nerveux qui depuis 
ï83o a saisi un bon nombre des plus fiers courages, 
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a fait regarder les Bonapartes comme un de ces 
mille écueils contre lesquels on croyait voir à chaque 
iastfint le frêle édifice de la monarchie nouvelle se 
briser. On craignait d'avoir mal assis l'œuvre nou- 
velle^ et tout contact avec des idées franchement 
libres et conséquentes à elles - mêmes semblait 
un danger Qouyeau. I^a peur dénatura même la 
couleur et b forme des objets^, et rien ne rend. plus, 
sottement égoïste^ plus ridiculement injuste que la 
peuré A mesure que le gouvernement se .raffer^ 
mira, si sa destinée est en effet -de se raflermir^ 
des principes meilleurs le forceront à marcher 
dans/une voie plus droite. Alors ou ne croira plus 
être conséquent, en relevant d'une main la statue 
du génie et en signaat.de l'autre la proscriptioii' 
de la famille impériale. Alors aussi la voix élo- 
quente de la rçine Hortense suffira seule à isia J4|$«* 
tification contre de stppides allégations^ donti per-» 
sonne ne sait m(eax la fausseté que ceu^x mêmes 
qui, dao^ un grossier intérêt^ cherchent à leuV. 
donner cours. 

Pendant le peu de jours que je passai à Aren^n*^ 
berg, habitation actuelle de la veine dansleeanton 
d'Argovie, je lui demandai quelques renseignemens 
sur son voyage en France. Je croyais qu'en effet , 
comme M. Casimir Périer l'avait dit à la tribune^ 
avec une sorte d'expansion , elle avait, après avoir 
perdu un de ses fils, éprouvé des désastres de for-? 
tune peu dignes d'être mentionnés à côté d'une si 

9 
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grande perte , mais tels cependant que M. PérieT 
eût cru devoir mettre la bonne volonté du roi et la 
sienne à sa disposition. Je ne m'expliquais pas bien 
pourquoi elle était venue à Paris et pourquoi elle 
en était partie si promptement. L'adresse oratoire 
de M. Casimir Périer avait soulevé devant moi un 
nuage que je ne pouvais percer. La reine eut la 
oomplaisance de me lire la narratioo simple ^ élé- 
gante et pathétique qu'elle avait écrite à son re- 
tour de ce voyage ; tout y était expliqué , tout y 
devenait clair et raisonnable : c'était poar elle seule 
et comme continuation de ses intéressans mémoires 
dont y déjà en 1821, elle avait eu la bonté de me 
lire quelques morceaux pleins du plus haut intérêt, 
qu'elle avait écrit cet épisode. £lle répugnait à 
introduire ^insi le public dans la confidence de ses 
chagrins. Si à ce moment n'avaient pas paru sous 
son nom de prétendus Mémoires dans lesquels , 
avec toute la bienveillance possible, on l'avtait mise 
fin scène, parlant, écrivant et agissant^ comme elle 
n'avait certainement jamais songé à parler, à écrire, 
à agir, il eût été fort difficile de triompher de ses 
répugnances. Il m'a toujours semblé qu'il était 
du devoir de toute personne publique àe se rendre 
compte à elle-même , et de se mettreen état de rendre 
compte à tous, des faits importansdans lesquels on a 
étéacteur.Pour quelques individusce compte rendu 
se borne à un seul fait peut-être, à un seul jour de 
leur vie. Le respect de la vérité historique impose 
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^ep'eadai)t là uécessité «l'exposeï* ce seul fait ou ce 

seul jour» Pour d'autres, le compte rendu peut bieû 

loompreodre la vie entière. Pour la reine Hortense^ 

par exemple ) tl est certaines grandes époques his* 

torique que 9 mieux qu'une autre y elle peut nous 

^olaîrcir-: la vie de famille de Napoléon, son pas« 

Sage du rang de citoyen à celui de souverain , le 

divorce 9 et tant d'autres points intéressans dans 

celle si garnie vie. Deux points surtout me sem^ 

Uaimt exiger d'elle une attention particulière, je 

veux parler de l'époque qui s'est écoulée depuis le 

jour où tOiUte la famille impériale quitta Paris, 

pour Imnsporter la régence à Blois, jusqu'au jour 

oU NçipoMou» après Waterloo, quitta Malinaison 

pour Saiût^Hélène. Il y a là quelques jours de 

Malmaison qpe seule elle peut nous raconter, car 

seule de la faipillie de Napoléon elle était auprès de 

son faeau^pière ( 1 )• 

La seconde époque, dont le récit me semklak 
UB devoir envers la reine comme envers le fiks 
qu'elle a pei*du, est celle de son départ pour 

(4) C-est aussi une lacune historique non moins impor- 
tonte peut-être à remplir que les quinze jours qui se sont 
^écouiés entre le 5 décembre 1812, jour où Napoléon 
quitta son armée pour accourir à Paris , accompagne du 
seul Caulineourt , jusqu'au 20 décembre 181a, où ils ar^ 
rivèrent ensemble à Paris. Par quels flots de grandes pen- 
sées cet esprit si puissant n*a-t-il pas dû donner cours à la 
tempête de son cœur dans l'une comme dans l'autre 
crise ! 
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ritalie et de son voyage en France. Après le rc-' 
tentissement qu'il avait eu à la tribune, il devenait 
impossible que les annales de cette année ne re- 
cueillissent pas ce qu'on en arvait pu apprendre ; et 
si elle ne faisait pas connaître le vrai, les a:nna* 
listes et biographes, pour ne pas rester à court, 
ne manqueraient pas d'accuerllir le faux. Il deve- 
nait donc nécessaire* suivant moi, de raconter si-in- 
plement ce qui s'était passé dans* ces évcnetiiens 
tout personnels; ce qui aurait en même temps l'a* 
vantage de dégoûter les faiseurs de Mémoires^ d'en 
fabriquer de nouveaux; car ils avaient à surmonter 
une difficulté de plus, celle d'imiter un style tbujoutT» 
élégant^ toujours simple et toujours animé. Telle 
était la conviction de mon esprit que j'essayai de 
faire passer dans le sien, et j'y réussis. L'ouvrage 
déjà terminé pour entrer dans rensèmble des Me* 
moires en fut séparé et envoyé à Wmprfession. Lors 
d'une nouvelle visite que je' fis à Arënenberg quel- 
ques mois après, je lus l'auvrage imprimé, et je 
me félicitai d'avoir si viv^merit insisté. Lé public 
a été de mon avis, et un succès toujours croissant 
a accueilli un volume qui, outre des faits histo- 
riques essentiels, révèle les cœurs les plus géné^ 
reux et les plus dévoués. 

Le jeune Napoléon, qui ia succombé dans lés 
malheureux événemens d^ltalie^ méritait^ à en 
croire ceux qui l'ont connu , tout ce qu'une mère 
affligée pourrait dire de plus pompeux à son égard. 
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JTai copie- sur le mémoraadum de son frère , mé- 
morandum écrit au crayon, pendant les agitations 
du voyage, quelques lignes que je me plais à con» 
signer ici. L'expression m'en a paru vraie. et tou- 
chante» 

A 

. a Mon . fière avait commencé une histoire de 
FlQrence<(i)^ et aimait en même temps à s'occu- 
per de la. manufacture qu'il. avait fondée à Serra- 
vezavSeui*eux dans son intéi^ieur, la révolution-^de 
juillet, qui réveilla en sursaut Içs peuples et les 
rois , vint le tirer de son éUit de repos. La possi- 
bilité de retrouver sa patrie, le désir de voif 
partout des institutions raisonnables remplacer 
des lois oppressives, enivrèrent son ame déplai- 
sir et d'espérance. La lettre qu'il écrivit dans 
les journaux français, en envoyant des secours aux 
blessés de Paris , montre . tout ce qu'il ressentait 
dadniiration pour ses. héroïquesconcitoyens. Sans 
examiner le mode d'élection du duc d'Orléans, 
nous.mêlâmes nos acclamations.à celles que parais? 
sait pousser laFrance, en pensant qu'il embrasserait 
franchement la cause nationale. Était-ce à nous, 
neveux de o^lui que la volonté de la France en- 
tièice mit.sur le. trône,, à ne pas reconnaître à la 

i 

(i) Il a publié à un petit nombre d'exemplaires une tra- 
duction de la P^ie d'Agricola de Tacite, sujet qui lui 
rappelait l'empereur, son oncle , et une traduction du 
Récit du sac de Rome sous le connéiabie de Bourhon, par 
un. Bonaparte. 
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aation le droit d'élire le souverain et dé ohûtsir l!sb 
forme de gouverâemeut qu'elle croit lui convenir 
le mieux? Mais ce qui vint nous affliger^ fut ce 
nouvel arrêt qu'on lança «ontre notre famille.a Quoi! 
nous ëcriâmes-uous tous dieux , le drapeau trica* 
lore qui couvrit notre berceau flotte sur la France 
et on nous exile encore, nous qui aurions voulu 
mêler notre sang à celui de ces braves Parisiens, de 
ces jeunes écoliers républicains qui donnèrent aux 
pavés de Paris plus de lustre que n'en ont à nos. 
yeux les diamans du diadème des rois! » Mon frère 
partageait en cela toutes mes opinions. Quelques 
idées jetées au hasard sur son portefeuille que je 
possède et qu'il n'avait jamais songé à rédiger, 
expriment mieux que tout ce que je pourrais dure 
la force de ses sentimens. En appredant que nous, 
étions encore une fois bannis de France, il écrivit 
ces mots , dretés par la douleur. 

« Vous ne voulez plus de nous, soit I Vous nous 
exilez deux fois, soit ! Mais sachez que , simpler sol- 
dat, je puis toujours combattre pour la liberté; que 
je puis embrasser- un drapeau tricolore , et qu'il 
n'est plus au pouvoir d'un Bourbon de me rendre 
malheureux. Je trouverai une patrie partout où il 
y aura une tyrannie à combattre.» — « Il s'était 
levé en effet pour combattre , il a succombé dans 
la lutte avant le temps. 

a Cependant nous nous serions peut-être consolés, 
de vivre éloignés de notre patrie, si nous l'eussions. 
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lœ grande et heureuse. Un momeat nous l'espéra- 
mes avec toute la France ; nous étions jeunes tous 

<leux 

«Mon frère me dit on jour en causant: Voici un 
de mes rêves pour l'Italie, et il écrivit rapidement 
ce qui suit : 

a L'Italie, divisée et opprimée depuis si long- 
temps sous un joug pesant, n'est malheureusement 
pas encpre au niveau de la France et de- l'Angle* 
terre. Excepté dans l'esprit de quelques hommes 
éclairés, il règne une certaine jalousie entre les 
habitans de difTérens États d'Italie. Les villes de 
Turin, de Milan, deNaples, etc., habituées au faste 
des cours, qui dépensent dans le luxe et dans les^^ 
fêtes une partie des deniers qu'elles retirent des im- 
pôts , dédaigneraient de se voir abaissées au rang 
de villes de province et perdraient momentané* 
ment à ne plus être les résidences des princes* Le 
peuple italien n'est pas encore capable de suppor- 
ter le meilleur des gouvernemensy celui des États- 
Unis d'Amérique. Ces considérations me portent à 
croire que le gouvernement qui , dans les circons- 
tances présentes, convient le mieux à l'Italie est 
une monarchie constitutionnelle. D'après mes 
idéesy l'Italie serait réunie en une seule nation et ne 
ferait qu'une seule famille. Elle aurait Rome pour 
capitale. Il n'y aurait plus dans toute l'Italie qu'une 
seule unité de poids , de mesures et de monnaies. 
Il n'y aurait d'autres douanes que celles des fron- 
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tières pour quelques produits étrangers. Les cham- 
bres s'assembleraient à Rome, où le pape conti- 
nuerait à habiter le Vatican ; mais ce chef de 
l'Église, d'à près Tesprit de l'Évangile, n'aurait plus 
que le pouvoir spirituel. La chambre des pairs ne 
serait pas héréditaire. La dignité de pair serait une 
récompense nationale. Les membres qui devraient 
en être revêtus seraient élus par les députés; Ce 
mode d'élection pour les députés devrait s'étendre 
sur le plus grand nombre possible. Les villes qui 
aujourd'hui sont des résidences de souverains au- 
raient un gouverneur nommé par le roi, qui serait 
payé sur la liste civile pour tenir son rang, et pour 
encourager l'industrie et le commerce. Il n'aurait 
cependant aucun pouvoir administratif, chacune 
de ces villes ayant, comme toutes celles du 
royaume, un conseil municipal élu par les habitans 
et un maire ou un* préfet, lorsquelle serait chef- 
lieu d'un département. Ces gouverneurs auraient 
aussi soin des routes publiques, des théâtres, etc.; 
encourageraient les arts et les sciences; distribue- 
raient les prix aux académies et aux collèges et 
proposeraient les embellissemens utiles ou néces- 
saires. La charge de gouverneur n'étant qu'une 
récompense de longs services rendus à l'État, si le 
roi la confiait à un vieux général, celui-ci ne pour- 
rait accepter qu'en renonçant à son commande- 
ment militaire. Chaque ville conserverait ses objets 
d'arts et de sciences. On rétablirait le port de la 
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Spezzia où il y aurait une école pour rinstruction 
de la marine, sous la direction du grand amiral 
d'Italie qui y ferait sa résidence.' Il y aurait uue 
école polytechnique à Milan , une école de beaux- 
arts à Rome et des écoles militaires à Turin et à 
lïaples; et par là les jeunes INapolitains qui vou- 
draient entrer dans l'école polytechnique, sc»*aient 
obligés d'aller à Milan ; les Milanais se rendraient 
à Rome pour les beaux-arts , et ainsi des autres. 
Les Italiens ont besoin de changer de résidence 
pour mieux s'amalgamer entre eux. Par ce motif, 
les troupes napolitaines tiendraient garnison en 
Lombardie, et les Piémon tais à Naples.On tâcherait 
même de confondre dans les régimens les Italiens 
des différens États. L'enseignement mutuel serait 
propagé partout , même dans les villages les plus 
petits. La loterie serait abolie , et dans toutes les 
villes il y aurait des caisses d'épargne. £n un mot, 
il faudrait. prendre toutes les mesures possibles 
pour donner aux Italiens les institutions dont ils 
sont dignes. Ceux qui connaissent lltalie , et l'es- 
prit du peuple dans cette belle partie du globe , 
seront, j ^espère ^ de mon avis. Le roi, puisqu'il 
faut encore qu'il y en ait un , aurait une liste ci- 
vile discutée par la chambre des députés. Il ^ ne 
pourrait épouser une pribcesse étrangère sans le 
consentement des chambres. Il serait heureux 
qu'il choisît pour femme la fille de quelque brave 
militaire élevé dans l'institut national, et en lui 
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faisant partager son trône , il récompenserait ht 
vertu. La reine aurait sous sa direction toutes les 
maisons d'éducation pour les femmes^ et elle met- 
trait tQUs ses soins à rendre les Italiennes de 
dignes épouses et de bonnes mères de famille. Le 
prince héréditaire serait élevé dans les collèges 
nationaux , et quand il sortirait de l'école poly- 
technique de Milau, il entrerait dans un corps 
comme sous*lieutenant, etc., etc., etc. » 

En lisant cet extrait de Mémorandum on peut 
juger l'amedes deux frères, et on comprend que 
ce n'est ni avec de tels principes ni avec de tek 
caractères que l'intrigue pouvait se flatter detrouver 
en eux un appui pour de mesquines perturbations 
politiques. Elevés par leur mère , fortifiés par l'his- 
toire de toute leur vie dans le respect de la volonté 
du pays , ce ne sera jamais ni cette mère ni ce seul 
fils qui lui reste qu'on verra soulever les passions 
dans des vues personnelles. Ceux qui les ont accu- 
sés l'un ou l'autre de répandre l'or en France pour 
fomenter des troubles dans une patrie que leur plus 
cher vœu est de voir heureuse et bien gouvernée j 
n'importe par qui , savaient bien mentir. Mais ce 
mensonge pouvait égarer des esprits légers^ éloi- 
gner le rappel d'une loi imposée par l'étrdnger , 
favoriser des déclamations de tribune capables 
d'entraîner des votes, et le mensonge a été déclaré 
bonne ruse de guerre. 

Après m'a voir entendu revenir ainsi, à l'occasion 
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de ' la reine Hortense , sur les souvenirs d'u&e 
époque toute empreinte de grandeur ^ on s'em- 
pressera peuUétre d'en conclure que, trop sem- 
blable aux souverains des races légitimes dépos«> 
sédées de la couronne , elle se plait à s'entourer des 
oripeaux d'une spleodeur proscrite , et qu'au lieu 
d'entrer franchement dans les idées de liberté et 
de gloire solide , son fils se plaît aussi à caresser 
la vaine image d'un temps qui n'est plus. Ce serait 
commettre une grossière erreur, car personne n'est 
moins qu'elle attachée aux distinctions extérieures, 
sans doute parce que personne plus qu'elle ne 
possède cette distinction personnelle avec laquelle 
on peut se passer d'un éclat étranger. Quant à son 
fils y son dévoûment à sa patrie est si sincère qu'il 
serait charmé d'avoir à lui sacrifia toute prétention 
personnelle, si son bon esprit ne lui eut pas ap«^ 
pris depuis long-temps à rejeter loin de lui des 
idées que son pa js ne lui imposait pas comme une 
loi et à préférer à tout autre titre le titre de ci« 
toyen« Si je donne ici toujours à l'une le titre de 
reine, à l'autre le titre de prince, ce n'est pas 
comme une flatterie qui puisse plaire à une gran- 
deur déchue, d'autant plus désireuse souvent de 
conserver l'ombre qu'elle a perdu la réalité , mais 
c'est parce qu'en effet ces titres sont les leurs, 
qu'ils leur ont été conférés avec le même droit 
qu'ont été conférés tous les autres que personne 
ne conteste , que le même pouvoir les en a revêtus, 
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qu'ils leur ont été reconnus par les traités méine 
de i8i4 et de f 8i5, et qu'aucune stipulation lé- 
gale ne les en a dépossédés depuis*. N'estrîl pas 
parfaitement ridicule, de voir des hommes feits 
princes , ducs^ coihtesy barons. ou lobevaliers, par 
lempereur j des hommes qui jett^ent. l^s hauts cris 
quand un ambassadeur étranger leur, refuse gau* 
chement, dans son. salon , noA un/ti(r«,'>mais.uiie 
désinence appropriée à un territoire passé féo* 
dalement dans d'autres mains , contester parXois 
un titre de la même date que le leur , par l'unique* 
raison qu'il est supérieur à celui qu'ils portent. Je 
conçois à merveille ceux qui les refusent à tout lo 
monde 9 c'est un système qui peut être défendu^ 
sous certaines formes politiques; mais j'avoiie 
qu'il me paraît misérable à un Français qui ne 
refuse de reconnaître , ni les titres conférés pari 
l'empire^ ni ceux achetés sous la monarchie de«- 
puis Louis XI, ni ceux que chacun pouvait si^ 
muser à se donner .à l'imitation du comte de Ri^ 
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varol, du marquis de Pezay et de tant d'autres, 
multipliés a l'inBui depuis 18149' et que. le bbo 
sens public abandonne à leur iuoffensive vanité, 
de contester à la reine Hortense un .titre queper-» 
sonne plus qu'elle n'a jamais su honorer. . . 

Â'U reste, elle. est, toujours la première à meltro 
à son aise la vanité d'autrui en prescrivant à. ceux 
qui Tentourent de ne. riqn imposer à personne 
par leur propre exemple* • . . . 
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Lorsqu'en 18 1 5, la republique de Genève ^qui 
s'est toujours montrée inhospitalière envers toutes 
les infortunes politiques ^ et qui surtout ^ en ^ ce 
moment^ intriguait si ridiculement contre la France 
humiliée^ lui signifia/de quitter le château de Pré» 
ghy, pos86ssidn.de rimpératrice Joséphine, elle vint 
ehiéroher uii asile 3ur les bords plus hospitaliers 
du lac de Constance, dans Iç canton de Thurgovie. 
Les nouveftyx Cflntons ont toujours montré, en 
Suisse, ptus d'attaqbement aux principes d'une 
large liberté et un sentiment plus:,41evë de leur, in- 
dépieodance. Lqs deux Landamman du canton ^de 
Thurgovie ' signifièrent au miiiis^re de France, 
(Auguste, de TsiUeyrand , qu'ils sauraient maintenir 
j^lir droit Qt jpe reppusseratent pas l'exilée qui ve- 
nais s'asseoir à. leur foyer. Depuis cette époque la 
reii|e'9 pas^é tous les étés dans lia maison: de cançt- 
pagne, ^tl'elle a achetée dans le canton de Thur* 
govie. Avant les^lerniers mouvemens d'Italie, aux- 
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quels ses fils prirent une part si funeste à l'un 
d'eux, elle allait passeur les hivers en Italie; mais 
âiaintenan.t que l'Italie est fermée à son second 
fils et que la France ne; Iqi est pas encore ouverte, 
elle passe toute la belle saison dans cette char- 
mante terre d'Arenenberg, et quelques mois d'hiver 
à Genève. La beauté du pays , l'accueil tout amical 
qui lui fut fait, et la proximité de la Bavière, du 
pays de Bade,et de la principauté d'HohenzoUern, 
ou^se trouvent encore ses parens et ses amis , avait 
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déterminé son premier choix , et l'afiection utiU 
verselie est irenue donner un nouveau prix à une 
détermination suggéi^ par la raison. Elle vit à 
Arenenberg , avec une simplicité élégante , de ma«- 
nière à offrir à ses voisins l'exemple de quelques 
utiles établissemens , sans jamais exciter leur envie. 
Sa maison , toujiours ouverte à ceux de ses aneîens 
amis de France qui ne craignent pas de se com- 
promettre par la constance de leur alïectioti , est 
fréquemment visitée par la société la ptojs cultivée 
des villes et châteeqx voisins. Tout le monde s'y 
trouve à son aise parce qu'on s'y trouve au milieu 
du bon et du vrai. En même temps que la graiMle« 
duchesse de Bade, douée de tant de tact, de trop 
de finesse peut-être , de tant cf esprit et de bonne 
grâce 9 le prince régnant d'Hechingen , homme 
éclairé et spirituel, la princesse douairière r^e Hohen- 
zoUern-Sigmaringen , type parfait de l'^ncienn^ 
bonne compagnie française , et le prince de Furs'^ 
temberg,parexemple,hommedebonnesmanières,et 
tant d'autres d'un esprit non moins orné, quoique 
d'un blason moinshîstorique, y rencontrent un facile 
échange d'idées et des habitudes sociales qu'on ci- 
terait en première ligne à Paris; les bonne$ gens 
ne s'y sentent gêiiés ni par une affectation de df- 
gnilé, ni par le clinquant du bel esprit. Les Hol- 
landais des premiers rangs, qui passent dans lés 
environs pendant la belle saison, croiraient man- 
quer au bon goût en âe venant pas présenter leurs 
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hommages à une ancienne souveraine dont le 
règne n'a été marqué que par des actes de bien- 
faisance et de protection. Les Anglais se détour* 
nent de leur itinéraire réglé de la Suisse pour 
avoir à insérer sur leur tablette une visite de plus 
au Lion. 

Ceux qui ne trouvent pas parmi leurs connais» 
sances du pays quelque facilité de présentation 
veulent au moins visiter et la serre oii se remarque 
la magnifique statue de Timpératrice Joséphine 
par Prudhon, et le salon où on admire le chef^ 
d'œuvre de Gros , le portrait presque en pied du 
général Bonaparte au pont d*Arcole , et le billard, 
et la bibliothèque qui contiennent des portraits 
de Gérard. Dans un endroit retiré est placé une 
sorte de muséum bien plus intéressant encore , 
destiné uniquement aux souvenirs de Fempereur, 
de l'impératriee, du prince Eugène et d« l'Empire; 
mais ce muséum est de nature à n^être montré 
qu\i des amis et non pas à des curieux oisf&. On 
y voit , par exemple , le schall que Napoléon por- 
tait en ceinture à la bataille des Pyramides. 

Mais si les voyageurs oisifs et curieux connais- 
sent le chemin d'Arenenberg, le pauvre et l'infor- 
tuné le connaissent mieux encore. Les proscrits de 
toutes les nations accoui*ent faire appel aux sym- 
pathies d*une grandeur proscrite, et malgré la mo* 
dicité de la fortune laissée par mesquines ven- 
geances, jamais malheureux n'a été renvoyé sans 
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ttre secouru. Dautres auraient feint de craindre^ 
pour excuser leur égoisuie, qu'on ne dénaturât 
cette bienfaisance pour transformer les obligés, 
aux yeux de gouvernemens ombrageux, en autant 
de prosélytes qu'on avait voulu gagner. Les cœurs 
secs aiment à se mettre la conscience à l'aise à 
l'abri de pareils prétextes. La reine a compris que 
puisque les hommes avaient fait de la bonté une 
vertu , c'est parce qu'elle devait imposer des sacri- 
fices , et elle a su se soumettre d'avance aux in- 
convéniens qui pourraient parfois résulter de 
Texercice d'une bonne action. 

Les environs d'Arenenberg ont été les premiers 
à profiter de l'avantage que leur offrait son séjour. 
Les ouvriers ont appris à mieux faire, et la langue 
française, qui leur offre une ressource de plus 
daps tout le cours de leur vie, est parlée avec fa- 
cilité par tous les enfaus des villages voisins. Il y 
a, il faut bien l'avouer, presque partout au-delà 
du Rhin, dans les classes les plus pauvres, une 
grande supériorité de culture intellectuelle sur les 
mêmes classes en France. 

Malgré ma préférence pour l'étude des hommes 
et des livres, je ne pouvais séjourner dans cette 
délicieuse habitation sans en apprécier tous .le^ 
charmes pittoresques. Arenenberg est situé sur 
une éminence qui domine la partie inférieure du 
lac de Constance , sur le côté suisse. Des fenêtres 
de ma chambre j'apercevais une suite de petites 
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baies qui pénètrent jusqu'au pied des montagnes ^ 
et me rappelaient les charmantes baies du golfe dé 
Gênes et du golfe de Barcelonne. Çà et là sur les 
montagnes, à gauche, apparaissent le vieux châ-^ 
teau de Salenslein , appartenant à la duchesse de 
Frioul y amie de la reine Hortense dans la mau^^ 
vaise comme dans la bonne fortune; celui d'Eu* 
genesbergybâti par le prince Eugène; celui de San- 
degg, appartenant à la duchesse deDino, et qui n est 
plus qu'une ruine; un peu plus bas le prieuré dé 
Mannbach, autrefois propriété de la grande-du- 
chesse ,de Bade, et aujourd'hui de la spirituelle 
marquise de Crenay; puis descendant en pointe 
sur le lac , les villages de Mannbach , de Berlingen 
et de Steckborn. L'horizon est terminé par la for- 
teresse de Hoheatwiel et les montagnes de la 
Souabe, illustrées par nos guerres de la révolu-^ 
tion , tandis qu'au pied du château s'étend la petite 
île de Reichman , avec ses hameaux et son abbaye; 
Du côté opposé la vue n'est pas moins agréable. 
Une nouvelle' baie . charmante s^avance en pointe 
sur le lac, ornée par le village d'Ermatingen et 
son église. Le lac s'étend au-delà , fermé par l'ab- 
baye de Petershausen et par la ville de Constance^ 
qui se répète dans les eaux. Le long des montagnes 
suisses se détachent le vaste et beau château de 
Woljsberg, le château de Castel, et un peu plus 
bas le château du Hard, habité aujourd'hui par 
une famille qui perpétue les traditions d'élégance 

lo 
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et d'esprit des femmes du nom d'Houdetot, tandis 
flue les sommets toujours neigeux des montagnes 
du Vorariberg et du Tyrol encadrent ce panorama 
5Î vaste et si varié. 

La vie intérieure d'Arenenberg est celle qu'on 
mènerait dans un de nos châteaux de France, et 
il n'en est, certes, aucun qui renferme des cœurs 
plus français. On se réunit pour déjeûner à midi; 
on lit ensuite une dixaine de journaux de France 
et d'Allemagne , déposés sur la table du salon ; on 
cause quelques instans et chacun va de son côté , 
soit pour se promener à cheval , en voiture ou en 
bateau , soit pour se livrer à ses travaux. 

Quelquefois la reine occupe ^es loisirs à ajouter 
un&page à ses mémoires, sorte de monologue, 
dans lesquels l'ame se répand sans redouter un 
œil étranger. De temps en temps, pendant la soli- 
tude de la mauvaise saison^ la reinç compose 
quelques-unes de ces jolies romances dont les airs 
mélodieux nous reviennent à l'esprit avec les plus 
doux souvenii*s de notre jeunesse. Alors qu'elle 
était sur un trône 6n attribuait tous ces chants à 
des compositeurs prêts à céder complaisamment 
leur renommée; maintenant que les plus déli- 
cieux de ces chants ont été composés dans Icxil, il 
faut bien renoncer à cette banale accusation portée 
contre tous les talens des femmes. » 

A sept heures on se réunit au salon , une demi* 
heure avant le dîner I et on. passe le restede la soirée 
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$oit à d'agréablescauseries , soità dessiner, à fairede 
lamusique, à lire.Dèslespremiers jours de l'empire 
la reine avait établi chez elle l'usage de la grande ta- 
ble ronde à l'anglaise, qui laisse à chacun plus de li« 
berté de conversation. Toute étiquette était alors 
bannie de chez elle dans ces soirées d'ami. Elle n'a 
eu rien à changera ses habitudes quand sa couronne 
et sa fortune ont disparu. La fortune la plus mé«- 
diocre suffit à de tels délassemens. J'ai passé à 
Arenenberg un hiver entier, et jamais hiver ne 
m'a semblé plus court. Comme notre cercle était 
assez souvent restreint, dans les mauvais temps, 
aux personnes de la maison, nous consacrions nos 
soirées à lire en commun quelques ouvrages bis* 
toriques sur la révolution, l'empire et la restau- 
ration , et la reine confirmait par son témoignage 
impartial la vérité de certains faits personnels à sa 
famille^ ou les relevait sans amertume, comme s'il 
se fût agi d'une question qui lui fut étrangère. Je 
mè suis plu surtout à recueillir de sa bouche les 
détails de la grande crise des cent jours ^ à laquelle 
on lui a attribué tant de part. J'étais alors en An- 
gleterre, et mieux placé pour juger les résultats 
et les. masses. Je l'étais moins bien pour juger des 
circonstances. De là on pouvait prévoir avec plus 
de sûreté qu'en France que Jes folies croissantes 
des Bourbons et de leurs alliés, les émigrés et les 
prêtres, ne pouvaient tarder à les précipiter une 
seconde fois du trône. On voyait les haines popu- 
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laires s'amasser, grossir, marcher. On s'attendait 
chaque jour à voir tomber sur eux le bras popu-^ 
laire. Nous assistions à ce divorce toujours ap- 
prochant d'un peuple humilié d'une part, d'une 
famille tombée en enfance de l'autre, comme on 
assiste à la représentation d'un draeie dont le dé- 
nouement est prévu, sans que l'on connaisse les 
moyens par lesquels l'auteur l'amènera. Dans un 
tel état de choses , Napoléon même était mis de 
coté comme instrument de Texpulsion des Bour- 
bons. L'imagination la plus hardie n'osait s'aven-^ 
turer à se prédire à elle-même des faits si inouis. 
Qu'était-il besoin alors de conspirer tout bas quand 
tout le pays était du même avis. Renverser ce 
vieux fantôme du passé, qui s'était si aveuglément 
obstiné à vouloir réglementer le présent d'après 
des traditions effacées, tel était le vœu de tous.. 
Plus tard on eût vu ce qu'on pouvait y substituer. 
Un roi était facile à trouver, et on avait plus 
d'un prétendant sur les listes de candidature. Si^ 
avec un tel concours de circonstances, toutes se 
hâtant vers le même but, des intrigues par lettres 
ou courriers eussent été menées avec l'île d'Elbe , 
elles eussent probablement retardé la crise au Heu 
de l'amener, car elles n'eussent pas manqué d'être 
découvertes, surtout si, comme on le prétendait, 
elles fussent parties du salon de la reine Hortense, 
point central de toutes les jalousies et de toutes 
les craintes des Bourbons. C'est ainsi qu'en An* 
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gleterre , du moins , nous avions vu les choses. Le 
témoignage de la reine Hortense m'a prouvé depuis 
que nous ne nous étions pas trompés , et son té- 
moignage en cela est d'autant plus digne de foi 
aujourd'hui que sa participation à un tel événe- 
ment serait une preuve de plus de la justesse ha- 
bituelle de ses aperçus. Au reste , cette partie de 
ses Mémoires est du plus haut intérêt histo-* 
rique. 

Sous les fenêtres même du château d'Arenen- 
berg, et gracieusement placée comme pour le 
plaisir de Tœil , la petite île de Reichenau occupe 
tout le milieu du lac inférieur. Dans les jours de 
conquête du christianisme ^ les disciples de saint 
Beqoît y avaient fondé une célèbre abbaye /sorte 
de réserve destinée à porter chaque jour de nou- 
velles forces de civilisation contre les barbares du 
voisinage. Lorsque ces conquêtes religieuses furent 
assurées et que les moines de Reichenau n'eurent 
plus qu'à jouir paisiblement de l'opulence que 
leur avait faite la ferveur de nomhi*eux convertis , 
ils substituèrent aux travaux de l'agriculture et 
de l'apostolat le's travaux littéraires destinés à fé- 
conder les germes d'instruction quHls avaient 
semés. C'est Tépoque brillante , car c'est la seule 
époque utile des couvens. Jusqu'à la fin du dou- 
zième siècle Reichenau fut placé au premier rang. 

Son antique bibliothèque paraît avoir été fort 
considérable. Le baron de Lassberg possède parm^ 
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ses précieux hianuscrits un Liber Sacramentorum 
du neuvième siècle, à la fin duquel se trouve un 
catalogue des livres de l'abbaye de Reichenau, à 
cette même époque (i). x 

Elle possédait y au dixième et au onzième siècle, 
beaucoup d'autres manuscrits intéressans. 

On remarquait parmi eux le poème de Wal- 
tharius Manufortis. traduit du saxon, en vers 
latins , au milieu du dixième siècle , par Ekkehard^ 
d'après un de ces chants rhapsodiques qu'on a 
réunis plus tard pour former le poème des Nibe- 
lungen. Ce manuscrit existe aujourd'hui dans la 
bibliothèque de Carlsruhe. Il en existe deux autres, 
aussi du dixième siècle, dans la bibliothèque 
royale de Paris et dans la bibliothèque des ducs 
de Bourgogne. J'en ai fait une copie, que j'ai col- 



(i) Voyez no i, dans TAppendice, à la fin de ce vo- 
lume^ l'extrait fait par moi de ce catalogue que M. deLassr 
berg a bien voulu me communiquer. A la suite du cata- 
logue de Tabbaye de Muri^ on lit dans les actes de ce 
monastère une maxime qu'il eût été utile de voir observer 
par tous les grands couvens. 

Sunt adhuc^ dit le rédacteur du catalogue , hic multa 
alla opuscula libellorum satis utilia quae oportet servare 
^t meliorare et non destruere , quare nos non potuimus , 
nec voluimus ea hic sîgillatim describere. Libros autem 
oportet semper describere , augere et ameliorare , et or- 
nare et annotare cûm istis^ quia vjta omnium spiritualium 
homînum sine libris nikil est. 
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lationnée sur ces divers manuscrits. Ce poème a 
été plusieurs fois imprimé. 

Les trois siècles qui suivirent le neuvième durent 
ajouter beaucoup encore à l'opulence de la biblio- 
thèque de Reichenau, car plusieurs de ses nloines 
et abbés jouissent par toute l'Europe d'une grande 
réputation d'érudition. Le plus connu aujourd'hui 
est le chroniqueur Hermann^ dit ContractuSj à 
cause du rétrécissement de tous ses mem]pres par 
une paralysie d'enfance. Hermann, qui appartenait 
à une noble famille allemande, les comtes (le 
Wehringen , est mort dans Tannée 1 064^ et a laissé 
une chronique latine depuis la naissance de J.«C. 
jusqu'à l'an io549 chronique continuée, après sa 
mort, par Berthold, son disciple, jusqu'en 1066, 
et par Bernold^ prêtre de Constance, jusqu'en î 100. 
Elle a été imprimée plusieurs fois d'une manière 
imparfaite. La seule bonne édition que je con- 
naisse de la chronique d'Hermann et des deux 
continuations de Berthold et Bernold, a paru dans 
les tomes i et 2 du Germaniœ sacrœ Prodromus y 
seu CoUectio Monumentorum res Alemannicas 
illustrandum y par Ussermann, moine de Saint- 
Biaise, en 2 vol. in-4°, imprimés en 1790 et 
179^9 dans l'abbaye même de"^ Saint-Biaise. Le 
manuscrit qui a aervi à cette édition était du on- 
zième siècle et faisait partie de la collection de 
Reichenau , mais il a disparu au moment de la 
réunion de cette île au pays de Bade, et se trouve 
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maintenant à Oxford. Déjà, dès Tannée 18849 
Reichenau avait perdu toute sa splendeur, et sa 
bibliothèque avait été fort négligée. Pendant le 
concile de Constance, de 14^49 les nombreux ecr 
çlésiastiques qui affluèrent dans cette ville de tous 
les points de l'Europe, ajoutèrent encore au dé*»- 
sordre de la bibliothèque en empruntant les livres 
sansi les rendre; et depuis Tannée 1 767, où l'évêque 
de Constance en chassa le dernier moine pour dis- 
poser à sa fantaisie des bâtimens , le désordre ne 
fît qu'augmenter çucore. Toutefois , lorsque Ger- 
bert, abbé-prince de Saint -Biaise, la visita en 
1760, il y trouva encore (1) 4^4 manuscrits^ 
dont ^273 sur parchemin et 161 sur papier. 

Aussitôt que les margraves de Bade, devenus 
successivement électeurs et grands ducs par l'amitié 
dç la France, eurent obtenu, à la paix de Pres- 
bourg de i8o5 , un agrandissement considé- 
rable par l'adjonction du Brisgau et de Constance 
à leur territoire, accru déJ£^ d'une partie du Pa^ 
^tinat , ils s'empressèrent de faire transporter à 
Carlsruhe les bibliothèques des couvens supprimésu 
L^s inoines de Saint-Biaise enlevèrent secrètement 
la leur et transportèrent en Autriche ce qu'iU 
^vaient de plus précieux (1). Le gouvernement 

• 

(1) Voyez son Iter aiemannicum , itfiliçum et gallieiff^, 
Saint-Biaise , in-8° , 1 766 eti 77 3 . 

(2) Le souvernement autrichien leur do^a; pAir s'ët^^ 
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badois ne trouva à prendre que la couverture de 
la charmante église du couvent, tout entière en 
cuivre pour mieux Tabritèr contre la neige j et il 
la fit vendre, je crois, pour une cinquantaine de mille 
florins. La bibliothèque de Reichenau n'avait plus 
de gardien et était devenue complètement inutile 
là où elle était. Elle fut distribuée entre les biblio-* 
thèques de Fribourg, d'Heidelberg et de Carls- 
ruhe. Cette dernière en eut la plus large part, et 
cela est fort regrettable, car elle appartient en 
propre au grand-duc et non au public, et, bien 
qu'on l'ouvre avec plaisir aux visiteurs, rien ne 
force cependant le bibliothécaire à tirer de l'obs- 
curité dans laquelle ils gissent, sans être classés ni 
catalogués, les 3oo manuscrits de Reichenau qui 
sont venus s'y abriter dans la nuit. Je croyais, 
avant de venir en Allemagne, que nos bibliothè- 
ques de France étaient les seules dans lesquelles 
les manuscrits étaient trop souvent en désordre et 
inconnus. Les Allemands ont peu de chose à nous 
reprocher à cet égard. 

Il ne reste plus à Reichenau, de toute son opu- 
lence passée, qu'un seul manuscrit, qui est un 
Evangile du neuvième siècle , déposé dans la sa- 
crifie ^ avec les autres curiosités, à côté de Tins- 

blir, le-v^onaslcre de Clagenfurt, sous la condition de se 
charger de l'instruction publique. Ils y ont de précieux 
ffagmens de leur bibliothèque. 
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cription du tombeau de Charles-le-Gros. La plus 
rare, sans doute , est une urne antique d'une 
assez belle foi^me, qu'on assure être une de celles 
qui ont servi aux noces de Cana pour le miracle de 
la transformation d'eau en vin. Cette urne a été 
donnée au couvent de Reichenau par Siméon 
Bardo, général de l'empereur de Constantinople 
Léon y mort dans le cloître en 910. 

Ce fut .aussi à Reichenau que fut enterré l'em- 
pereur Charles-le-Gros (i). On voyait autrefois son 
tombeau à droitç.du chœur. Le corps s'y trouve 
encore^ mais le monument a disparu. On ne voit 
plus à la place qu'un tableau moderne , au bas 
duquel a été transcrite l'ancienne inscription que 
voici < 

r 

Carolus Crassus , rex Suœviœ , pronepos Caroli 
magniy Italiam patenter intravit^ campo dei^icitj 
imperium que romanum^ uhi Cœsar coronatur^ 
obtinuit. Hic , mortuo fratre suo Ludoçico , uni^ 

(i) Une chronique manuscrite de l'abbaye de MuiroDy 
décrite par Gerbert , abbé de Saint-Biaise , contient les 
passages suivaos : 

Anno DCCQLXXXVIIT Karolus (Crassus) imperio 
jàmprivatus^DeodevotèservienSy in villa ÂlamaniaeNidingâ 
infirmatur^ et, ut quidam perhibent^ à suis strangulatus. 

Jd januar. , vitâ mortali decessit^ et^ quibusdam vi- 
dentibu«9 cœlo aperto et lumîne super adparentç^ Augia^ 
(Reichenau ) delatus et sepultus est. 

Janvier 888 répond ici à janvier 88g , Tannée ne com- 
mençant alors qu'à Pâques. 
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^fersaiti Germaniam et Galliam , jure liœreditario 
acquiswit. Demum , animo , mente et corpofe de- 
ficiensj ah imperio sane magno^ cum fortunée lu^ 
dibrio dejectus jà suis omnibus postpositus y humili 
in hoc loco sepultus ^jacens obiit anno Domini 888. 
Idilium Januaris. 

Pannones , Cymhros diverso marte subegit^ 
Çarolus y è crasso corpore nomen habens » 

Sed bénè quas juuenis regni tractarat habenas 
His etiam senior dispolialus obiL 

On montre encore à Reichenau une dent de 
Charles-le-Gros , comme une relique importante, 
avec le corps de saint Marc, et plusieurs autres 
têtes, bras et corps de saints, mais les reliques 
sont un peu tombées en discrédit depuis que la 
science leur a donné de si fréquexjs démentis. 
Que cette dent- soit une de Charles-le-Gros, ou, 
comme l'assurent les anatomistes, la dent d'un de 
ses chiens de chasse, toujours est-il vrai que cette 
tombe d'un arrière-petit-fils de Charlemagne, d'un 
souverain couronné roi d'Italie à Milan, empereur 
d'Occident, roi de France, d'un homme dont le 
génie étixrit ne sut porter ni la jprospérité ni l'ad- 
versité, et fut toujours au-dessous de sa situation , 
déposée dans cette petite ile isolée, baignée par 
les mêmes eaux qui viennent battre les jardins de 
la fille du grand banni de Sainte-Hélène, de ce 
}iaut génie si supérieur à la bonne comme à la 
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mauvaise fortune , de cet homme qui, maître de 
l'Europe , s'y trouvait trop resserré , réveille les 
plus hauts souvenirs historiques. En me prome- 
nant seul sous les arceaux ruinés de ce vieux 
cloître , daps cette vieille église bâtie par Charles 
Martel, que de pensées venaient s'amasser à la fois 
dans mon imagination. 

Reichenau , qui a cinq quarts de lieues de long 
sur une demi-lieue de large , possède encore une 
population de i ,400 habitans , fiers comme tous les 
insulaires, dédaignant la terre ferme voisine et se 
mariant presque toujours entre eux. Tous les en- 
fans, sans exception, garçons et filles de 6 ans à 
14 ans, au nombre de 200, reçoivent, dans une 
école établie dans l'île, des leçons de lecture, d'é- 
criture , d'histoire sainte , d'histoire naturelle et de 
calcul. Les habitans sont d'une pauvreté extrême;, 
car, entourés de tous côtés des douanes de Suisse, 
d'Autriche et de Wurtemberg, ils ne peuvent 

m 

trouver aucun débouché pour leurs vins, qui sont 
d'une assez bonne qualité, le plant de vignes ayant 
toujours été tiré par les moines des meilleura; 
plants de France. La cure de Reichenau est fort 
splendidement fétnbuée , si on considère la facilité^ 
de vivre à bon marché dans le pays et si on en fait 
comparaison avec les cures de nos villages. Il a 
mille florins (a,f5o fr. ) de fixe, et de plus une 
maison et des v^gqes, du bois, des fruits et de6 
légumes en suffisance, le tout sans y comprendre 
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le casuel. Deux ou trQÎs maisons de plaisance ap- 
partenant à des habitans de Constance offrent un 
point de vue charmant sur toute la chaîne des 
vallées et montagnes environnantes. D'un côté le 
vaste château d'Heiligenberg, où réside fréquem- 
ment , l'été, le prince de Furstemberg, et les restes 
de l'abbaye de Petershausen, de l'autre les châteaux 
deSandegg,Eugenesberg,ArenenbergetWolfsberg, 
avec les villages intermédiaires, viennent animer le 
paysage et donnent au lac un peu de la vie qui anime 
les beaux lacs italiens de Come et-Maggiore. 

Le château de Wolfsberg, placé sur la rive 
suisse , domine à la fois les deux parties du lac. Le 
possesseur de ce château, M. le colonel Parquin, 
y a fondé un vaste établissement pour recevoir, 
dans la belle saison, les étrangers qui veulent jouir 
du double agrément des montagnes et du lac. Une 
source minérale , découverte depuis peu , est un 
avantage de plus en cas de maladie; mais le Wolfs- 
berg m'a semblé surtout visité par les gens qui se 
portent bien et qui sont fort aises de pouvoir 
joindre aux charmes d'une belle nature les rap- 
prochemens de société qu'on ne trouve habituelle- 
ment que dans les villes. Sous ce dernier point de 
vue aussi , le Wolfsberg est une habitation char- 
mante y car il ne se passe guère d'années qu'on 
n'y rencontre quelque célébrité française ou 
étrangère. Les noms de MM. de Chateaubriand , 
Alexandre Dumas , Casimir Delà vigne, de mes- 
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dames Recamier, Gay, Delphine Girardin , Bou<^ 
mère y ont pris tour à tour leur place dans les 
annales du Wolfsberg. On y voit apparaître aussi 
par momens quelques-uns de ces vrais types, 
mâles ou femelles, d'élégance, qui savent trop ce 
qu'ils doivent à la mode et à eux-mêmes pour rester 
bourgeoisement à Paris avec le soleil d'été, et ne 
pas faire en Suisse une de ces rapides excursions qui 
permettent au moins de parler, dans les brillantes 
soirées d'hiver de Paris, à la lueur des bougies 
étincelantes, au milieu du cliquetis des conversa^ 
tions, entre une vvralse et un galop , des délices du 
chalet , des imposantes horreurs de l'Oberland et 
des dangers de la mer de glace. On passe rapide- 
PGient devant le pont du Diable et les chutes de 
l'Aar, mais on cherche pour y passer quelques 
joui*s une nature un peu moins heurtée. Le Wolfs- 
berg est assurément un des lieux les plus agréables 
à habiter pendant long- temps, précisément parce 
que le paysage n'a pas ce grandiose qui saisit sur- 
le-champ l'imagination, mais fatigue à la longue 
l'admiration par son éternelle similitude. L'avan- 
tage de vues moins terribles et moins éblouissanteS| 
mais plus variées et plus douces , est d'attacher 
chaque jour davantage, en paraissant chaque jour 
nouvelles. Au reste, ceux qui aiment le grandiose 
n'ont .que quelques pas à faire vers le sommet de la 
montagne : la tour de Hohenrhein et son plateau 
qui couronnent la montagne sur le penchant de 
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laquelfe est assis le Wolfsberg, offrent tout ce 
qu'on peut désirer de plus vaste en ce genre. Je 
ne connais pas de lieu j après le sommet duRighi, 
d'où on ait une vue plus étendue. Aux pieds de la 
tour d'Hohenrhein, dont l'emplacement a été choisi 
par le prince Napoléon, et qui a été bâtie à ses 
frais et aux frais communs des châteaux voisins, 
s'étend le lac deConstance, depuis l'Autrichienne 
Bregentz et la Bavaroise Liadau jusqu'à la Wur- 
tembergeoise Uberlingen, connue par ses eaux 
ferrugineuses, et depuis la ville badoisede Cons- 
tance jusqu'à la petite ville suisse de Stein. Tout 
autour de ce lac, sur lequel s'élèvent gracieuse- 
ment les deux charmantes iles de Reichenau, 
avec son antique abbaye, de la Meinau, avec son 
joli château, règne une chaîne non interrompue 
de montagnes , depuis les ruines de la forteresse à 
pic d'Hohentwiel , livrée, avec tant de simplicité^ 
à Vandamme par le gouverneur, jusqu'aux, som- 
mets neigeux du Vorarlberg et du Tyrol , où com- 
mence une série de montagnes plus imposantes , 
qui paraissent comme la limite d'un monde; c'est 
la chaîne des glaciers qui s'étendent à un rayon de 
3o à 4o lieues autour d'Hohenrhein. On y distingue 
la célèbre Jungfrau et tous les glaciers du pays de 
Berne. Par un beau^oleil , lorsque tous ces monts 
de glace et de neige se détachent, chacun avec ses 
formes et ses nuances, ce panorama, de plus de 
aoo lieues peut-être de circonférence , est un des 
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pliLs magnifiques spectacles dont on puisse jouir, 
et à deux pas de là on retrouve tous les charme» 
du lac et des vallées , et dans le salon du Wolfs- 
berg les partitions de Rossini et de Bellini sur le 
piano, et la conversation qui civilise. Qu'un nou- 
veau Jean-Jacques vienne animer les environs du 
' lac de Constance des scènes de passion d'un autre 
Saint-Preux , et nos jeunes hommes blasés et nos 
jeunes femmes à l'imagination . si subite , auront 
bientôt prononcé qu'on ne peut être cité à Paris 
qu'après avoir soupiré son élégie sur les bords du 
lac de Constance. 

En même temps que je mè laissais aller au plai- 
sir d'admirer cette nature si variée, ma persévérance 
bibliophile eut, dans le voisinage du lac de Cons- 
tance, ample matière à se satisfaire. J'étais sur la 
route de Saint-6all et me préparais ainsi aux plai- 
sirs que me promettait ce précieux dépôt. A queU 
ques lieues au-delà de la montagne , dans la vallée 
sur la route du canton de Saint-Gall , au milieu d'un 
magnifique bois de frênes, s'élève à mi-côte, sur le 
bord d'un petit torrent, un joli château aussi connu 
dans les annales bibliographiques que le fut autre- 
fois l'élégant Strawberry-Hill d'Horace Walpole. 
La rubrique du château d'Eppishausen au bas d'un 
livre indique toujours un ouvrage des plus inté- 
ressans pour l'ancienne littérature nationale de 
rAllemagne , quelques pages nouvelles à ajouter au 
Nibelungen ou à l'Heldenbuch , quelques chants 
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plus liarmonieux à joindre aux chants des trouba- 
dours d'outre-Rhin, et ce volume est toujours un 
modèle de pureté pour la correction du texte, un 
modèle d'élégance pour la beauté de Timprcssion 
et du papier. Mais il n est pas donné à tous de pou- 
voir le posséder. Le savant éditeur d'E^pishausen, 
le baron de Lassberg, choisit ses conviés aussi bien 
que ses mets. Il ne veut admettre à cette sorte d'à- 
gape poétique que ceux dont le goût lui semble 
assez délicat; mais dans ce cas il ouvre les mains 
et fait avec empressement largesse de tous ses 
trésors. 

Après une vie marquée par d'assez éclatans suc« 
ces de société , M. de Lassberg s'est retiré loin des 
importuns, au milieu de ses bois antiques, de ses 
manuscrits et de ses vignes npn moins bien soi- 
gnées que sçs vieux amis lesMinnesinger; de temps 
en temps il publie, à un petit nombre d'exemplai- 
res, et seulement pour en faire desdonsparticuliers, 
ceux de ses manuscrits qu'il juge devoir offrir, le 
plus d'utilité littéraire. En 1 820 parut le premier 
volume de sa collection, intiiulée Ueder-Saul^ en 
grand in-8^ Le deuxième volume parut en 1822 ; 
le troisième en 1825. Tous trois contiennent des 
fabliaux et chants des Minnesinger inédits jusqu'ici. 
En les lisant , j'en ai trouvé un bon nombre d'ori- 
gine française. Quelques-uns des fabliau^ ont une 
allure vive et dégagée qui indiquerait suffisamment 
leur filiatipn, lors même que parfçûs ceftâips nom^ 

11 
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propres et certains vieux mots français ne vieïi* 
(liaient pas déterminer les.convictions.Tels sont par 
exemple Mànnerliebed ^ un Frauentreue. Frauen- 
liebe qui me semblent d'origine toute méridionale, 
die Manche von Kolmar^ qui se retrouve presque 
littéralement dans un fabliau français de la collec- 
tion de Barbazan j où les moines sont si rudement 
traités, der Sperl^rj autre conte un peu leste con* 
tre les religieuses, et tant d'autres. 

£n 1821 , M. de Lassberg publia dans le même 
format le meilleur texte des Nibelungen, d'après 
un manuscrit de sa propre bibliothèque , le plus 
riche connu , malgré une lacune des derniers feuil- 
lets, et le plus ancien en même temps de cette 
iliade germanique, puisqu'il est du douzième siècle. 
Un manuscrit de Saint-Gall lui a fourni les moyens 
de combler cette lacune. 

En i%^& il publia un conte du treizième siècle 
de Hugues de Langenstein; eni83o un petit poème 
sur le roi Didier de Vérone (Dietrich von Bern); 
enfin en 1 83a VEggen Liet de Henry de Linowe. 
Il a en ce moment sous presse un cinquième 
volume inédit -de son Lieder-Saal , tiré du Codex 
Weingartensis qui est de 70 ans plus ancien que le 
recueil de Maness publié en 1758 à Zurich, d'après 
le meinuscrit de la bibliothèque nationale de Paris. 
Le Codex Weingartensis ne contient toutefois que 
3i poètes dont les portraits et les armes, tirés de 
ce même manuscrit, seront gravés en fac simile 
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pour être joints à ce précieux volume. Les essaie 
lithographiques de ces portraits ordonnés par M. de 
Lassberg sont déjà assez nombreux. Il se propose 
de publier en même temps un petit roman popu>» 
laire , le Chevalier de Wardenberg ( dans les Gri* 
sons), avec gravures en bois, pour aller de front 
avec cé^e trentaine de romans de chevalerie , les 
Quatre fils Aymond^ Partenopex deBlots^ Ogier le 
Danois, etc., qu'on vend pour quelques sous dans les 
foires de France et d'Allemagne, sortant des impri* 
meries de Monbéliard ou de Nuremberg. 

La bibliothèque d'Ëppishausen est abondamment 
fournie de manuscrits intéressans , surtout pour 
l'histoire politique, religieuse et littéraire de l'Alle- 
magne, dont lès premiers siècles se confondent 
souvent avec l'histoire de la France , et servent 
presque toujours à l'éclaircir. Le possesseur lui* 
même a fait de sa propre main une copie des plus 
rares et de ceux qu'il veut publier. Ces copies sont 
admirablement nettes et soignées. Il faut vivre 
dans une aussi complète réclusion de toute autre 
distraction que celle de la chassa pour pouvoir 
suivre de semblables travaux avec ^ tant d'assi- 
duité (i). 

(i) Voyez à. la fin du volume ma Notice sur \es maous- 
crits du baron de Lassberg. N° 3* 



SAINT-GALL. 

M. de Lassbcrg avait réveillé mes goûts pour le» 
manuscrits. Saint-Gall était à sa porte; je me hâtai de 
m'y rendre. La ville de Saint-Gall vit par la réputa- 
tion de son cloître, et la réputation du ck^lre sub- 
siste aujourd'hui par la réputation de sa biblio- 
thèque. L'histoire de l'une est l'histoire de l'autre. 

Colomban et ses douze disciples, après avoir 
quitté le monastère de Bangor où se trouvaient 
alors plus de 3oo moines, s'était d'abord dirigé 
vers la Franche-Comté où il avait fondé les ab- 
bayes d'Anagrais, deLuxeuil, et de Fontaines dans 
les châteaux qui lui furent offerts par le zèle des 
hommes du pays ; mais il fut bientôt après forcé par 
les persécutions de Brunehaut de quitter cette partie 
de la Gaule. Il s'embarqua à Mayence et suivit tan- 
tôt le cours , tantôtles bords du Rhin ^ et arriva en 
612 jusqu'à l'embouchure de la Limât. Ce fut là 
qu'il voulut s'établir, après avoir dispersé ses disci- 
ples dans les environs du lac de Constance; mais 
de nouvelles persécutions le forcèrent bientôt de 
quitter encore ces lieux. Il rappela autour de lui 
ceux de ses disciples qui purent l'accompagner et 
se réfugia en Lombardie où il mourut à l'âge de 90 
ans dans le monastère de Bobbio qu'il y avait fondé. 

Gall, Gallon, Gilian ou Callec, disciple de 
Colomban, était alors malade d'une fièvre qui lui 
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était assez habituelle. Il obtint de rester dans ces 
montagnes; y établit une cellule à Arbon; de là s'a- 
vança un peu plus loin dans la retraite au lieu où 
est maintenant située la ville de Saint-Gall et y 
mourut en 666. Le monastère qui y avait été établi 
fut fréquemment pillé pendant la fin du septième 
siècle et le commencement du huitième; mais dans 
le cours du neuvième il avait pris le plus vaste déve- 
loppement. On s'y occupait beaucoup des sciences , 
surtout du grec et du latin. Il y avait des Fratres 
EUenicL Jusqu'en 820 on avait écrit les manuscrits 
soit avec l'écriture cursive des Mérovingiens, soit 
avec la belle écriture dite écossaise que les Irlan- 
dais avait apportée de Baugor. Il existe encore à 
Saint-Gall un très petit nombre de pages delà pre- 
mière et plusieurs volumes de la seconde ; mais on 
commença alors à se servir de l'écriture dite Caro- 
lingienne. Chacun avait ses fonctions , les uns pré- 
paraient le parchemin, d'autres le réglaient; ceux*ci 
copiaient (i); d'autres mettaient les majuscules;: 
puis on peignait, on reliait, on ornait. Écrire était 
alors un véritable travail. Le moine Eadbert dit : 
Qui nescit seribere , nan putant esse labore; très 
enim digUi scribunt^ totum corpus laborat ( manus- 
crit n''a43)* Au neuvième siècle labibliothèque était 
déj^a composée de plus de 400 volumes ; on en «on- 

(1) Calamus et pennae instrumenta scribœ ; sed calamus 
«rboriçest^ penn$ avis. 
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serve encore le catalogue qui est de 1 époque. Tbut' 
le monde parlait latin dans l'abbaye. Nemoprœ^ 
ttcr exiles pusîoneSf dit Ekkehard dans son Histoire 
de Saint-Gall , qiUcquam aheri nisi latine loqui 
ausus est. On expliquait Cicéron , Quintilien , Vir- 
gile j Ovide ^ Lucain, Horace , Stace, Salluste , Tite» 
Live, Trogue^Pompée , Frontin, Solin, Varron, 
Juvénal, Perse, Térence , Sophocle , etc.. Où com- 
posait des vers latins sur des sujets de légende à 
l'imitation des anciens. On introduisit l'accent 
pour faciliter la lecture du grec, et on attacha la 
plus grande importance à la culture de la musique. 
Le neuvième siècle et le dixième furent les siè- 
cles brillans de Tabbaye de Saint-GalK Ce fîit 
pendant cet intervalle que fleurit le moine de 
Saint-Gall qui nous a laisse les renseignemens les 
plus détaillés sur Charlemagne. Tout ce qu'on a 
pu savoir de ce moine, c'est qu'il avait écrit vers 
880, 884^ 886 ou 887, qu'il était bègue, et n'a 
|amais mis les pieds en France, mais rien ne peut 
faire connaître son nom. Ce tjui frappe d'étonné-^ 
ment , en lisant l'histoire de ce moine instruit^ c'est 
de voir déjà l'immense quantité de fables qui, 70 
ans après la mort de Charlemagne, s'étaient glis- 
sées dans ses annales. Un moine de Saint-André 
allait bien plus loin encore, il est vrai, à cette épo- 
que, puisque dans une chronique écrite en Italie 
dans l'année 884 9 c'est-à«dire sous le règne d'un 
petit-fils de Charlemagne , il raconta avec détails 
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sa prétendue expédition à Constantinople et a Je-**' 

rusalem, élaborée ensuite par Turpin et par tous 
les romanciers. 

Trois Notker et quatre Ekkehard illustrèrent la 
même époque. Le dernier des Notker, appelé Not- 
ker Labeo (aux grosses lèvres), eut une réputation 
immense en grec, latin^ poésie, mathématiques. Il 
aimait surtout à écrire en langue allemande et on 
trouve de lui, à la bibliothèque de Saint-Gall, une 
traduction allemande de Boëce, de l'Organed'Aris- 
toteetde plusieurs autres ouvrages. Il mourut en 
io%ii après avoir laissé de nombreux disciples. 

Les Ekkehard rivalisèrent presque de célérité 
avec les Notker. Ekkehard P', mort abbé de Saint* 
Gall en 973, était fort estimé de Jean XXII et d'O- 
thon T' qu'il alla visiter à Rome. Outre son poème 
surWaltharius manufortis dont j'ai parlé plus haut, 
il avait laissé un livre intitulé : LydiusCharromaT 
nicus ou Carlomanicus , surCharlemagne, et plu-^ 
sieurs hymnes sacrés. Il avait aussi commencé sans 
le terminer une vie de saint Wiborad ; mais on n'a 
pu retrouver que le Waltharius, dontM. d'Arx in- 
dique un exemplaire qui se trouvait en 1 320 dans la 
bibliothèque de Mûri et un autre en i x 55 dans 
celle de Pfeffers. 

Ekkehard II, mort en 990, n'a laissé que des do- 
cumenset discours recueillis par son sténographe 
et publiés par Ekkehard IV dans sa chronique. 

Ekkehard III,dayen de Saint-Gall pendant 3o ans, 
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a écrit ua poème qui est imprimé dans Canisiilect. 
antiq.y tome 5. 

Enfin Ekkehard lY, mort en 1 070, outre son Uber 
Benedictionum (l) composé à la demande de son 
professeur Notker Labeo, d'Aribon, archevêque de 
Mayence, et de son frère Immon^abbéde Pétershau- 
seu, a écrit sous Tabbé Norbert une chronique inté- 
ressante de son monastère. Elle est intitulée Casus 
Sancti Galliet est imprimée très correctement dan^ 
la collection de Perz (a). Le style latin, la dis- 
tribution des matières , les tableaux de mœurs , 
l'exactitude de la plupart des renseignemens, font 
de cette chronique monacale un morceau dliistoire 
vraiment précieux. 

L'abbayç de Saint-Gall entra au quinzième siècle 
dans la confédération Suisse comme alliée. Au sei- 
zième elle eut beaucoup à souffrir dans la guerre 
contre les Zurichois , mais elle se releva encore pour 
disparaître complètement lors de l'acte de média- 
tion de 1 8o3 par lequel le chapitre fut supprimé 
et le canton substitué à ses droits. 

Depuis deux siècles le canton s'était beaucoup 
fortifié et éclairé. LebourguemestreVadianus avait 
eu la pi us grande influence par cet heureux progrès 
et son nom jouit encore du plus haut respect dans 
sa ville natale à laquelle il a légué ses manuscrits» 

(i) Manuscrit n. SgS. In-4°. 

(2) Tomie II. Goldast, dans son Rerum. Alam. C IV 
v^it déjà imprimée ; mais fort incorrectement. 
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et sa bibliothèquei formant aujourdliui le fond de 
la bibliothèque de la ville. 

La bibliothèque du couvent deSaint«Gall a éprou* 
vé des désastres assez fréquens. Déjà vers l'an 92 5, 
les Hongrois qui avaient ravagé et incendié pres- 
que toute l'Allemagne y étaient venus pilbr ce mo- 
nastère sous l'abbé Engelbert. Les moines s'étaient 
réfugiés dans l'île de Reichenau avec leurs objets 
ïes plus précieux et leurs manuscrits, mais peu de 
ces manuscrits revinrent au chef-lieu. D'autres 
leur furent même substitués , et on fut obligé de 
pourvoir à cette perte par de nouveaux achats. 

Les pères du concile de Constance, si funestes à 
la bibliothèque de Reichenau y portèrent le même 
désordre dans celle de Saint-Gall. On ne put refu- 
ser de leur prêter les manuscrits qu'ils deman- 
daienty et à leur départ la plupart oublièrent de les 
rendre, et les emportèrent avec eux.Ce fut à cette mê- 
me époque (i4i 5 ) que le Pogge visita cette biblio- 
thèque , en déplorant que des barbares possédas- 
sent de si beaux livres dont ils prenaient si peu de 
soin. Ily trouva le Quintilien complet qu'il fit con- 
naître ensuite. Lactance, Yitruve^çt l'Argonautique 
deValérius Flaccus furent également publiés plus 
tard d'après les mêmes manuscrits. 

Dans la guerre de 1712 contre Zurich et Berne, 
un grand nombre fut encore perdu, mais ce qui 
reste suffit cependant pour y attirer fréquemment 
les voyageurs étrangers. M. Victor Leclerc, qui 
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BOUS a donné un si utile travail sur Cicérou, y est? 
venu faire une courte excursion en i833 ; mais il 
n'y est malheureusement resté qu'un jour et demi 
et il n*a pu en apprécier toute la valeur, car le cata- 
logue complet est encore à faire. Il existe un inven- 
taire, mais il n'est pas assez détaillé et on se contente 
d'indiquer un ouvrage par volume quand souvent ce 
volume en contient dix . Il y a aussi un catalogue par 
ordre de matières fait avec beaucoup de soin , en deux 
volutnes in*folio, par K^lb, élève de dom Bouquet^ 
mais immédiatement après la rédaction de ce der-^^ 
nier catalogue en 1769, quelques-uns des manus- 
crits prêtés à Gerbert, abhé de Saint-Biaise, péri- 
rent dans l'incendie de son abbaye, et d'autres fu- 
rent achetés d'Egid Tschudi ; de telle manière que 
ce catalogue ne donne nullement une idée complète 
de la bibliothèque. Il faut remarquer en outre que 
dii temps de Kolb , on n'attachait que fort peu 
d'importance à certaines matières aujourd'hui fort 
recherchées. Aussi ne fait-il aucune mention ni des 
manuscrits rescripts, ni des anciens poèmes alle- 
mâads, ni des fragmens curieux pour l'histoire an- 
cienne de l'Alletaagne. Ici, comme presque partout, 
le catalogue des manuscrits est encore à faire. On 
peut toutefois profiter utilement de ce qui est fait 
pour se guider dans ses recherches (i). 

(1) Voyez note 3 , dans rAppeûdice, quelques détails 
sur les manuscrits de Saint-Gall. 



LANDSGEMEINDE DE L'APPENZELL. 



Datis les petits cantons démocratiques, le peuple 
conserve en lui la plénitude de la souveraineté pour 
l'exercer en pei^onne et non par des délégués ou 
représentans. Comme à Athènes, le peuple fait les 
lois, rend les jugemens et administré. Tous les ans, 
le deriûer dimanche d'avril ou le premier diman- 
che de mai, la totalité des citoyens valides depuis 
l'âge de 16'ans, se réunit sur la place publique et 
procède à la nomination des offices de tous les de- 
grés, à la révision des.4ois politiques et civiles et 
au jugement des procès. J'étais curieux d'assister à 
une de ces réunions solennelles. Ma proximité de 
Saint^jatl m'engagea à préférer la Landsgémeinde 
du beau pays d'Appenzell. 

Le canton d'Appenzell est divisé en deux petites 
républiques unies, l'une catholique dont Appen- 
zell est la capitale, l'autre protestante qui siège à 
Trogen^ Je préférai assister à la Landsgémeinde de 
Trogen qui devait être plus' nombreuse et où on 
annonçait de vives discussions. Celle d'Appenzell 
n'est surtout curieuse que par le costume plus pit- 
toresque des habitans et particulièrement des 
femmes. 

La route de Saint-Gall à Trogen est de trois 
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tieues à travers de hautes montagoes sur lesquelles, 
malgré une chaleur prématurée (nous étions au 117 
avril), il restait encore çà et là des ilôts de neige. 
Dès qu'on est entré dans le canton d'Appenzell on 
remarque une différence notable dans les habitudes 
du pays. Le canton de Saint-Gall offre de belles 
habitations bien bâties et ornées de beaux jardins 
à coté de masures fort négligées. On comprend que 
là il se trouve des propriétaires riches , ou des 
manufacturiers intelligens qui s'élèvent au-dessus 
d'une population pauvre, ou des prolétaires dont le 
travail n'est pas mis en réserve pour leur seul 
avantage. Dans la partie protestante de l'Appen- 
zell au. contraire, je n'ai pas remarqué une chau« 
mière , une maison négligée. Tout le pays a un air 
de fête. Les maisons, larges et bien aérées, sont 
bâties en pierres jusqu'au premier étage; le reste 
est en l>ois; elles ne sont pas serrées étroitement 
les unes près des autres , mais disséminées çà et là 
sur les monts, dans les vallées , sur le penchant 
des collines , de manière que , partout où vous 
tournez les regards , vous voyez , comme au milieu 
du parc anglais le plussoi^é, une vaste et saine 
habitation toujours blanche et propre avec des 
carreaux transparens, et entourée d'un petit jardin 
fort bien entretenu, et cela sa^ns inégalité, sans 
exception. Les Appenzellois cultivent leurs terres, 
nourrissent de nombreux bestiaux , et en entrant 
dan$ les maisons, vous trouvez; toutes les fcm9ies 
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oecupées à broder ces mousselines^ ces voifes, cei^ 
robes, qui viennent s'agglomérer dan&les magasins 
de Saint-Gall, pour de là se répandre dans les ma- 
gasins de Paris et orner les salons les plus opulens, 
les femmes les plus élégantes. Les femmes de l'Âp« 
penzell ne portent elles-mêmes aucune de ces bro- 
deries , elles n'ont jamais vu et ne verront jamais 
sans doute leur ouvrage porté par personne autour 
d'elles. Elles pourraient aussi le faire ressortir en 
s'en parant;. car beaucoup âont fraîches et jolies, 
bien plus fraîches et plus jolies que leurs voisines 
de Saint-Gall et de laThurgovie; mais la propreté 
est leur plus grand luxe. 

Tout le long de la route je rencontrai des Appen- 
zellois à pied et à cheval, un grand sabre ou une 
cpée au côté, beaucoup en costume noir et brun 
et en. chapeau à trois cornes , se rendant à l'assem- 
blée de Tqogen. Je liai conversation avec un jeune 
homme. C'était un petit cordonnier d'Herisau. Il 
était poli , vif, intelligent , patriote. Il connaissait 
ses droits de citoyen et savait les maintenir, et nH« 
gnorait pas que la liberté est d'une assez grande 
valeur pour qu'on la paieau prix de quelques efforts 
et de quelques sacrifices. Il me mit au courant de 
ce qu'on allait faire. 

J'arrivai de bonne heureà TrogenXe vieux Lan- 
damman Zellweiger qui, pendant les tristes événe- 
raens de 1 8 j 5 et de 1 8 1 6, avait montré une si géné- 
reuse fermeté contre les plates réclamations du 
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ministre français ea Suisse ( i )f et avait oiFert à d^llos- 
très proscrits la sauvage indépendance de ses mon- 
tagnes, était mort depuis quelques années. J'avais des 
lettres d'introduction près de son fils, dont la mai* 
son est située sur la place où se tient la Landsge- 
meinde, ou assemblée générale du pays. M* 
Ziellweiger fils est une sorte d'érudit un peu lourde 
mais assez instruit dans les antiquités suisses. Il a 
réuni un grand nombre de cliartes anciennes et a 
publié en cinq gros volumes in-S*^ une histoire de 
rÂppenzell, dont 4 volumes contiennent d'anciennes 
chartes et un volume contient l'histoire du pays. 
Jerencontrai chez lui undemes amis, ministre d'An« 
gleterre en Suisse, venu comme moi pour contem- 
pler ce spectacle tout nouveau pour nous. 

La plaqe s'élève doucement comme en amphi«- 
théâtre depuis l'église qui la termine d'un côté jus- 
qu'à la route qui la clôt de l'autre, etau«delà de la- 
quelle commencent d'une manière abrupte lessom* 
mets les plus élevés des montagnes qui domineqt 
Trogen. Des deux cotés sont bâties les maisons dont 
toutes les fenêtres étaieatgarnies de spectatrices de 
tous les rangs et de tous les cantons de la Suisse , 
toutes vêtues d'une manière pittoresque. C'était un 

(j) Ce ministi'e, après avoir tout fait pour détruire la 
•neutralité suisse et ouvrir ainsi la France à l'ennemi^ vou* 
lait que tout sot ami fût fermé ensuite à ceux de ses malheu- 
reux compatriotes qu'avait frappés Torgueil humilié des 
rois de TËurope. 
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tableau plein de gaité et de mouvemeat Toute là. 
place était occupée p^r le$ citoyens actifs. 

Aux deux extrémités étaient construits deux 
échafauds garais, de tables et de bancs. Sur l'un 
siégeait le L>andam.inan et ses secrétaires et appari-» 
teurS| sur Ti^utre le grand conseil représentant du 
pouvoir exécutif ; car là le peuple réuniten soi tous 
les pouvoirs. Les citoyens étaient debout entre les 
deux échafaudsy jusqu'à l'extrémité delà place. 

A onze heures on se rendit à l'église pour enten- 
dre un court sermon analogue à la circonstance. 
Des groupés de chanteurs circulèrent ensuite à tra- 
vers la foule, chantant d'anciens cantiques et réu* 
nissant chacun en groupe autour d'eus^ une certaine 
nuance d'opinion politique. Le Landamitian ouvrit 
la séance par un compte rendu de son administra^ 
tion, et prononça un discours fort sensé et fort 
libéral. Il était aisé de voir qu'il avait pour lui l'o- 
reillé du peuple , et que ses paroles tombaient dans 
des esprits disposés à les accueillir avec faveur, 
11 ne me parut pas q^e quelques, délégués du 
parti aristocratique qui espéraient scission ou tu- 
multe, fussent fort satisfaits de cette adhésion à des 
pensées si libérales, qui allaient sur-le-champ se 
transformer en actions régulières et légales. Les di- 
versagens publics rendirent ensuite les comptes des 
finances en annonçant qu'ils allaient être déposés à 
l'hôtel du gouvernement pendant six semaines , 
pour que chacun pût faire ses remarques , et faire 
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peser la respbns abilité non nominale, mais réelle* 
sur qui de droit. Les comptes sont peu étendu» 
dans ce pays ou il n'y a pas d'impôts et où le trésor 
public ne puise ses ressources que dans les amen- 
des des tribunaux oq autres sources» fort peu opu- 
lentes de revenu. Les emplois publics sont , 'dur 
reste , rétribués en proportion-, quand ils. ûe sont 
pas complètement gratuits. On procéda au reoou-^ 
vellement des fonctionnaires publics. Le Landam- 
man fut réélu à la presque unanimité. 

Qn passa ensuite à la réélection du grand-conseîL 
Le Landamman faisait les propositions ; le peuple 
les approuvait ou les rejetait en levant la main. 
Comme le grand-conseil avait ^té élu après la ré- 
forme de la constitution , il n'y eut guère de rejeté 
que ceux qui présentèrent des excuses, et dont les 
excuses fiirent trouvées valables. Les autres furent 
tenus d'accepter, et les nouvelles élections me 
semblèrent conforme^ aux vœux du Landamman. 

Une fois le gouvernement constitué d'une ma- 
nière régulière, oi^ passa à l'examen du code poli- 
tique et du code judiciaire. Quelques délégués du 
parti aristocratique des autres eantons s'étaient 
flattés .que la nouvelle Landsgemeinde allait rejeter 
les réformes libérales de la Landsgemeinde précé* 
dente, et que, revenant aux préjugés du passé, elle 
s'opposerait à la réforme du code judiciaire. Le 
vote fut contraire à cette espérance, et à la presque 
unanimité les réformes politiques libérales furent 
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approuvées y et on décida la réforme du codé judi- 
ciaire et la révision de ceux des articles copstitutils 
qui lié se trouvaient pas en harmonie aves la marché 
libérale qu'on était déternîiné à suivre. Il restait à 
déôider'si ces articles constitutifs seraient revus 
par une commission qui présenterait son travail 
daùs le cours dé rànnoe, (^û par le grand-conseil. 
L'e^ avik âè partagèrent sur ce point. Le Landam- 
mad chargé de la déclaration dés si^fTrages annonça 
ijd'il ne pouvait distinguer de quel côté était la 
ttiajorité et qu'il allait recommencer l'épreuve. 
Mais pour appuyer sa propre décision , il appela à 
fui l'assistance de deux membres du grand-conseil • 
On alta les chercher en cérémonie , et les appari- 
teurs lés anienèrent escortés par la musique jusqu'à 
la tribune du Làndamman. L'opération recom- 
mence; niême douté des trois scrutateurs. Le Làn- 
damman annonce une nouvelle épreuve et mande 
pour l'assister deux nouveaux membres du con- 
seil , qui arrivent avec te même appareil. 

Dans une dé nos assemblées qui rejettent si fiè- 
rement le suf&age universel comme propre à créer 
Une confusion peu digne du salon , une lutte aussi 
prolongée entre deux opinions presque égales n'aii- 

i*ait pas manqué d'allumer bien des passions. Que 
d'alléeset de venues d'un banc à un autre! que dé 
inenées! que de murmures! que d'accusations ! que 
dUn jurés peut-être! Rien de pareil n'eut lieu dans 
la rélHiioii universelle du peuple de Trogen, coni- 

12 
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posée de plus de lo^ooo citoyeps. Chacun convainc 
eu de la justesse de son opinion y persévérait 
avec calme, avec silence, avec fermeté, «t trouvait 
tout simple que son voisin persévérât avec la même 
immobilité et la même fermeté dans ropinion 

opposée. 

Après trois épreuves il fut enfin décidé par le 
bureau que la majorité se prononçait pour la nomi- 
nation d'une commission; si leurs doutes eussent 
continué^ on eût fait ranger les citoyens d'une 
même opinion [d'un même côté et on eût compté les 
suffrages. La majorité qui à moi, peu habitué à 
une tçUe quantité de mains levées, paraissait 
douteuse, ne l'avait pas paru cette fois au bureau. 
Pas un murmure , pas une réclamation ne se fit 
entendre de la part d'adversaires si obstinés. C'est 
un grand exemple à donner à nos législateurs si 
emportés et si impatiens, et qui restreignent le droit 
électoral dans leur méfiance d'un peuple plus ma- 
niable souvent et moins agité de passions étrangè- 
res qu'ils ne le sont eux*mêmes. 

La cérémonie se termina par un serment fait par 
tous à la constitution. Cette solennité est une des 
plus imposantes, la plus grave et la mieux ordon- 
née que j'aie jamais vues. Que de préjugés, que de 
niaises traditions on guérirait icil 

DeTrogen je retournai aux bains d'Heinrichsbad 
qui commencent à offrir un séjour agréable à la 
porte d'Herisau.Le restaurateur nous donna un dîner 
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aussi bien servi que dans le meilleur café de Paris; 
Je montai en attendant sur le haut d'une montai 
gne qui domine une vue magnifique ; ce serait un 
des plus beaux panoramas à présenter; Le glacier 
du Sentis n'est qu'à une demi-lieue de là et vous ap- 
paraît dans toute sa beauté. De quelque côté que l'on 
tourne les yeux, -sur les vallées peuplées, sur lesi 
montagnes de neige, âur les deux beaux lacs de 
Constance, l'oeil est également enchanté^ et l'en- 
semble forme un tableau ravissant; 



COIRE. 



Les vallées du canton deSaint-CaU,deWarden- 
îièrg à Ragatz,le longdu Rhin, sont étroites et en- 
caissées et offrent déjà cette facilité d'isolement qui a 
donné naissance aux 63 petites républiques de l'an- 
cieiine ligue grisé, devenue maintenant un des aa 
cantons. A deux lieues de Ragatz, dans lés monta- 
gnesj se trouve une des curiosités les plus extraor- 
dinaires de la Suisse, les bains de Pfeffers, situés 
dans une gorge si resserrée entre deux montagnes 
séparées par une convulsion de la nature, que lé 
jour ne pe"' y P^n^^'^er que pendant quelques heu- 
res de la journée, sans que le soleil s'y laisse jamais 
entrevoir qu'un moment au-dessus de ces murs dé 
montagnes et comme par un soupirail. Un torrent 
fougueux, la Tamina, s'^t frayé une route à tra- 
vers ces précipices , et il faut le franchir avec deâ 
dangers réels pous arriver aux bains. A quelques 
pas de là , on entre dans le canton des Grisons. 
Coire,qui en est le chef-lieu, est une petite ville 

assez active. 

Mon premier soiii en arrivant fut de m'irifor- 
mer de la bibliothèque publique dont on m'avait 
parlé avec éloge. Comme cette ville avait été autre- 
fois le. séjour d'un prince-évêque, j'avais toute rai- 
son de croire que les élablissemens littéraires 
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oyaient pu y être encouragé^, ^e comptais donc y 
donner quelques jours à Tétiide fa^ite sur les lieui^ 
des monumens historiques 4u pays et de la langue 
parlée dans presque tout }e panton. Je m'étais iUtté 
d'une yaine espérance ; il ii'y a pas de bibliothèque 
publique à Çoi^^e. J'allai du moins chez le libraire 
pour acheter les ouvrages écrits sur ce sujet et 
m'informai en particulier s'il n'existait pas quelque 
recueil de chants populaires^ anciens ou modernes, 
profanes ou sacrés. Tout ce que je pus trouver fut 
un dictionnaire de la langue romane, une gram,. 
maire allemande et romane de Conradi , et une 
petite brochure en patois sur les aventures d'un 
meurtrier nommé Mureiizi Grischot exécuté le i4 
avril 1 83 1 • Jç demandai si au moins il ne me serait 
pas possible demeprpcqrer une traduction duNou- 
veau-Tesitamenti et on m'adressa, à un couvent de 
capucins^ situé tout k côté de l'église* J'entra| dans 
le couvent, ou plutôt dans le petit taudis qui porte 
ce nom. Il ne s'y trouve que deux capucins. L'un, 
gras 9t rubicond, avait un air intelligent, et son cos- 
tume n'était pas sans propreté. Il était facile de voir 
qu'il était fier de l'ascendant que la robe de saint 
François luvprocuri|it ^ur l.es bons haljit$ns du pays. 
Il manifesta le désir dç m'êlre utile , mais me sem- 
bla s'entendre beaucoup mieux au bon emploi du 
produit de sies quêtes qoik la distribution de la 
nourriture intellectuelle que je désirais. Il chercha, 
toutefpis à ^e rappeler s'il ne connaîtrait pprspnnçi 
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qui fût en possession des livres que je cherchais, et 
chargea le second capucin son confrère dem'accom- 
pagner chez un relieur qu'il lui désigna. Je n'ai 
rien vu qui me dqnnât une plus pauvre idée de Fin- 
firmité de la nature humaine que l'apparence de ce 
second capucin. Sa figure était hâve et amaigrie y 
son œil terne , incertain et voisin de Tidiotisme ^ 
ses jambes nues d'une malpropreté sordide 9 sa robe 
appesantie par la malpropreté plus horrible encore' 
à sentir qu'a voir; tous ses gestes étaient saccadés 
et comme tremblottans y son teint celui d'un épi- 
leptiquè. La raison enfermée dans cette enveloppe 
ne me parut pas avoir acquis un développement 
bien supérieur à l'instinct des besoins physiques. Il 
m'accompagna chez le relieur, où je trouvai en effet 
quelques volumes en patois de la nature de ceux 
que nos missionnaires faisaient fabriquer pour les 
provinces françaises de leur obédience. J'achetai 
ÏHistoria del Fédère If iei^ Testament^ con cuortas 
instructians moralas per diepert délia giu^entagna 
ramonscha délia Carf/, c'est à-dire Histoire duVieux 
et duNôuveàu-Téstàment, avec de courtes instruc- 
tions morales pour le divertissement de la jeuhesse 
romaine de la ligue Caddée.(i) Je renvoyai monca- 

(i) Une des trois ligues de ces vallées. LVne était là 
ligue Ca'ddée ou de la Maison-Dieu ; l'autre, la ligue des 
Dix-Droitures , et la troisièmie la ligue Grise. Cette der- 
nière a donne son lïom à la totalité de ces b3 communes 
associées ; autrefois alliées de là Suisse , et formant a uJQur- 



(i83 ) 

puciii et tne mis à parcourir les volumes que je ve- 
nais de me procurer , en regrettant beaucoup de 
n*avoir pas du ihoias obtenu quelques chants na- 
tionaux; mais à l'exception du vieux poète Salis ^ 
ami de ce bon Matthison qiie j'ai connu autrefois 
à Stuttgardt , je doute que Coire renferme un seul 
ami du Gdy Sabér. 

Cinq à six cents ans avant Jésus-Christ, une émi- 
gration d'Étrusques, sous la conduite, dit-on, d'un 
noînmé Rhetus, vint se réfugier dans ces campa- 
gnes, connues depuis sous le ùo'mde Rhétie. Quel- 
ques siècles plus tard, de nouveaux émigrés du La- 
tium vinrent chercher )in refuge dans les vallées 
voisines et dans les monts de PËngaddin. La lan- 
gue des hommes de cesdeûJ^ premières émigrations 
était la langue osque et latine , et le patois qui en 
dérive a conservé le nom de romanisch pour les 
premiers, de Latinisch pour les seconds, bien 
qu'il y ait en effet fort peu de différence entre eux. 
Cette base antique du patois des Grisons a été con- 
sidérablement modifiée encore par les émigrations 
celtiques, gothiques, lombardes, germaniques qui 
ont successivement traversé le pays. Il y a des val- 
lées où on ne paî'le plus que l'allemand et d'au- 
tres oîi on ne parle plus que l'italien ; mais le 

plus grand nombre, isolées par leurs habitudes 

** • ■ 

d'huiuD des 22 cantons , sous le nom de canton des Giri- 
sons. 
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municipales, non moins que par leur $îtuation géo-> 
graphique, ont conservé le type primitif avec sissez 
de pureté. On en pourra juger par le Pater nôsûer 
que je rapporte ici dans la langue de l'Engaddin : 
Latinisch, — Bap nos, quel cUi est in ils cels,sanc- 
tifichio vegnia tieu nom. Tieu reginam vegnia pro 
nus. Tia voglia deventa in terra co in cel. Nos 
pan di minchia di da a nus hoz. Pèrduna nus nos 

débits^ CQ eir nusperdunains a nos debitatuors.Ët 

.11 ■ . i' » ' . . 

nu nos maiiar in provanis^ints, demperse spendra 
nus dal mal. Perche tieu ais il reginam, et la pus- 
san^a et la gloria in eternum. Amen. 

Romanisch. ^ Bap noss, ilg quai eies enten tschiel, 
soing vengig faig tieu nom. Tieu raginavel ven- 
gig piers non. Tia volgia daventig, sco enten tschiel, 
aschi er su terra. Niess pann da minchia gi dai a 
nus o^, A nus pardunna nos puccaus, sco nus par- 
dunein a noss culponts.A nus manar bue en pru- 
vament , monus spindre d'ilg mal. Parchei catieu 
eis ilg raginavel, e la pussonza, e la gliergia a 
semper.Amen. 

En sortant de Cojre pour prendra la route du 
Splugen, on' remarque à deux lieues de la capitale 
des Grisons, le joli collège de Reichenau, dans le- 
quel le duc d'Orléans a rempli pendant un an les 
fonctions de professeur , asile heureux où il put ou- 
blier et être oublié, et se préparer à une vie plus 
capable de développer dans l'homme ce que la na- 
ture a pu mettre en lui. M. le duc d'Orléans en est 
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sorti avec l'excellente réputation d'un homme fort 
honorab^le et fort régulier , d'un professeur intellir 
gent, patient et assidu. Une réputation acquise 
sous de tels auspices est un lot qi|e dans toute si* 
tuation il est doux de pouvoir transmettre après 
soi. Combien n'eût-il pas été plus heureux pour lui 
de n'avoir à mener jamais que cette douce vie ^ si 
appropriée à la modération de ses idées et à son 
éloign^ment pour toute agitation. Il est fâcheux 
que le collège de Reichenau n'ait pas pu se squte- 
nii^ par ses propres ressources et soit aujourd'hui 
fermé; peu de secours eussent pu le soutenir, ^t 
les voyageurs auraieiitaiméà s'y arrêter un instant 
pour y puiser d'utiles réflexions. Il est impossible 
de croire que le roi Louis-Philippe, à qui il eût été 
si facile de le maintenir par un nxodiqiie sacrifice 
d'argjent^ ait été informé à temps des embarras pé-r 
<;uniaire8 qui en nécessitaient la clôture. La coûsep- 
vation du collège de Reichenau en Suisse , était un 
monument dont il aimait avec raison à tirer gloire, 
puisqu'il a fait faire pour sa galerie un tableau qui 
le représente donnant des leçons de géographie à 
ses élèves. 

L'esprit mis eu mouvement par tant d'associa- 
tions d'idées a eu le temps à peine de revenir des 
hoihmes aux choses , qu'une des scènes les plus; 
grandes de la nature se présente tout à coup à l'œil 
étonné. On est arrivé à Tusis, et on entre dans la 
Fia Mala. Un sentier, plutôt qu'une routé, ^reu^^ 
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iastipportables. Mes souffrances ne furent touteibh 
ps(s loAgu^s. A peine avais*je atteint le revers op- 
posé que déjà lltalie apparaît avec sa luxuriante 
verdure et son soleil. Le village de Saint-Bernar- 
din y situé sur le penchant de la montagne , est vi- 
sité pendant Tété par les belles de la Lombardie 
et du Novarais^ et se3 eiiux mipérales y sont, dit- 
on, fort efficaces pour conserver la fraîcheur du 
teint; mais la rigueur de. la température n'en per- 
met le séjour que pendant un bien petit nombre de 
mois de Tannée. Au pied de cette montagne ^ c'est 
déjà ritalie.MisoccOy ayecsa vieille ruine duchâteau 
des Trivulces, est une nature toute méridional^ La 
physionomie comme la langue des habitans est 
complètement italienne. Déjà les vallées s'élar- 
gissent j les arbres et les plantes s'élancent avecf. 
plus de vigueur et d'audace; on est dans le cau- 
tion du Tésin. 



t ÈSIN ET RÉVOLUTIONS SUISSES: 

Le canton du Tésin est un des cinq cantonii 
teréës par Napolëon ( Argovie , pays de Vaud, Té^ 
stn, Thurgovie et Saint-Gall), parmi lesancienneà 
provinciss sujettes des anciens treize cantons. Jus^ 
qu'à l'acte de médiation du jg février tSoS, ces 
trente délicieuses vallées étaient gouvernées par 
des baillis dans de grôissiei*s intérêts , et toutes les 
institutions avaient tendu à prolonger rignoï'ancè 
tl l'asservissement du pays. ï/acte de médiation 
en fit des citoyens, La constitution qui leur fut 
donnée sous la haute influehce du média tour, con- 
Isacrait les principes les jplus avaùcés en politique. 
Elle combattait l'esprit étroit dé localité , en <k>n- 
liant aux Suisses de tous les cantons la faculté 
d'obtenir^ de droit, Tindigénat dans chacun des 
autres, sans autres frais que le paiement d'une 
sOdame fort modique à la caisse des pauvres ; elle 
garantissait le droit de racheter tes dîmes et les 
rentes féodalçs, moyennant juste compensation; 
elle établissait des juges de paix, et organisait la 
représentation du pays. 

L'acte de médiation de 1 863 est un des plus 
beaux titrés de gloire de l'empereur. Depuis cinq 
ans, la Suisse, arif^achée à la domination des petites 
et grandes aristocraties, n'avait pu' parvenir à 
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triompher des passions nouvelles qui ferment 
taient dans son sein^ et le souvenir d'une longue 
oppression d'un petit nombre de familles était venu 
envenimer les haines. Le désordre et la guerre ci- 
vile étaient partout. Napoléon appela près de lui 

• 

les représentans des opinions rivales. Il discuta 
avec eux et mieux qu'eux sur leurs propres inté- 
rêts. Auprès des aristocrates de Berne, dont l0s 
regards cherchaient partout l'appui de l'étranger, 
il plaida la cause des petits cantons et des sujets; 
auprès des démçcrates , plus disposés à l'entendre 
de bonne foi, il demanda quelques ménagempns 
pour des intérêts encore vivaces. Toutes ses paroles 
sont inspirées par la plus haute raison. 

ce La, nature, dit-iLaux 56 députés suisses réu^ 
nis à Paris, a fait votre état fédératif; vouloir la 
vaincre n'est pas d'un homme sage. Les circons- 
tances, l'esprit des siècles passés, avaient établ^ 
chez vous des peuples souverains et des peuples 
sujets; de nouvelles circonstances et l'esprit du 
siècle, d'accord, avec la justice et la raison, ont 
établi l'égalité de droits entre toutes les portions 
de votre territoire. 

a Sans les démocraties de vos- petits cantons, 
vous ne présenteriez rien que ce que l'on trouve 
ailleurs f vous* n'auriez pas de couleur particu- 
lière. Songez bien à l'importance d'avoir des traits 
caractéristiques ; ce sont eux qui en éloignant l'idée 
de ressemblance avec tes autres États, écartent 
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celle de vous confondre avec eux, et de vous y 
incorporer Vous voudriez anéantir ou res- 
treindre les Landsgemeinde (i): mais alors il ne 
faut plus parler de démocraties ni de républiques. 
Les peuples libres n'ont jamais souffert qu'onles pri- 
vât de l'exercice immédiat de la souveraineté ; ils ne 
connaissent ni ne goûtent ces inventions modernes 
du pouvoir représentatif qui détruit les attribu- 
tions essentielles d'une république. C'est le 

parti aristocratique qui a perdu la Suisse . ... Le 
parti républicain n'a commis ni violences contre 
les- propriétés, ni persécutions contre les dîmes . . . 
Le parti aristocratique au contraire n'a pas plutôt 
repris un peu d'autorité qu'il a fait des arrestations 
et exercé des persécutions ..... Il faut que les 
familles patriciennes renoncent sincèrement et 
volontairement à leurs privilèges . . . Toutes les 
aristocraties ont un penchant à se concentrer, à se 
former un esprit indépendant des gouvernés, de 

leurs vœux et des progrès de l'opiiiion, et à la 

* • • • • • 

longue deviennent à la fois odieuses et insufB- 
santés aux besoins des États qu'elles administrent . . . 
Une forme de gouvernement qui n'est pas le ré* 
sultat d'une longue série d'événemens^ de mal- 
heurs, d'efforts et d'entreprises d'un peuple, ne 
peut jamais prendre racine. » 

Il stipula aussi en faveur des biens des couveus : 

(i) Assemblées générales du peuple en G^amp de Mai. 
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k Ce sont , disait-il , dès monumeiis {)ublîcsy àeH 
salles d'opéra pour des montagnards. » 

Sbùs Fèmpire de cette puissante médiation^ les 

<v t * é 

hàinès des partis furent éteintes ou se cachèrenty 
et la Suisse jouit pendant dix ans d'autant de 
calme que de prospérité. Mais les désastres de la 
cause française ne tardèrent pas à rallumer énf 
Suisse des passions vulgaires qui n'étaient pas corn* 
primées. L'aristocratie suisse vit dans le triomphe 
des monarques alliés le signal de son prochain 
triomphe sur ses concitoyens. £n dépit du peuplé 
qui voulait faire respecter la neutralité, la Suisse 
fut ouverte aux troupes autrichiennes, par ïa com- 
plicité du parti rétrograde avec les généraux enne- 
mis, çt lés hommes des anciens jours reconquirent 
leur suprématie. Le lien de fraternité pour une 
patrie coiâmune disparut du nouveau pacte «avec 
Funité et la force coércitive. La Suisse cessa d'ê- 
tre un état fédératif , pour devenir une sorte de 
fédération d'£ta(s indépendans^ comme l'était l'Aile- 
màgne. Par là, l'indépendance de l'ensemble était 
plus aisément sacrifiée à toutes les exigences de 
l'étranger , qui se multiplièrent démesurément de- 
puis lé pacte du 7 août 1 8 1 5 , qui avait rappelé 
fous tesprqugés anciens, lesaccaparemons compris, 
et n'avait eu pour but que d'assurer la levée d'un 
contingent contre la France. Un mot d'un ambassa- 
deur suffisait pour faire chasser les proscrits^ pour 
faire vendre des régimens à la France, à l'Es-^ 
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pi^gne^ à NapleS) aux Pays-Bas, pour rétablir les 
jésuites, pour faire adhérer à la sainte*alliance, 
pour anéantir la liberté de la presse,, pour rendre 
en un mot exécutoires dans un pays républicain^ 
les décrets absolus de Pétersbourg, de Berlin et de 
"^ftenne. 

Toutefois, malgré ces efforts rétrogrades deç 
gouvernemens, le peuple, en Suisse comme en 
France^ marchait en avant. Les écoles gratuites, 
les sociétés de lecture, les associations philantro7 
piques, les journaux, instrumens si actifs d'une çi«- 
vilisation générale, se multipliaient partout par le 
zèle patriotique des citoyens. Les gouvernans et 
les gouvernés avaient fait chacun après quelqucis 
années un tel chemin en ^éloignant les uns des 
autres, qu'ils ne parvenaient plus à s'entendre ; ni 
à se comprendre, et qu'il ne manquait plies 
qu'une occasion pour leur révéler à eux-n^mes 
le profond abîme qui les séparait. Cette occasion 
ne tarda pas à se présenter : le même système qui 
réservait à la France le ministère Polignac, agissait 
activement en Suisse. Dès le mois de février i Sag, 
c'est-à-dire à l'époque même où M. . de Polignac 
était revenu de Londres pour faire une première 
attaque infructueuse contre le ministère Marti- 
gnac, avant la grande et nous pouvons dire heu- 
reuse attaque du mois d'août, l'Autriche, toujpurs 
inquiète, avait sollicité de la diète suisse de plus 
fortes mesures de répression contre la . liberté de 

i3 
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la presse. Le a6 du même mois le directoire fe* 
déral écrivit aux divers cantons pour appeler leur 
attention sur la liberté de là presse, afin de donner^ 
disàit-ily une juste satisfaction aux puissances 
amies au cas oit elles auraient à se plaindre. 

De tous les gouvernemens des cantons, celui 
qui se signala par le plus de violence fut celui du 
Tésin. Une similitude de langue avec les pro* 
vint^es autrichiennes de la Lombardie, faisait re- 
chercher avidement les ouvrages et journaux ita- 
liens imprimes à Lugano, et les montagnes voi- 
sines offraient quelques facilités de plus pour une 
importation sécrète. Cette saine nourriture donnée 
à des esprits libres , est quelquefois fortifiante 
ju^û'au vertige pour des esprits dont le seul ali- 
ttiettt habituel est la Gazette officielle âe Milan. 
L'Autriche, qui ne s'aveugle nullement sur la haine 
qu'oM a pour elle, et qui au lieu de se soumettre 
AU% lumières de l'opinion, a préféré la dompter 
jusqu'à ce qu'elle-même en soit domptée, se mit 
donc à réunir toute son infi^ûence contre le Tésin. 
Elle u'avait pas besoin de tant d'efforts pour vain- 
«!rè; ^ile avait dans le gouvernement même des 
hommes dociles à son mot dWdre. Le Landamman 
QUftdri du canton du Tésin, profita de cette in- 
jonction du directx)ire fédéral, et tit rendre le 27 
jttitt 1839, par le grand conseil qu'il présidait, une 
lôurdonnancè par laquelle était en effet proserlne la 
liberté de la presse, dans l'intérêt des puissances 
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que/ej Suisses y dit la proclamation^ dowenl ap- 
prendre à respecter» Cette mênie proclamation défen- 
dait nou-seulemeat d'imprimer saiu permission 
des livres nouveaux, mais même de vendre ce qui 
est imprimé ailleurs, livres, caricatures ou jour- 
naux* Les journaux étaient supprimés.^eB amendes 
ruineuses étaient frappées sur le prétexte le plus 
léger; enfin Tédifice d'asservissement était pomplet. 
Les menaces de Quddri furent mises à exécution, et 
j'ai lu une ordonnance rendiie le nr avril iSSo 
par le grand conseil, à sa demande, et qui supprime 
le journal intitulé VOsserpatorej en interdisant 
de le publier, même sous uo autre titre, sous 
peine de confiscation de Timprinierie. Mais tant 
de violences tlUîent avoir un terme. L'indignation 
générale était portée à son comble, lorsqu'une 
petite brochure, envoyée à domicile à tous les ci«- 
toyens notables dans toutes les communes, fit 
comprendre à tout le monde par une exposition 
claire et {acile que le plus grand désordre venait 
de l'imperfection de la constitution de 1 8 1 5, im- 
perfection qui seule assurait rimpunité à tant 
d'attentats politiques. Les besoins généraux s'y 
trouvaient formulés avec simplicité et vérité, et 
chacun y vit l'expression la plus nette de sa propre 
idée, li'effet en fut universel et prompt. Cinquante 
ans plus tôt un peuple ignorant et asservi aurait 
manifesté son mécontentement par de sanglans 
excès ; mais les lumières ont fait des progrès même 
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dans ce canton plus arriéré que les autres en boti« 
nés habitudes politiques. De tous côtés on demanda 
des rëformeSy et les mêmes réformes. Quadri refusa. 
Le peuple irrité s'arma de toutes parts, se présenta 
au grand conseil et demanda la punition de Qua<- 
dri. On fut obligé de le faire sauver en toute hâte 
en bateau sur le lac, et il se réfugia dans sa maison 
de campagne où personne ne songea à le pour- 
suivre. On avait obtenu ce qu'on voulait. Le 6 mai 
1 83o le grand conseil annonça qu'une colistitution 
nouvelle allait être rédigée. Le conseil-d'état en 
fut chargé. Le rapport en fut fait. par le conseil- 
d'état au grand conseil le 12 juin. Il paraît que 
tous les ordres des citoyens avaient secondé cet 
élan. Je lis dans ce rapport que le clergé régulier 
et séculier lui-même avait parlé avec vigueur en 
iaveur des réformes. 

a II clero stesso, dit-il , alieno per istituto e per 
abitudine dall' occuparsi d'affari politici, si cre- 
dette in dovere di far sentire la sua voce, e dall' 
altare e nelle assemblée comunali, a favore d'una 
riforma tanto necessaria alla félicita del cantone. 
•Che piîi ! severi cenobiti bauditori del Vangelo, 
uomini segi*egati da ogni interesse personale, fu- 
rono sentiti esortare da' sacri pergami il popolo 
divoto a non cessàre d'invocai*e dal cielo la ri- 
forma dello statuto, ed esortare i padri della pa- 
ir ia a non rifiutarsi ail' opéra sa n ta. » 

JLoL constitution fut donc acceptée par le grand 
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eonseiLle i5 juin et soumise par lui aux diverses 
municipalitës pour être simplement adoptée ou re- 
jetée. Toutes pronoDcèrent oui, et elle reçut aussi- 
tôt force (de loi le â3 juin , et les magistrats furent 
élus conformément à la constitution nouvelle. Des 
principes meilleurs y étaient consacrés. Un article 
rétablit la liberté de la presse en ces termes : 

ce E garantitalaliber^tàdellastampa, aguisapefo 
che non ofTendaibuonico^tumiyne larelîgione del 
. cantone, ne le relazioni 'délia confederazione colle 
potenze amicbe. La legge ne réprimera gli abusi.ii 
Un autre article, stipula ce qui ne peut être sans 
une absurdité flagrante, omis dans une constitu- 
tion , qu*elle pourra être revisée , mais seulement 
après une expérience de douze ans et toujours avec 
la ratification du peuple. 

Le grand conseil fut porté, à cent quatorze mem- 
bres et nommé directement par le. peuple. 

Les deux Landamman furent supprimés, et cha- 
cun des membres du conseil-d'état réduit à neuf, 
fut chargé de le présider pendant un mois , et tour 
à tour. 

La nomination des juges de paix fut aussi con- 
férée au peuple , au lieu d'appartenir au conseil- 
d'état , comme Pavait réglé la constitution oligar- 
chique de i8i5. 

Mais au milieu de ces utiles réformes, le parti 
libéral, toujours confiant et généreux, en laissa in- 
troduire une qui devait promptement tourner con- 
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ire lui. Dans la constitution de iSiS^l'artide 6, em 
d^krant que les ecolésiastiquei né pourraient 
£s^ire partiedu pouvoir executif ni du pouvoir judi* 
oîaire^ leur avait en effet ouvert l'accès du pouvoir 
législatif. Mais à cette époque^ Rome peu habituée 
encore à manier le levier de cette action indirecte 
sur les affaires publiâtes et voulant concentrer tou^ 
tes ses forces sur tes questions religieuses pour 
leur donner plus d'ëlan , défendit aux ecclésiaâti'* 
qUes du Tésin d'accepter aucune fonction législa- 
tive. Lorsque plus tard le clergé fut devenu en 
France un mojen de gouvernement, les ecclé- 
siastiques ^du Tésin comprirent, comme ceux ée 
Belgique > qu'ils pouvaient servir encore TÉglisé 
«i» agissant dans un sens populaire^ et au mo« 
ment où éclata la réaction libérale de i ^^9 y ï\h 
s'y itèrent pour s'en rendra plus aisément maî- 
tres. Il devint facile encore de convaincre te pape 
quis l'ancien interdit né pouvait être maintenu sans 
détriment pour la cause de l'Église; et en effet un 
pr^êine du Tésîn député à Rome d>tinfc du pape 
l'autorisation pour le clergé d'accepter tontes les 
f^octions politiques qu'il pourmit se (aire attri- 
hmvu Les libéraux^ voulant prouver au clergé de 
Wur canton leur reconnaissance pour le langage 
réformateur qu'il avait tenu se hâtèrent de leur côte 
de lever torutes les barrières qui restaient encore. 
L'article 3 de la nouvelle constitution déclare 
qu'un ecclésiastique pourra entrer dans le conseil- 
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d'État, c'çst-à-^dûre dans bpppvw exécutif^ ««ssi 
bien quQ dam U: grapd coos^l qu pmvqir lég«U-> 
lif, A pçine lea ëleçtipuç fureat^ll^ ouvort^ qm 
l'ÎDflueQce du clergé ««fit seatU', J^^iopmbrçs fcfiléf 
$isi$tiquç$ dominèrept ii^ çonfi^^M'^tAi^ et le «orpa 
légUktif fut composé de p)q« 4Va quaii d'eflole^ 

sia9ti<}tt«$, Ji ré^MltJ^ d^ Ik q W plw Mrd» torsqu'î) 

$'9^t dVae réforxnte du pacte ^^ral qui déplaîml^ 
ai}^ puÎÂsaxicei ftra^gi^çs, l'ijifliieMç «ouT^lbi 
priç<^ p^r )e i;krg4 au qcw à^ h tiJU^té parvint à 
faire i:?|çtar le pUu de réfqrjaae et à déjoueF taisteâ 
Iç> ^spéffincesdu paiii libéral. 

Ces réformes constitutionnelle^ préç^dèrmt» 
comme on voit, de plusieurs mois notre révolution 
de juillet. Le même sentiment de dignité nationale 
se manifesta dans plusieurs autres cantons, et on vit 
le pays de Vaud tenter une timide réforme dans sa 
constitution ; Lucerne, séparer le pouvoir judiciaire 
du pouvoir exécutif; Zurich, accorder au pouvoir 
législatif une part plus grande dans le gouverne- 
ment. Notre révolution de juillet généralisa, il est 
vrai, le mouvement , et découragea les résistances 
serviles, mais l'impulsion avait été donnée à la 
Suisse elle-même ; et ce fut là surtout ce qui en as- 
sura le succès sans effort. Aujourd'hui que l'essor 
a été comprimé, il faudra plus de peine pour attein- 
dre le but, mais on y arrivera parce qu'on veut y ar- 
river et que les lumières publiques, accrues de toutes 
parts, ont mieux appris à ne pas perdre ce but de vue. 



( ÎWÏO ) 

Lé Tesin, il faut l'avouer , est fort eu arrière des 
eantons allemands dans ces saines connaissances 
qui fortifient lamoralie des nations. It est depuis trop 
peu de temps échappe à l'asservksementy pour être 
encore au nâveau d-états habitués depuis plusieurs 
siècles à l'usage de la liberté ; mais les progrès se 
font sentir. Ce -sera alors un des plus délicieux sé- 
jours à habiter. Le sol y est fécond , les hommes 
forts et actifs, les* femmes belles, le soleil puissatit, 
les eaux abondantes et salubres ; et deux lacs , le lae 
Lugano et le lac Majeur , y réunissent toutes les 
beautés qui attirent les oisifs et fixent même les 
riches ennuyés. 



• j 



LACS LUGANO ET MAJEUR. VILLA PRINA, 

ET MOUVEMEITT CONTRE LES FRANÇAJtS 

Eir i8i4* 

Le lac de Lugaao, que j'allai visiter en quittant 
Bdliiûstnia, offre des points de vue véritablement 
raviasana, soit qu'on se dirige vers Porlezza pour se 
irapproçfaer du lao de Corne, le plus varié et le plus 
animé de tous, soit qu'on tourne le mont Salvator 
dans la direction du lac Majeur.Tout vis-à-vis de Lu- 
ganOy de l'autre côté du lac, est une cascade extrê- 
mement pittoresque, au milieu d'une forêt de chê- 
nes qui «lert de rendez-vous le dimanche aux gais 
danseurs des çnvirons. 

La ville de Lugano elle-même est élégamment 
située sur le lac. La seule branche d'industrie un 
peu considérable, je crois, est l'imprimerie du li- 
braire Rqggia, homme fort intelligent et libéral, 
éditeur de l'O^^e/vo^or^, seul journal italien lisible 
de ce côté des Aipes. M. Ruggia a publié à bon 
miarché les meilleurs ouvrasfes italiens modernes 
sur la politique, l'histoire et la littérature, tels que 
Gioja, Botta 9 Manzoni, Grossi, et il a fiitt traduire 
en langue italienne cedx des ouvrages étrangers 
qui pouvaient le plus efficacement contribuera for- 
tifier l'éducation morale, du pays, tels que, par 
exemple, les divers ouvrages de Mills et de 
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Destutt Tracy. Aussi M. Ruggia est-il l'objet par» 
ticulier des plaintes du gouvernemeat autrichien. 
Pour me rendre de Lugano au lac Majeur , je tra- 
vei*sai dé nouteau le beau mont Cenere ^ autrefois 
si fameux par les attaques des bandits qui s'y réfu- 
giaient de la Lombardie , du Piémont et des autres. 
p^tpj9$ du Té^ix) à tpavers sçs vallées étt^es et 
bpi^$.At|joupd'bui uopoèiemitttafreestétabiidâiis 
Teodroit redouté «t rieo ne distnaîc plus de Fftémifft-» 
ti0o à dçanior à la beauté du ^«ju Ua viiUge pn»^ 
qm tout nouveau «'agrandît tous ksjoars à Magtt^ 
di^Oi de ce c^ta du Ue Majeur^ en face de hùm^tnù. 
Uoe booM auberge y e$t établie, et tous les joum 
qq tvk^ b^au bateau à vapear jhit la trârrefêée du 
JfK)^t revîed&leaoir à Magadîno. Aucune excursiott 
n'offre plus de charmes, le m'embfeirquai par une 
beUts vmlàuéQ sur les six heures* Il y avait petx de 
pasiMigers au moment do départ , «nais & chaque 
iSlatioo l^Miombre s'eb groBSYssait de manière à offrir 
]q coup li'œtl ]» plus bizarre et le plus atutisant. 
G'étaieifttdes.Ângiaîsde la cité qui aUaientfftire leur 
toiUr des lies Borroméos, des paysannes au costume 
jb pius fantastique qui eiiaient au mardié dlntrà, 
4^ capucins «t oordeliers qui se rendaient à ^ 
quête, tous les costumes comiM tous les âges et 
toutes les hjumeurs. 

%j^ me piénontaise du lae est la pkis Wk et k 
plus aaimécDepuisIiOeaitio jusqu'à Arona, pendant 
la distance d'une douzaine de lieues /ce ne sent de 
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CQ wié que gracieux ?illageS) couveiis pittoresques, 
vallées profondes , villes commerçantes et châteaux 
âégan». An milieu de ces délîciettses habitations, 
aes yeux B^arretèrent surtout sur celle du malheur» 
reux ounistre Prinà^ déchiré d'une manière si hor- 
rible par les patriotes milanais égarés en ) 8f 4- La 
VilIa^Priiià réveille pour un Français , pour un 
ami d^ ia libeité^ pour un homme habitué à réflé- 
chir, de bien tristes idées; 

lia' France imiait d'être euTShie par les armées al- 
liées 9 et toutes les combinaisons du génie de Napo» 
ison Tenaient d'échouer au moment où le plus 
immense succès leur était comme assuré , devant 
les intr ignés d'un courtisan et la trahison d^un sol- 
dat. jLesBomixDns venaient d^entrer h Paris. A la 
nouvelle de Técronlement de la puissance de Na- 
poléon ^ les habitans du royanme d'Italie se deman- 
daient quel allait être leur sort. Le prince Eugène 
Venait de tendre les troupes françaises aux nou- 
veaiiX'detoirs qui lear étaient imposés. Environné 
dé toutes parts "par les troupes autrichiennes etan- 
^i»^S <fui Soulevaient ritalie au cri d'indépendance 
4dt d^ liberté, et par les troupes napolitaines de 
Mnrat, enrôlées aussi contre la cause française, il 
comprit que les armes ne pouvaient plus rûea^ et 
ne voulut pas sacrifier ses troupes à aas iotcréts 
personaeld* Il «était «vident qne l'exemple donné 
par le sénat français ne pouvait manquer d*étre 
suivi par le sénat du royaume d'Italie. Tout ce qu^il 
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restait à faire au vice-roi était donc d'attendro^ 
l'expression de cette- volonté libre et de celle 
du pays. La causé de l'indépendance italienne fut 
plaidée avec éloquence dans le sénat de Mi- 
lan /où trois opinions furent aux prises. L'une vou- 
lait rentrer purement et simplement sousla- domi- 
nation autrichienne; une seconde, composée des 
Italiens les plus éclairés , mais neutralisée par cet 
esprit étroit de localité qui a fait si long-temps le 
malheur de ritalie, voulait transformer en royauté 
la vice-royauté du prince Eugène , en assurant 
ainsi l'indépendance de cette partie de l'Italie ; un 
troisième parti , tout Milanais et ennemi des Fram 
çais j mais épris des nobles idées de liberté et> d'in- 
dépendance j et les croyant faciles à réaliser, parce 
qu'il le voulait et que les puissances alliées le lui 
promettaient y demandait un souverain de race au- 
trichienne. Ce dernier parti , il faut le dire, était 
le plus nombreux, le plus jeune, le plus actif. On 
y remarquait les Gonfalonieri et toute cette bril- 
lante noblesse lombarde qui depuis put réfléchir 
dans les cachots du Spielberg (i), sur la valeur des 
promesses faites au moment du danger. Aussitôt 
qu'il fut connu que le sénat italien, guidé par ses 

(i) Madame Gonfalonieri possédait dans ses papiers la 
correspondance du prince de Carignan , roi actuel de 
Sardaigne, avec son mari^ lors des événemens de 1820 et 
18511. Qu'est-elle devenue après la mort de cette femme 
accomplie ? 
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lumières et non joué par d'habiles intrigues comme 
le fut le sénat de France , avait trouvé plus de 
garanties d'indépandance et de liberté dans un 
prince né de la révolution que dans une famille res* 
taurée par une contre-révolution , et qu'une dépu«- 
taiion était envoyée aux alliés à Paris chargée de leur 
manifester, l'admiration de l'Italie pour les vertus 
du vice-roi et sa .reconnaissance pour la sagesse 
de son gouvernement (i)^ tout fut en mouvement 
à Milan. Les jeunes nobles libéraux, les femmes les 
plus élégantes, tous mus par un sentiment pur mais 
égaré de patriotisme, accoururent sur la place du 
palais du Sénat en criant: Patrie! indépendance! 
point d'Eugène ! point de Français ! Le peuple en- 
tier de toutes les classes avait été excité et soulevé: 
la multitude passe rapidement des idées aux faits, 
et des faits à ses conséquences. Les sénateurs com- 
prirent que leur vie était en danger et prirent la 
fuite à propos. Tout homme qui avait prêté appui 
à l'administration italo-française devint un ennenn 
dont il fallait se défaire. Le ministre Melzi fut 
près d'y trouver la mort; mais le besoin d'une 
vengeance plus populaire détourna de lui le dan- 
ger. La foule se porta tout entière à l'hôtel du 
ministre des finances Prinà, né sur la rive pié- 

(i) C'est rexpression employée par Botta , historien et 
•écrivain fort habile , mais dont les cinq volumes sont une 
iongue diatribe contre tout ce qui porte le nom français. 



( ao6 ) 

montaisieet non sur la rive lombarde du lacMajear.' 
Le malheureux Priuà fut massacré, et son cadavre 
mis en lapdl^eciux et tramé dans les rues, resta plu- 
sieursjours en butte aux însultesdela multitude. Le 
prince Eugène pouvait voir dans une semblable ma^ 
nifestation l^s nouvelles idées qui entraînaient ee 
pays abusé» Le général Pino avait déjà quitté Tar^ 
mée. Le prince abandonna l'Italie à sa propre direc^ 
iioUf Les collèges électoraux se finirent et élurent 
une régencct et la régence se hâta d'adresser aux 
alliés ses vues. pour Tindépendance et la liberté de 
ritalie, sous la souveraineté d'un prince autrichien. 
Prinà avait été massacré le 20 avril ; les Autri^ 
chiens entrèrent en triomphe à Milan le 28. Le 
prince autrichien fut accordé, mais l'indépendance 
et la liberté restèrent enseveltes dans les premières 
proclamations. 

Grossi, dans son poème si répandu de la Prin^de, 
écrit en patois milanais, a très bien peint cette im- 
|)ression populaire en faveur des Autrichiens et de 
l'empereur François, même en la raillant lai«méme : 

£1 quel sto Franzescbin l'è on Italien > 
S'el vœur in fin di cunt l*è on galanlomm , 
£ soa miee l'è nassuda in Milan 
Air otobra de la cuppola dd Domm , 
Figuras. . . che delizia. . . che benon . . ! 
Robba de fass in brœud de maccaron. 

ÏjC patriotisme se prononçait avec vigueur alors 



J 



( îi07 ) 

«D conspuant Oriani^ Paradisi , et en eiïet tous les 
Ciroampadaniy qui n6 n^ouVaîeiit nulle garantie 
polir riiidép«ndaftC6t!hMCia un print^eàutriehiên, né- 
Cttsairemantiiiibtt do^ tnaitimé^ dci pôtnroh' absolu 
et toujours pldoé i^as tft tutelle de Vienne; et en 
appUttdisiaiit leuiiâ adV^Sâi^s le» Caiâtigltôni, 
lasi Litta^ le» Sabelloni, qui Paient réellettient (f ar- 
densaoïis delà liberté^ mais qui ne trou valent ja- . 
mais asBex de inéprob$iioti ^ntre la France ^ zs^eà 
de ookifiàncê poar rAntrlche. 

«La nobteasie miiadtoi&e san^ exception (i)eKt 
«opposée à Eugène elprétendà l'indépendance : ces 
tc sentîmens Hùût eenx du peuplelui'-mëtnequi s^agite 
M Mttôur du o^ palais, et qui pousse des cris me- 
« naçatis au Mui bruit de la confirmation d'Ëu- 
« gèoe^ et par la crainte de voir se prolonger, sinon 
« la domination de la France, au moins le régime iuv 
« tnddiiit par les Français. Les alliés font une guérrè 
« magtiani«|tô; leurs motife sont aussi nobles que 
« lettfs désirs. . . Demandez-leur une liberté gé- 
«c néreuse, votre voix sera entendue . . . Les élèves 
« de Napoléon sont prompts k jurer, prompts à 
«trahir, et ne gardent leur promesse qu'autant que 
tt léUf intérêt Texige . . . Sous Eugène vous dépen- 
c driez plus de l'Autriche que sous un prince autri- 
< chien .... car si l'Autriche est lente à accorder, 
« du moins elle eicécute fidèlement ce qu'elle a 

(i) Voyez Botta, dernier chapitre. 
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«accordé; et dans un souverain autrichien vous 
tt aurez un prince qui saura apprécier la noblesse 
« de €e royaume, la générosité de ceux qui Tha*- 
« bitent, la hauteur des destinées qui l'attendent, 
<K lui et les sujets qu'il devra gouverner ...» 

La mode était tellement pour tous les esprits 
imprévoyans de crier alors (i) contre les Français^ 
qu'il n'était pas jusqu'à Murât qui ne dît dans ses 
proclamations: a Italiens, il n'y a que deuxbannières 
en Europe; sur l'une on lit ces mots: Religion, 
morale, justice, modération, lois, paix et bonheur; 
sur l'autre : Persécutions, artifices, violences, ty* 
rannie, guerre et deuil des familles ; choisisse- » 

Depuis, le langage s'est beaucoup modifié, mais 
il est triste de voir ainsi des hommes éclaires se 
précipiter au devant de l'erreur et des chaînes. Le 
vieux Ducis me disait: «rMon ami, les hommes 
courent souvent avec plus d'avidité au devant de 
l'esclavage que les tyrans ne sont empressés eux- 
mêmes à venir leur imposer des fers. » Détour- 
nons la pensée de ce triste sujet. 

La vue des îles Borromées avec leur couronne 

(i) (( Italiens, disait le général autrichien Nugent dans 
ses proclamatioDS aux Lombards , vous avez trop long- 
temps gémi sous un joug insupportable. Plus de conscrip- 
tion ! plus de droits-réunis ! plus d'impôts onéreux ! Un 
meilleur sort vous attend enfin. Prenez les armes, déli- 
vrez votre patrie , méritez Tindépcndance que nous vous 
apportons. » 
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de fleurs, de jardins et de palais enchantés rà^ 
mène à . des idées plus douces et plus pures. 

Ce que TArioste et le Tasse ont trouvé d'images 
délicieuses pour représenter les féeries d'Alcine et 
les . jardins . d'Ârmide, voilà les traits qu'il faut 
choisir' pour peindre Tlsola Bella a^ec son noble 
palais, l'Isola Madré avec ses jardins embaumés. 
Après avoir employé toute une journée à errer 
de l'une à l'autre et à jouir de ce beau soleil, de ces 
doux, parfums, à dînera l'ombre des citronniers, 
au milieu de toutes ces. merveilles. d'un art si gra*- 
cieuxy d'une nature si imposante , j'allai à la. ren- 
contre d'un bateau à vapeur et je rentrai sur la 
rive suisse , le cœur plein d'émotions. A bord de ce 
bateau se ti*ouvait une belle Novaraise qui, accom- 
pagnée d'un jeune cousin, allait passer quelques 
semaines aux eaux du Saint-Bernardin. La vigueur 
de beauté de l'Italie apparaissait en elle dans toute 
sa majesté; ce n'était plus cette physionomie incer* 
taine et souvent immobile des climats septentrion 
aaux 9 ces formes vagues, cette grâce arrangée qui 
luttent souvent contre le vrai, mais une belle et noble 
statue détachée de son piédestal pour marcher sans 
étude et sans effort, mais non sans ame. Sou cos- 
tume un peu dégagé, à la façon des dames lombar- 
des pendant la belle saison, faisait encore mieux 
ressortir cette vigueur si pure dans. toutes les for- 
mes que le soleil donne à ceux qu^il daigne plus 
souvent visiter. 

i4 
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Je redescendis da^ns mon auberge de Magadinô 
où je restai plusieurs jours encore à courir sans 
but dans les vallées, à me promener en rêvant en 
bateau. Je ne pouvais me détacher de ce beau pays 
oîi j'aurais voulu passer ma vie; mais les idées 
prosaïques se firent jour enfin, et je remontai en 
voiture pour retourner au«delà des Alpes. Je U%* 
versai de nouveau Bellinzona, mais cette fois je 
voulus passer par le Saint-<Gotbard. 

Autrefois le passage du Saint- Gpthard était un 
passage périlleux; il fallait des guides à travers les 
sentiers, et on démontait les voitures pour les 
transporter en pièces à dos de mulet; anjourJliat 
ti^est une grande route où on passe sans danger 
«n voiture. Quand les brouillards ne bornent pas 
trop la vue, on peut y voyagera toute heure, de 
jour comme de nuit. Je préférai partir le matin, à 
cause des neiges qui étaient tombées au milieu de 
juillet et qui disparaissaient avec le soleil. Je cou- 
chai dans la fort bonne auberge du village d'Ai- 
rolo, placé déjà à une assea grande élévation, et 
qui semble n*être habité que par trois ou quatre 
cents chèvres, et après quelques heures d*un voyage 
facile bien qu un peu froid, j'arrivai dans Tau- 
berge d'Andermatt , de l'autre côté du Saint-Go- 
thard. 

Lorsqu'on me vit un peu réchauffé, on m'apporta, 
suivant Tusage des auberges suisses, le livre des 
étrangers pour y écrire mon nom. En le feuille -^ 
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taiit pour voir si quelque nom ami s'y trouvâil 
rapproché du mien, un grand et beau nom m'ap- 
parut, cëlni de M. de Chateaubrîaàd x(u\ y avait 
passe quelques mois avaat; à côlé de son nom un 
visiteur reconnaissant a dessiné une lyre^ comme 
le sceau le mieux approprié à ce grand écrivain. 
Nous ne sommes plus dans le siècle où on épar- 
pille le bel esprit et les beaux vers sur un livre 
malpropre d'auberge de montagne , on aime 
flii^ux en faire provision pour le présenter au pu- 
blie sous un vêtement conforme à son goût. Les 
armes données à M. de Chateaubriand sont donc le 
seul trait d'esprit qu'offre le livre du village d'An- 
dermatt. 

Je me contentai <le goûter quelques heures de 
repos pour pouvoir, dans la même journée, me 
rendre À Altorf , au pied du lac de Lucerne. 



LAC DES QUATRE CANTONS, 

ET INSURRECTION D'ABY-BERG. 

En sortant d'Andermatty on est frappé par Tune 
des scènes les plus imposantes que présentent les 
montagnes de la Suisse. On vient de traverser 
une vallée agréable, on passe sous une voûte creu- 
sée dans le rocher et on se trouve jeté au milieu d'uiï 
océan irrité derocherssans borneetsans issue. C'est 
pourtant dans ces positions terribles, où Fœil m^cme 
n'ose s'arrêter qu'avec effroi , que les Français et 
les Russes en 1799 firent des marches et se livrè- 
rent des combats de géant. Les noms de Lecourbe, 
Soult, Moncey se lient à ces grandes expéditions 
d'Italie que domine et dirige le génie de Napoléon. 
Il suffit de nommer le pont du Diable et les chutes 
de l'impétueuse Reuss, pour rappeler le souvenir 
^e scènes qui confondent l'imagination. 

Ainsi que tous les voyageurs consciencieux, je 
ne manquai pas, en passant à Altorf, d'aller voir la 
petite tour dans laquelle fut, dit«on, jeté Guil* 
laume Tell et au pied de laquelle fut placé son fils, 
la pomme sur la tête, pour servir de but à la flèche 
si certaine de son père. Je ne me demandai même 
pas si tous ces faits étaient bien de l'histoire. Le 
doute désenchante tout, et je n'aime pas à douter 
en voyage. La nuit devint belle, la lune apparais- 
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sait splendide au-dessus du lac. Je pris un bateau 
pour parcourir ce vaste lac pendant la nuit. Il me 
semblait que ces montagnes à pic qui captivent 
ses eaux, que cette nature sauvage et imposante, 
cette chapelle de Guillaume Tell .sur la seule 
pierre de cette côte oîi puisse se placer un pied 
humain, ce patriotique rendez«vous de Grutly où: 
s'assemblaient dans l'ombre les héros de la Suisse, 
devaient surtout recevoir une nouvelle beauté 
plus-sympathique d'une lueur plus incertaine. J'étais 
seul dans mon bateau, conduit silencieusement par 
deux rameurs, et pouvais pendant cette longue 
traversée m'abandonner à mes rêveries. Comme le 
présent fuyait rapidement ! que de poésie dans ces 
grandes idées de liberté et de patrie! comme les 
âpres montagnes détachées sur les eaux du lac 
par l'éclat mélancolique de la lune, ajoutaient 
encore à la grandeur de tels souvenirs ! Je rentrai 
trop tôt dans le monde réel. Â peine étais-je des^ 
cendu un instant pour donner quelque repos à 
mes rameurs, à Gersau , que j'appris les trouble» 
qui menaçaient la Suisse. Gersau , ancienne répu- 
blique alliée de la confédéraèion suisse, et la plus 
petite république connue puisqu'elle n'a que quelt 
ques centaines d'habitans, s'était détachée dii. 
canton de Schwytz, dont elle ne partageait pas les 
idées :de scission avec la diète de Zurich et avait 
adhér^ pour sa part aux projets de réforme fédé^ 
raie. A Brunen, les passions s'exaltaient en faveun 
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d^une nouvelle diète d'opposition , farinée par le«^ 
petits cantons à Sarnen. A Kusnaaht on cQuratt 
aux armes; il ne manquait plus qu'un signal pour 
que les Suisses luarehassent contre les Puisses. 

A Lucerne, le clergé s'agitait pour &ire reje- 
ter par le peuple le plan d'adhésion à la réforme 
prononcée au nom de la majorité des cantons, 
le restai peu de jours dans cette ville. Je voulais 
arriver à Zurich pour savoir à quoi m'en tenir 
sur ces symptômes de trouble, et continu^M* ou 
interrompre taon voyage; car un étranger est 
toujours mal placé au milieu des troubles civils 
d'un autre peuple ;. il n'a m le droit d'y prencte 
une part aetive, ni les connaissances, nécessaires 
pour les apprécier dans leur cause leur marche 
et leur direction; et ce qu'il y a de plus sage 
comme de plus honorable est de s'en éloigner, doii 
par ittdiflereaee^ mais pour l'intérât même des 
idées dont 6n désire le succès. Je connaissais déjà 
Lueeraieetsaiipont, mrmonté dans les architraves 
d'une multitude de tableaux tirés de^ la danse 
des moptft d'Holbein. Je ne voulais pas revoir le 
Uoa de Lucerae sculpté sur le rocher en sooverâr 
du -^o aoât, mauvais plan, mal exécuté; ta ht«> 
blîotkkpte, qu'on m'avait annoncée comme fort 
ricbe qn mi^nuserits anciens, n'en contient pas un 
seul , et elle ne possède que les mamuserits moder^ 
nés, fort intéressans il est vrai, mais en dehors de 
mes rcchei^hes, qui lui ont été légués par M. flaU 
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t;hasar; je me contentai d'aller visiter pendant 
quelques instans son savant et digue fils et héritier , 
et me mis aussitôt en route pour la riche Zu- 
rich. 



«^ -«««^«"^VMtH 
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ZURICH. 

• * 

Je ne retrouvai plus à Zurich deux hommes 
pour lesquels je conserverai toujours estime et 
amitié, MM. Usteri et Mcister. Usteri était le mo- 
dèle d'un véritable patriote suisse ; ses lumières 
étaient fort étenduea; son courage était au ni- 
veau de ses lumières, et une patience, fondée sur 
ses idées d'amélioration progressive de l'humanité, 
lui permettait toujours de saisir le moment op- 
portun pour obtenir , avec le moins de résistance 
possible, les réformes qu'il méditait depuis long- 
temps. Il a laissé dans son pays une mémoire 
chère à tous les partis. Meister avait tout-à-fait 
le caractère del'homme de lettres ; vif, ingénieux, 
impressionable, mobile, tout Français par son affec- 
tion pour nous aussi bien que par l'habitude de 
ses idées, sans jamais cesser d'être ferme patriote 
suisse. Dans sa jeunesse il avait été fort lié avec la 
secte philosophique Diderot, Grimm , d'Alembert, 
avec Rousseau, avec Voltaire, et il écrivait le 
français avec une grâce qui lui assurait une place 
convenable dans une semblable association. Il m'a 
raconté même à ce sujet une anecdote littéraire 
assez piquante. 

Jusqu'ici nous avions été habitués à croire que 
la correspondance littéraire de Grimm était en 
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effet de Grimmy mais il parait qu'il n'en est rien. 
Suivant M. Meister, le premier volume et la moitié 
du second sont de Diderot, la fin de ce second 
volume est de Grimm, le troisième est de d'Alem- 
bert, et à dater du quatrième tous sont de Meister, 
sans que Grîmkn en ait ëcrit une ligne. Seulement 
dans les dernières parties de la correspondance 
non imprimée, quelques lettres sont de Mademoi- 
selle Meulan, devenue depuis Madame Guizot, 
personne si noble dans toutes ses idées, et si re* 
grettée de tous ceux qui ont eu le bonheur de la 
connaître, même moins qu'ils ne l'auraient désiré. 
Meister me disait qu'aussitôt qu'il eut appris le 
projet de publication de cette correspondance, il 
partit à l'instant pour Paris, alla trouver M. Suard 
qui fif'en était chargé, lui montra que les origi- 
naux' étaient écrits de sa main, et ne se servit de 
s^ prérogatives d'auteur que pour faire biffer 
certains morceaux qui ' ne pouvaient passer du 
secret d'une correspondance intime au grand jour 
de la publicité, sans exciter de justes mécontente* 
mens personnels; Devenu vieux et ami du repos, 
il préféra voir les idées quelquefois assez hardies 
de sa jeunesse circuler sous le nom de cette espèce 
dé paladin àprétentioii nommé Grimm que sous le 
sien. Meister a d^àilleurs laissé des ouvrages qui 
prouvent qu'il était fort en état d'écrire cette cor- 
respondance. Au moment où je fis connaissance 
avec lui, il était fort âgé et présentait un phéno- 
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mène intellectuel assez curieux pour notre âge.. 
Il avait dans sa jeunesse embrassé toutes les idées, 
de la philosophie du dî^*huitième siècle, et pro- 
tégé depuis contre les fortes commotions par la 
tranquillité de son séjour de Zurich, il était resté à 
quatre- vingts ans cequ'il était à vingt;iodolgent9fii-: 
ctle, tolérant, mais doutant un peu de toutes les ooa«* 
victions, même des si^|)ines; et sans cependant 
qu'il eût changé, lui qui dans sa jeunesse passait 
pirobablement pour un démagogue, il était, avec 
tes mêmes idées pourtant, comme un aristocrate 
d{ins notre siècle ; tant le siècle a mardbé avec ra^ 
pidité 1 tant ces vérités fécondes ont promptemeAt 
acquis leur développement ! tant la liberté s'est 
déjà débarn^ssée de l'entrave des idées du passé ! 
he$ passions de quelques hommes et f ignoranfie 
des retardataires encombrent seuls encore le obe« 
znin; mais on arrivera maintenant au bi|t aprè$ 
quelques instans de lutte sans doute» mais par la 
seule force des lumières, et d'une mpdératioa qui 
ne sera pas sans fermetés 

Depuis 1 83a, la ville de Zurich voulant se mo^«- 
trer digue de sou antique réputation de science (i), 
a fondé chez elle une université* L<es insti(Uitiioo^ 
de droit, de médecine et de théologie qui y exis- 
taient, ont été réunies pour composer cette univ^ 

(i) Voyez notes 4 > 5^ 6, 7 et 8 -, dans l'Appendice , Ws 
ncriicei littéraires sur Zurich , Wàmkeédn > Bétne > Pt(f «rn 
et Genève. 
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site el on y a ajoute une quatrième faculté, celle 
dé {dnilosophie, dans laquelle on a place tout ce qui 
ne pouvait être classé dans les trois autres facul- 
tés Elle a environ i3o élèves cette année. Les 
profirasenra, au nombre de 1 5, comptent dans leur 
sein <les hommes du mérite le pli|s éminent, tds 
que le philologue Or^U et ie natur^itste Ocken 
par exemple, qui partout sont comptés au premier 
rang dé la science. Il y a en outre à Zurich un 
gymnase d'externes avep i5 professeurs et lao 
élèves, et une école.industrîelle, atjssi avec 1 5 ppo* 
fesseurs f t aoo élèves. En continuant et en soi^e* 
nant «urtout 4e tels efibrts, leg habitans de Zurich 
verront bientôt les lumières briller d'un nouvel 
éclat dans leur pays. Si on contemple leur» tnsti* 
ttttioas jtidiciaireB, on voit qo'ils ont encore quel* 
quespas a &ire, car la torture à coups de nerfs de 
bœuf y existe encore, et on vous soutient que 
eefai fe peut pa& être appelé toiture. Il y a aussi 
une metUçure proportion à établir entre les. peines 
et lesi détits. On se rappelé ea e£fet qu'an milieu 
du 4ix*«httitièn^ siècle encore^ un des homme» 
ks plus éclairés et les plus probes du canton fui 
mia ^ nyort pour avoir, dana un ouvrage purement 
scientifique, &it usage d'une charte du quinzième 
siècle^ copiée dan^ les archives. £n général^ dans 
pfesspje toote la Suisse, L'organbatim judieiaire 
et le code pénal sont encore fort in)pairfait4. D»û^ 
les cimtons démnoratiques' même^ la peioe est 
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appliquée tout-à-fait arbitrairemeut par le peupte- 
£a passant à Altorf^ j'appris qu'on allait couper la 
tête d'un pauvre diable. J'interrogeai les carabiniers 
qui Pavaient arrêté , et j'appri& qu'ayant déjà été 
puni deux fois pour vol fait dans les champs, on lui 
avait déclaré que si une troisième fois il volak 
au-delà de quelques florins, il aurait la tête cou- 
pée. Quelques années après il vole, je crois, un 
mouton , est arrêté et a la tête tranchée. Les pe- 
tits cantons trouvent la peine de mort plus éco- 
nomique que toutes les autres punitions. Il serait 
trop dispendieux pour eux de tenir les coupables en 
prison , et trop difficile de les y placer sons le 
régime d'une instruction morale capable d'en faire 
des hommes. En général, j'ai remarqué souvent 
que c'était par égoîsme et par paresse d'esprit que 
les hommes faisaient des lois cruelles, de même 
que les pédans fouettaient autrefois les enfans 
pour s'épargner la peine de les convaincre par. la 
raison. La lâcheté de cœur amène la peur; l'i- 
gnorance la grossit ; l'égoïsme fait détourner les 
yeux des remèdes trop lents au gré de la peur; 
et on sacrifie des hommes parce qu'on est assez 
sot pour les craindre quand ils savent, trop igno- 
rant pour les instruire quand ils ne savent pas. Cela 
est vrai de la France aussi bien que de la Suisse, au 
temps des réformes religieuses, comme au temps 
des réformes politiques* 

Ces dernières agitaient vivement les esprits ^u 



( ^^* ) 

moment de mon arrivée à Zurich. On avait vaine- 
ment tenté depuis deux ans les moyens de conci- 
lier et de rapprocher les opinions rivales ; elles se 
séparaient de plus en plus, de jour en jour. Tant 
que le système de i8i5 avait tenu la France 
asservie chez elle, la Suisse^ dominée par le même 
système, n'avait pas à sHnquiéter de donner une 
garantie réelle à sa neutralité reconnue par les 
traités. Les gouvernans suisses savaient bien que 
de long-temps la France, sous Charles X, n'aurait 
aucune velléité de se mettl'e en contradiction 
avec l'Autriche, de tenter une violation de la neu^ 
tralité suisse, de faire briller ses armes sur les 
champs illustrés par Masséna, et de porter la 
guerre dans les états de celui qui avait arraché 
la couronne de la tête de sa fille afin de la poser 
sur celle des Bourbons. A la vérité, des idées révo" 
lutionnaires pouvaient se manifester en France 
et les Bourbons être chassés une troisième fois; 
alors sans doute l'Autriche pouvait être, de son 
côté, tentée de violer une fois de plus cette neutra^- 
lité si hautement garantie, et se frayer par là un 
passage plus rapide et plus sûr en France; mais 
cette dernière supposition n'excitait pas des ap- 
préhensions bien vives dans les gouvernans d'a- 
lors , qui, dans un cas semblable, n'eussent pas 
mieux demandé d'ouvrir les portes des villes aux 
troupes autrichiennes, comme ils le firent en 
iSi3 et i8i5. L'aristocratie suisse a toujours 
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conservé une vive sympathie pour l'Autriche. 
La révolution éciata précisément en France, 
ainsi que pouvaient le prévoir tous ceux qui sui* 
vaient avec attention les progrès tous les jours 
croissans des exigences réactionnairies et les pro- 
grès tous les joors croissans aussi des lumières 
publiques. Le trône fondé sur la possession de 
famille et le droit divin avait été renversé, et 
un autre, fondé sur le principe rationnel de 
la souveraineté populaire, avait été réédifié en 
toute hâte avaqt que la nouvelle des ordonnances 
qui avaient amené cet immense résultat fût par- 
venue aux cour» par lesquelles elles avaient été le 
plus vivement sollicitées ; mais le mouvement ne 
s'était pas arrêté là, et la Suisse, où déjà l'esprit 
d'indépendance venait de reprendre le dessus dans 
trois cantons, se hâta de profiter dupremiei* mo- 
ment de stupeur et d'abattement du parti de la 
sainte alliance. Dans tous les cantons les privilè- 
ges j restaurés en 1 8 1 5 , furent forcés de rentrer 
dans les voies légales y et les principes de l'indé • 
peodance nationale succédèrent aux habitudes 
d'obédience ou de complicité. Le& hommes nou- 
veaux ne furent pas plutôt arrivés aux af&ires 
qu'ils sentirent mieux que jamais les vices du pacte 
de i8i5»Ils virent que ce n'était pas seulement 
•contre la France qu'il fallait pouvoir garantir la 
iieutralité suisse, mais aussi contre l'Autriche, et 
que, faute d'une organisation centrale suffisante, 
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ils étaient complètement désarmes à cet égard. Il 
était d'autant plus nécessaire d'y pourvoir que, de 
tontes partSy on parlait de guerre. De là les plaintes 
unanimes contre le pacte de i8r5. Ce qu'il y eût 
eu de mieux à faire et ce qui eût très probable- 
ment réuni tous les suffrages, était de revenir à 
Pacte de médiation deNapoléon, sur la sagesse du- 
quel personne n'ose aujourd'hui élever des doutes. 
Tout le monde le sentait; mais une sorte de mau- 
vaise honte empêcha de proclamer excellent 
en iSSoy le même acte contre lequel on avait cru 
patriotique de s'élever en 1 8 1 5 ; quelques bons 
citoyens y d'ailleurs, désiraient aller un peu au* 
delà I et les légiférans genevois voulaient donner 
des preuves de leur habileté théorique en fait de 
législation. 

Chacun arriva donc avec son projet de consti- 
tution fédérale et les dissentions commencèrent à 
se manifester. Les uns voulaient profiter de l'occa- 
sion de cette réforme pour tout réformer à la fois 
et refondre en quelque sorte à neuf le vieil édifice 
de la fédération suisse. D'autres, plus prudens, se 
contentaient de demander que le lien fédéral ne 
fût obligatoire qu'en ce qui concernait le besoin 
de se défendre contre l'étranger, et laissaient à 
chaque canton pour tout le reste l'action indépen- 
dante de sa propre souveraineté. Un petit nombre 
enfin , cachant ses vues personnelles sous un faux 
semblant de respect ppur le passé, voulait que la 
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Suisse continuât à rester sans le moindre lien d^u^ 
nité pour que l'Autriche y trouvât mieux son 
compte. Les puissances étrangères ne manquèrent 
pas d'interposer leur influence dans ces importans 
débats. Les ministres d'Autriche y de Russie et de 
Prusse proposèrent aux ministres des deux autres 
puissances signataires du traité de Vienne, de 
faire une déclaration commune, et d'annoncer aux 
Suisses que, le pacte de i8i5 stipulant des obliga- 
tions, réciproques , les Suisses étaient tenus de le 
conserver dans sa pureté , s'ils voulaient que les 
puissances se maintinssent dans le respect promis 
pour la neutralité. L'ambassadeur de France, 
homme ferme et éclairé , repoussa facilement de 
telles prétentions. L'acte de i8]5 contient en 
effet deux sortes de stipulations, les unes relatives 
à l'organisation intérieure dont il appartient à la 
Suisse seule d'apprécier la convenance, les autres 
relatives aux puissances étrangères. Si, dans le nou- 
veau pacte proposé , la Suisse affaiblissait ces der- 
nières garanties, alors seulement les puissances 
avaient le droit d'intervenir pour réclamer leurs 
intérêts communs; mais jusque-là les ministres 
n'avaient aucun droit d'intervention directe ni in- 
directe. M. de Rumigny déclara même nettement 
à ses confrères que , dût-il être abandonné en cela, 
par le ministre d'Angleterre , son devoir était si 
nettement tracé qu'il le suivrait seul , et que si tous 
protestaient contre une révision du pacte fédéral, 
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liri s'y refusecait. Comme d'ôrdmafre, les velléités ^ 

de mal -faire reculèrent devant la fermeté d'un 

honnête homme; mais on intrigua d'une manière 

* ' . • * 

souterraine. Les' petits cantons démocratiques de 

Schwitz, Uri et Undervald sont ardens dans leur 

• . * < - • 

catholrcisme ef; irers de la liberté qu&feur assirrent 
leur gloire ancienne; leuç vigueur de caractère et 
de corps , et l'âpreté de leurs tnontagnés. Il fut 
facile ié leur persuader que le nouveau pacte se- 
rait ifâvorable à la. domination du protestatitisme 
tft de l'irréligion , et que pour J^ortifier le gouver- 
nenient central, ils seraient forcés de sacrifier une 
partie de leur;sôuveraineté locale et même un peu 
de cet argent si difficile a gagner dan3 leurs ro- 
chers. Les qualités les plu$ exaltées de ces monta- 
gnards ont toujours été autant de leviers à Taide 
desquels i'ÂutricHe a su les exciter et les conduire 
à son but. Ils combattraient l'Autriche avec fu- 
reur sur lés champs de bataille; ils cèdent sans 
s^en douter aux ressorts secrets qu^elle fait mou- 
voir! 

Ces trois petits cantons déclarèrent donc qu'ils 
n'adhéreraient pas pour leur part à ce que déci- 
deraient les députés de la majorité des autres can- 
tonis réunis àZurich^ et ils formèrent à Saruen leur 
diète à part. La ville de fiâle , toujours jalouse de 
l'agrandissement des autres villes suisses et tou- 
jours eïfrayée de partager l'autorité avec la cam- 
pagne, se réunit avec les trois cantons ; elle espé« 

i5 
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rait trouver ainsi uu moyeu de se venger de' la 
diète de Zurich qui av^it adonis les députes de 
Bâle-canipagne séparée d elle. Le canton prusàieif 
de Neuchâtel en 6t autant; et chacune des deux 
diètes commença h marcher dans des voies diver« 
ses. Les petits cantons sont fougueux et braves; ils 
demandaient à agir au liçu de parler et n'âtleiidaient 
qu'une occfision. Elle se présenta. 

La confiance des Mhér^QX suisses dans leur 
succès, leur avait fait éliminer de leur projet 
constitutif, un article que Napoléon plus puissant 
savait cependant cru devoir faire inséréf ; c'était la 
garantie donnée au clergé séculier et régulier qu'il 
conserverait ses propriétés. En vain quel(j[ues hom- 
mes, plus préyoyans, avaient-Us donné le conseil 
de tenir compte pour le moment de toute l'impor- 
tance du clergé catholique en Suisse; les observa- 
tions furent inutiles, et l'article de garantie fut 
éliminé. Dès-lors on put prévoii* que le clergé 
entier allait se réunir pour faire rejeter' par le 
peuple l'acte soumis à sa sanction. Le canton deLu? 
cerne était celui sur lequel les libéraux co^nptaient 
le plus. Dans lenouveau pacte yLûcerne devenait la 
capitale de la Suisse; on comptait donO que son. in* 
térêt assurait son adhésion; Lç jour démon passage 
à Lucerne, l'acte avait été. rejeté à une formida- 
ble majorité. Là diète de Zurich en fut épouvan- 
tée. L'amÊassadenr de France était alors le seul 
i^ui l'eût i reconnue. Le ministre d'Angleterre lui- 
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ttième s'était abstcmu. M* de B.uitiigny seul avait 
compris qoe, ministre^ d'un gouvernement régi par' 
là majorité^ il devait, près d'un État litige, i*egar- 
der . comine snf&amment légal à ses yeux ce' qui 
^yait la sanction delà majorité; et comme là diète 
de Lucerne ne comptait que cin^ cantons et la diète 
de Zurich tont ie reste des cantons y il siégeait près 
dé ladiète de2u):*icb, se.c6nteâànt dans lé rôle 
te plus honorable;. La 'diète àé Zuritb , ' piquée ^è 
«et abandon (fe» puissances et^- épouvantée dé la. 
résolution du penple- de Lueerne^ ne saVatt plus 
à quelle résolution recourik*-, Idrsqtïé là pt^êèipi^ 
featipn du parti adverse la sauva. . 

Le jai^dî r^'àoât ¥933, les cînqcabtons réunis 
à Sarnen passèrent des paroles et des n^naces' 
aux faits. K^issnaèht et la campagne de Baie, qui 

avaient adiiéré à* la diète de Zuriph, furent atta- 

• • • ' ■ 

qués à la fois pas des tix)npesi agissant .au nom de la 
dîètede Sarnen. La surprise leui* avait facilité un 
îiuitfflt de "^ccès: il'fut .court. Tous les hommes 
éclairés virent qu'il n'y avait pasàbalancer, et que' si 
les amis des réformes n'étouffaient pas de légers 
germes de ^dissensîoii pour se réunir dans une ré- 
«(^ulioiï de défense cominune^ cette îndéfi^'ndaàeeà 
laquelle on aspirait était po*ur jamais pel*due*. Les 
eontingens dé la majorité des oantdns ftirent ddnc 
réunis en peu de joùr^, et la vatiité dés bourgeois' dé 
.Bàle et régarement. des pauvres niontagud^ds fui- 
rent punis^ Les préléïttidils anti^iràtionales de la 
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diète de S^roen étaient anéanties. Les intrigues et 
même le» secours c)e 'J'étrangei' ne** pouvaient dans 
cet(e circonstance être d'aucune utilité au parti 
battu; car si FAutriche eût appuyé la minorité de 
ses armes, la France pouvait appuyer la majorité, 
et alors on courait le risque d'entamer une guerre 
sous de fâcheux auspices/ puisqu'on «commençait 
ainsi une attaque contre presque toute la Suisse et 
contre la France, sous .prétexte de défendre les 
petits xuintons qui ont encore depuis leurs anciennes 
guerres une haine telle pour l'Autriche , qu'ils 
auraieqt été les premiers à se tourner contre leura 
prétendus défenseurs aussitôt qu'ils auraient vu 
clairement que leurs passions et leur ignorance 
n'avaieat été qu'autant d'instf*umens dont s'était 
swvie une amhition étrangère. La France ne iîit 
alors appelée à jpuer aucun rôle que celui de con« 
seUlère éclairée ; mais elle le remplit honorable- 
ment, grâces au bon jugement de son ambassadeur^ 
et à la main ferme comme aux lumières spëciales^ 
dé M. dé Broglie , qui n'ont jauxais été en défaut 
dans ces affaires suisses. 

Cette difficulté vaincue, tpiU n'était pas terminé 
encore. Je. ne crois pas liiéme quûv.la question se 
décide avant quelques ktames.-^ ^bcsDitétrangers ont 
tout intérêt que ces négociations restent en sus« 
pens, pour que, le cas d'une guerre' échéant, une 
année ou l'autre, il leur soit plus facile d'agir de 
ce coté« A. la vérité , chaque jour ces icraintes se 
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r^MMTteiit de L'aiinéç . présente à une année Beau* 
coup plus éloignée par le rapprochemeùt du sys» 
tèipe gouvernemental d^ France de eelui des autres . 
IBomairchies ; mais on connaît Tesprit de là France; 
on praint on^tsloùr aUx idées de 'i83o et on cher^ 
che à seprépnonir. 

.D'aotrépart, Tabsence^d'une organisatiôn.géhé^ 
rakr quelconque , lie produit pas en Suisse lés mau- 
vais effets qu'èUe* produirait dânsxtout autre pays. 
Chaque canton est habitué à se gouverner souve- 
cainement et rien n'entraVe L'action dé ces petites 
souverainetés. Elles ont même beaucoup gagné en 
lumières et en liberté depuis la révolution de i836y 
et chaque canton éprouve un mieus^ réel dans son 
propre sein y parla destruction des obstacles que 
soulevaient à chaque instant d'ancieqs privilèges. 
On Ii<p peut donc pas dire qu'il y ait jusqu'ici un 
mal réel produit, par ces retards; mais le bien 
qu'on pouvait &ire ne se ilit pas; la Suisse , faute 
d'une orgaaisatiônv^ centrale' compacté en ce qui 
cofiteirn^lrfumée^les finance», la^ direction^ politi-* 
queî est; amenée à des actes de- faiblesse que re- 
pousse, cependant l'esprit indépendant des messes ; 
et elle ne profite en . rien de toute là force que 
ppurrait lui donner- une meilleure concentration 
de tous ses efforts. ... . • - . 

De nouvelles diètes se sont successivement réu- 
nies pour statuer enfin sur tous ces points , le 
canton' de. Berne démocratisé a pris la direction 
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du ppu.voîr e&éci^tif^ et qepçndant on ll'a pi^ fé^ 
core s'ei^leodre^ ni sujr l'organisation mîlitairp^ m 
sur une. refonte mieuK entendue dés monnaies, ni 
sur Içs douanes locales dans lesquelles quelques^ 
cantons sobt trop intéressés p&ur céder , ni sur 
les routes dont les communes .ne,Qo»aipr^neat|>as 
la nécessité , ni sur lesrpostes à ri|ijtro4ùclion des.- 
quelles s'opppsepyt les f^ibérg^ites , classe itom^ 
breuse et puissante en Suisse, ni aur Les. lois ^é^ 
nerales^ car chacun tient à la petite sAUveraineti 
qu'il possède etne spi^epas.que aencantondçvi^it 
plus fort de toute lafprceque possèdelaSiâssepmé 
e^ corps. 11 faudrait y. pour les animera s'entendre^ 
^n homme qui, comme Napoléon en i to3 ,* "ete 
^ne a$sez haute rai^û pour ne demander à ofiacûn 
que les sacrifice^ indispensables, une connais- 
tsfij^q^ assez appr0f<)indie jde l'hiptoire pour sàvPiè 
ççq^'op dpili r^p^tér et ce qu'on peqt frapper ^ 
\;^n cpup d'çsU ftssez pénétrant pom distiaipuer e1^ 
m^\ ^&^ ^^ ^^ .hommes' et ce qui les élève à^leiira 
p^ippresi yeux: ço^me aux ' yeux <f stutrui en i^ 
ip^rqu^n^ 4'Uî^ sceau d'individusUté, une poisH 
safiipe ass^ formidable enfilpi pc^r faire exléctitec 
Stans résistance tout ce qu'il a apfusQ^vé comfnifi^ 
^^9n. l^uie 4'uRQ tçUe volonté , les lumières ^-. 
bliques sauront .agir peu à peu. . '*' 
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CONSTANCE ET £e LAÇ SUPÉRIEUR. 



t 4r 



De Zurich. à Cons|;ance la route est peu variée. 
Constance est assis^-sur la rive suisse du Rhin 
entre les deux kcs. Supérieur et InA^rieur; c'est la 
Con$taniiaopb de .ce peut coin du monde ; mais 
bien que fort aouveal: contestée par la monarchi- 
que Allen^ne«ou la Suisse républicaine j sa posi- 
tiàn ne .paritit pas appelée à changer jamais Içs 
4i^Unéesdu moode. Gonistancea eu aussi son jour 
4e. gloire j mais elle sait trop ce qu'il a coûté de 
sHQg et de crimes .pour en désirer le retour. Des 
jlj^ûcfaers de Jean Hus et de Jérôme de Prague ont 
il^4)niné jusqu'aux successeurs de leiTrs meur- 
triers ^i/êt leurs .cendres dispersées au vent ont plus 
|iesé dans la balance du juste et du yrai que l'ob- 
j^mr fatras des grossiers espritsqui.se croyaient si 
4iirs alprs de dominer le monde. Constance aspire 
HIIJQqrd'hui-à deë jours mdins -célèbres mais meit- 
leiurjSrqqe ceux que lui a donnés son trop .fameux 
4scNticile de 1 4i4- l^^^. pi*élats éclairés ont été les 
ftri^cniers k répandre cff(^ elle l'câsprit de tolérance. 
XiO;ilgrtç>q^ps çqgore el^^jconservera Iç souvenir de 
lion, dbrnîer évêque Charles-Théodore de Dalberg, 
gr^d-diifP de .Francfort et prince-primat, et de son 
coadluleut* M. . de Wêsâemberg. liorsque les alUés 
tnai^aient cqntte la France eli 1.8 13 , le prince- 
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primat, qui venait de voir le roi de Saxe emprî^ 
sonné pour son honoraljle fidéliip -ji. l'empereur 
Mapoléon, redouta le même sort pour Ini^mêkne et 
vint se réfugier dans son^anfiiop éyêché de Cons- 
tance. Ce prince éclairé vojait avec (fêgoût tous les 
maux qu'allait amener une réaction et ne voulait 
pas se souiller en prenant part aux maux qu'il ne 
pouvait empêcher^ L'ignorant (ord Oeistetreagli ne 
conipmi pas que le seul moyen d'enlever;» l'Autri- 
che la présidence de la diète , c'était de conserver le 
prince-primat qui la possédait, et,il.6ru% que frap« 
per un ami de plus de l'empereur , c'était assurer 
davantage la vengeance derAngleterre. Jjt prince* 
primat venait d'abdiquer le grand-duché de Franc- 
fert[en faveur .de son successeur reconnu, le prince 
Eugène, respectant seul encore des engagemens 
qu'on se hâtait dé violer partout. Le primat fut 
sacrifié aux passions du moment , mais t'exempte 
de ses vertus a porté d'heureux fruits; c'est comme 
une école de to)ératiee catholique ouverte par toute 
l'Allemagne. Son coadjuteur à l'évéché: de »Cons- 
tance, Je prélat de Wessemberg , n'a feit qu'ajou- 
ter une nouvelle puissance à d'aussi morales doo 
trines. Gracf s à leur exemple commun , le clergé 
catholique du pays de Bade est en même temps le 
plus éclairé , le plus pieux , le plus tolérant et te 
plus civilisé des clergés de toutes les Eglises et de 
toutes les croyances. Nous autres Francis, qui 
sommes si en arrière à cet égard et que lé ^Hgo^ 
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tisne iFuD cl^gé ignare a jetés pour la plupart 
dans l'anti^catholicisme indifférent ou actifs nous 
avons surtout beaucoup à apfHrendre ici. J'en ai 
souvent causé/non seulement avec M. Wéssemberg 
lui-même^ la grande lumière dé l'Eglise catholique 
en AUentiagne, m^n avec un gi*and nombre de prê- 
tres du clergé inférieur, et chaque fois j'ai eu à rou-' 
gir de l'esnèce dé dégradation dans laquelle • nous 
sommes tombés en tout ce qui concerne l'organisa- 
tion re)îgieuse. A mon retour, j'ai visité l'université 
catholique de Fribourg, et je ferai connaître, en 
pai^atft de cette ville, quelle est l'organisation .à 
laquelle l'Allemagne doit la supériorité de son 
clergé et aussi de son peuple cathodique* Puissé^je 
ainsi être de quelque utilité à mes concitoyens ! 

.On .montre encore en arrivant près (Je Constance 
et la prison t>ù fut détenu,;en. violation dé la parole 
doiiaée, le courageux Jean Iluss , et le lieu oh il ft»t 
brûlë^ ainsi «que son disciple Jérôme dePràgue.Ce 
concile qui déposa ou fit abdiquer trois papes, 
Jnn XXlli, Grégoire Xïl et Benoît Xni,^en 
BommAun quatrièmeyMartinY ,a posé deux principes 
m^i peuvent serrir de base à d'utiles améliorations 
dans<lf Eglise. Ijepi*auiér, que le concile assemblé est 
supérieur au pape et peut lui prescrire des lois^a été 
adopliédans la célèbre déclaration du clergé dç 
FvsiWieAe lôAa* Le deuxième offre Ici seul moyen de 
tirer quelque, fruit d'an concile uni^etsel, dans 
l'inégale répartition- des lumières entre le clergé dfes 
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dajis lequel on peut suivre le cours d^ phif< 
phi'e, ainsi qu^on le. fait dans hs deux universités 
badoises de Fk*ibourg et d'Heidelberg, et ceix>urs 
compte Gomine s'il éti^t fait à ruçiveriâié. Le lycée 
de Gonstance, fréquenté par plus de iS%élèves,est 
placé dans l'ancien bâtiment des jés^tes. L'an*> 
cbnne bibliothèque des jésuites est restée. Ce* 
pendant là comme partout, au moment de 1^ des* 
truction des cou veps, chacun a emporté pour, son 
^compte les livres auxquels il attachait le plfis de 
prix» et il ne reste, aucun inanuscfit vraiment pré* 
cieujL«;Il n'y en^ guère plus qu'une cinquantaine^ 
4ont les plus anciens sont du 1 5' siècle. ''Le plus 
curieux est de la fin. de 1 3** siècle , c'est une de ces 
miià paupemm telle qu'on en a imprimé plu* 
sieurs dans le9 premiers temps de l'imprimerie*. 
Les miniatures au trait jointes aux tableaux gé* 
néalogiques sont pour la plupart fort élégamr 
mei^ti^essin^s. Les autres volumes sontua voca^ 
)|)ulaire latin-allemand écrit en ,l499.9 ^ Sfi^ires. 
d'Horace, le^Géprgîques. de Virgile et l'Eloge de la 
folie d'Erasme en Ifttin, ^ans un volume écrit aa i& 
siècle, un Salluste et divers morceaux de Gic&*o% 
dans un manuscrit sur papier de la fin de l4^ siè- 
cle ou plutôt du commencement du I5^ Le pigo- 
fesseur Weisiigerber de Constance a tiré de ce deiv 

beiig , Brachial, Offenbourg , Friboûrg Qt DoDaueschin- 
g€ii , et quatreiycées. 
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mer .màni^crit quelques konoçs leçons pour une 
ëdttiom du traité de l'amitié (i). 

De même <{Ue dans tout le reste du payi$ de Bade 
et même dans toute rAliemâgne^ tous les enfens^ 
garçons et filles ^ saQs aucune excéptiony jusqu'à 
l'âge de quatorze ansy fréquentent les écoles e% pre84 
que tous y apprennent le français. 11 est peu de 
personnes ' à. Constance qui ne parlent le français 
mieux que daps, l'Alsace, dans la Provence -^et la 
Bretagne; Jusque dans Ttuténeur' dés familles on 
parle français entre soi, et 11 s'eftt même formé 
cette année une société dé trente famille^ pour l'a- 
bonnement aux livreis français. Il est bien entendu 
qu'il y a un grand nonib^; d'autres sociétés peur 
leÈ livres allemands. Mais n'est-ce pas une dé plus 
hautes preuves de; la cukure inteirectuelle d'un 
pajs que de trouver , dans une petite ville isôljéede 
toute grande, voie publique, un ci grand nombre de 
familles parlant frsmçais avec élégance et beitu* 
coup d'autres pàrlaut avec facilité l'italien et l'an-, 
glais.^ Ditreste^ le français est pdrlé avec cette facilité 
jusque dans les villages, et souvent aux réunions 
dans les petites villes en Suisse j*ai été surpris moi- 
même d'entendre parler notre langue par les 
jeunes . fîUes avec plus de correction que queK 
ques sa vans eux - mêmes ne parlent -chez nolis 

(i) VtoyeK dans l'Appendice no 9 ^ la notice sur la bibiio*' 
thèque et lear archives de Constance.. 
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l'italien et Tànglais et**eneore moins Fallemanil. 
Il reste à ConstaBce fort peu d'anti<)iiiti^s. Un 
dès souvenir» historique^ les plus anciens e^ un 
reste d'une vielle porte de la' vitle, atrjourd'hiii 
Uvméer et appelée ^Schotten • Tfaur^ entre le eime* 
tèène ^ui porte lé noita^eSchotten Feidet une ati^ 
tre petit e^ porte appelée SehottetiThurleiù. Ce. nom 
dé Schotte ou Eeossaîsdonné à ces trois lieux dSfr 
férens^ se lie au séjour que firent* à Conistaneè St. 
Colom^n, St. Frîd^lin^ St. Oall et quelques-uns 
de ses- disciples qui au 'f «siècle sortirent du mo- 
nastère ii4andais de Bangor , seul célèbre par sa 
science dans ce temps d^gnorance, et qui* vinrent 
propager le christianisme daiis cette partie de la 
Suisse et dé l'Allemagne eh • fondant eh France et 
en Italie les fameuses ahbaPyes de Luxènit et de 
Bobio. Dans tout le moyen^âge les Irlandaise, An« 
glais et Écdâsais n^étaient connus que sousf lé nom 
géhéi^al d^Écôstfais, et c'est âous ce nothqiie les re- 
ligieuse irlandftBs dèfSàngorisont dësighés dans toiis 
les manuscrits'du temps. Ce n'est que plus tard'que 
les Ânglais'ont pri^le dessus. Il herestie dé la Sehot-^ 
ten Thur, ou porte dés Écossais, qtfune^ muraille et 
peut-êti*e une petite tourelle voisiniez, d'une forme as- 
sez caractérîsliquè et appelée porte des Sorciers (He- 
xën Thur). On attribue aussi à Fridolin te structure 
du cloître adjoint à l'antique cathédrale, n)ais il est 
certain^meni^èbeaucoup plus récèrift, et otrl'aura 
probablement confondu avec la petite chapelle de 
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SellOiieB Feid qtti |>oiirrait bie» etre-de celte épo** 
q^e, mais qui a é<f$ fipéqucmment renouvelée ei» 
paplie et rëëdifiée, de i^fiièreà nephiS'ofltir d^dn*- 
cîeft q«ue les fi»qde«eii8* 

IfC cloître.des Bonînieaiiis^ qui .appartient au- 
jound'tuii à là fdniille.MaoaÎpe ^ fort distinguée sk 
ConitaQce>et qui le. serait partout, contient sur les 
inui^fr du cloître itne suite de tableaux de la dài^se 
dte morts iiDités dHolhein. Quelques-utis* sont en<^ 
core fort bien- «conservés. Oo -y remarque aussi le 
toml^au/duc célèbre Chrysôloras mort ^pendant b 
Qonpile de CoDstaojce. 

. Je ne parle .pas de la sal|e dû Contile qui n'offi^ 
aucun<aulre intél*£l qû^le souvenir d'un gt*and évé- 
nement historique. 

' Xia ville de CiOBstanee est située tout entière^sur 
le t^rifttoire suisse, et le grand«duehé d^ Bad^ ne 
pcKSsèdede ce côté^iu-Rbin que Constance et une 
enceinte d^ queues pas^ Pr^que aux portes et 
eoflfltine Uh fiiuboucg estle village suissfe de Kreut2K 
lijDgen avec une ancienne,' vaste et riche abbaye de 
chanoines réguliers, quahdo queetiamirfegulares^ 
cQinsuie rae}les4isaît l'abbé, de Tordre de St. AugM- 
StîbX'abbétre^ètu delà diigmtédeprélat,est un jeune 
homme de^trente^dais^à trent&^siKàasygnaad^bien'. 
fait et d'une figure distinguee.il mé fit avec beau*- 
coqp de bonne iprace les honneurs de son couvent et 
desa bîbliothèque;C'estuabomme instruiidians les 
matières tU^ologiqueç et as^e»au courant des af-^ 
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îaireâde cembode. Il reçôitet liilesjournàux^tcofl^ 
naît beaucoup mieux dans spi|[ clèitre le temps où il 
\it que bon nombre de nos prélats même mondains, 
de France. Son couvent est atitorisé par le canton à 
recevoir a4 religieuXi mais bien que fort ricbe et peu 
sévère dans sa règie^ puisque les religieux obtiens 
nent fréquemment la permission de 'sortir et peu- 
vent recevoir dés Visites dans leurs appartemens, il 
n'y en à cependant qUe i5é Je lui en demandai k 
raison. Il lire dit qu'ils avaient cru devoir se mpn«- 
trer assez sévères dans leurs réceptions et qu'ils 
exigeaient dans les récipiendaires des études fort 
approfondies; que c'était là le seul moyen de con- 
server, encore un reste dé respect qui s'en allait ; 
mais que même en se montrant moins, sévères*, ils 
ne parviendraient pas à compléter leur couvent at- 
tendu que la tendance des idées ne portait plus lés 
hommes vers les cloîtres, et que d'ailleurs même là, 
on n'jéjtait pas à l'abri de^^eviremfens- politiques, 
la cour de Rome .n'était plus ni assez fo^te peur 
protéger ce qui est ancien , ni assez éclairée pour 
le sauver en le réformant à propos. . 

L'abbé est logé d'une inanière vraiment spkn- 
dide^ non pas par l'ameublement qui est simple, 
bien Qu'orné de tous les conforts de nos salons 
modernes, tels .que sophas ^ fauteuils, pendu- 
les^ etc., mais par la grandeur des pièces*, leur 
bon entretien, la chalqiir égale eAtreteuue par- 
tout , et la vue magnifique' qui se déroule sous les 
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fenêtres d'où on embrasse tout le lac'de Constance { 
la peûte ville' de Lindau située îàe l'autre côte et 
les montagnes neigeuses du Vorarlberg. L'église 
est petite y mais fort jolie, et peinte dans le style 
des églises d'Ralie. 

L'abbé me montra une mitre assez ancienderqui, 
suivant la tradition , aVait appartenu au pape 
Jean XXIlt-, et fut offerte par lui à Tabbé lorsqu'il 
vint loger dans ce couvent en allant au concile« 
Comme les abbés ne partaient pas encore la mitre 
épiscopale , les augustins de Kreutzlingen ont tiré 
long-temps vanité de cette offrande; mais l'abbé 
actuel m a semblé ajouter peu de foi aux feliqUes^ 
même des papes. Je lui reprochai d'entrer dans Id 
siècle par le doute: Mais il sent bien que clergé 
séculier et régulier^ tout est forcé aujourd'hui d^en* 
trer daùs le sièele. 

Ls bibliothèque est la- pièce la moins à<rignéë 
du couvent ('i). 

(i) Voyez danii T Appendice n® lo. la Notice dur les 
éouvf ns de Kreuzlingen et de t^eterahs^usén. 
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. IJEILIdENBERC. 

Le trajet de Constance à Heiligenberg est 
agréable et facile. A Kuît heures à^ii matin j'étais ^ 
bord du bateau à vapeur .naviguant avec rapidité 
vers Uberlingen; à neuf et demie nous arrivâmes 
à Ùberllngen. Toute cette partie du lac, fort res- 
serrée entre des coteaux boisés, est d'un aspect, 
charmant. La ville de Morsbourg se présente avec 
tout l'aspect pittoresque d'une ville italienne^ et la 
physionomie du lac est beaucoup plus gaie que ne. 
l'est la partie la plus large, toute dégarnie d'habi- 
tations. 

Ùberlingen est une ancienne ville impériale, 
ruinée par la guerre de trente ans, et donnée par 
Napoléon à la maison de Baden en i8ox/J'allai 
visiter la bibliothèque de la ville. Le doyen a 
depuis plu&ieurs années donné looo florîi;is annuel-' 
lement pour son entretien. Le collège et le gou* 
vernement y ont. ajouté près de 5oo florins, et peu à 
peu elle s'approvisionne de livres utiles. Parmi les 
manuscrits j'ai trouvé une vie manuscrite de saint 
Gall du onzième siècle^ des gloses saintes du qua- 
torzième siècle (manuscrit insignifiant), et un beau 
Missel de Cluny, copié à Paris vers i55o sur vélin 
avec de fort belles miniatures. Un autre manuscrit 
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sur papier, offre aussi quelque intérêt : c'est un re- 
cueil de poésies fait en 1 58o par Jàcob Reutlingér,' 
greffier d'Uberleingen, en 8 volumes in-4^« On y 
tjrouve un poème latin de iS^S, en 200. vers , sui^ 
le lac de Constance y et plusieurs pièces et rensei- 
gnemens historiques. Les archives ont encore con- 
servé un bon nombre de documens depuis le trei*- 
zième siècle. L'église gothique d'Uberlingeh mé- 
rite d'être vue en passante Si lès eaux ferrugi- 
neuses qui coulent près de la ville deviennent à la 
mode, la belle situation du pays aura bientôt ré- 
paré les désastres de la guerre de trente ans. 

À onze heures noiis nous mîmes en route pour 
Heiligenfaerg en passant par Salmonsweiler ou 
Salem.' 

Salmonsweiler était une des plus riches abbayes 
de l'ordre des Citeauit, et. pojssëdait 19 paroisses y 
39 villages, un grand nombre de hameaux et 
domaines, et 10 châteaux. Le château abbatial est 
de la fin du dix^septième et du commenèément du 
dix-huitième siècle;- il est vaste et beau. L^églisé 
est d'un très bon style du quatorzième. siècle, riche- 
ment ornée. La bibliothèque est composée de près 
de 6o^ooô volumes, et on y ^ joint un médailler 
et un cabinet d'histoire naturelle. Cette belle 
possession a été donnée par l'empereur Napoléon 
à la maison dé Baden comme apanage , et elle est 
aujourd'hui dans les mains dii jmargrave Guillaume, 
frère du grand-duc, qui y passe la belle saison. Il 
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venait d^y airiver avec sa femme, fille du dtiif 
Louis de Wurtemberg. 

Nous arrivâmes à Heiligenberg à une beure trois: 
cpiarts. Heiligenberg est dans une magniique poi- 
sition. On domine les deux la'cs, toute la valice du- 
Rhiny et on a devant soi Fimmënse développement 
des montagnes tyroliennes et suisses. Le château 
est échu par alliance de femme à la- maison .de 
Furstemberg sons Charles-Quint. Les coliltës de 
Heiligenberg possédaient un droit de ji^stice infé- 
rieure, et le prince de Furstemberg a lais$é ou 
fait placer sous le premier portique un tableati 
du supplice du poing coupé qu'ils avaient le droit 
d'infliger. Il eût été plus convenable de réserver 
un pareil tableau pour la salle des antiquit\^s. làt 
chapelle du château est fort élégante. La tribune 
supérieure, en boiserie ornée et plaquée, est d'uw 
fort bon effet. Cette tribune communique au graQd . 
salon, d'où la vue est msignifiqûe de toutes parts. 
Deux .assez belles cheminées du sei2ième siècle 
sont placées aux deux extrémités. Le plafond est 
en bois sculpté et orné. Tous les.murssont garni» 
de tableaux de famille de tous les siècles. Parmi 
CCS vieux chevalier^ on en distingue un du qua«- 
torzième siècle, dont le costume est aussi sévère 
que pittoresque : c'est celui d'un «omte d'Heiligen- 
berg, qui ayant été excommunié, trouva plaisant 
d'entrer avec toute ^a suite .de chasse, chevaux 
et metije compris^ dans 1 église au moment de la. 
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grand' messe^ Cette course au milieu dé l'église 
pourrait fournir le sujet d'uii beau tableau. Les 
prêtres et les 'fidèles se réunissant autour du curé 

pour le. protéger, l'attitude ferme et sévère du 
prêtre officiant , la confusion de tous les assis- 
tans, et les courses des chasseurs, chevaliers et 
chiens , tout cela peut donner matière à un beau 
déyeloppémeat de .passions. 

Nous dinâmes en sortant de là à l'auberge de 
l'Aigle (Aider), qui est vaste et très bien tenue. 
En une demi-heure de temps on nous prépara 
un excellent dîner. Il est peu d'auberges des plus 
grandes villes de France où on puisse trouver taot 
de ressources. Les chambres, sont très bien tenues 
et on s'en contenterait partout. 

A trois heures nous primes congé des anli^ avec 
lesquels noujs avions fait cette charmante excursion. 
Nous nous, remîmes en^ route pour Uberlingen où 
le bateau à vapeur nous attendait et était prêt à re- 
prendre sa course vers Cjonstaiice. Notre navigation 
au retour ne fut pas moins agréable qu'à l'arri- 
vée. Lue vent élaitappaisé; le soleil était magnifique : 
la teate nous protégeait ;. un beau, et grand bateau 
avec sa longue voile déployée s'avançait à quelques 
pàsde nous, e4 ajoutait à la beauté du paysage. Les 
rives de la Meiha;U et de Lorette étaient étlairées 
d'une manière ravissantCi et Constance comme illu- 
minée obliquement par les rayons du soleil cou- 
chant, terminait noblement l'horizon. Pourquoi lé& 
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lacs dé Zurich (l,) et de LuceriDe sont-ils prives de 
Tayantage des bateaux à vapeur? Tout ce qui 
rapproche les hommes les éclaire -et les civilise. 

(i) Un bateau à vapeur a été instiallé à la 6q de l'an- 
née i835 sur le lac de Zurich. 
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FRIBOURG. 

f 

Friboùrg est ïa- capitale d'un fort beau pays 
conquis par la France sur l'Autriche ^ et dont nous 
avons enrichi le pays de Baden que nous avions déjà 
agrandi, deux années auparavant^ d'Heidelberg , 
de Mannheim^ et d'une bonne partie du beau Pa- 
latinat. La paix de Presbourg donna au marquis de 
Baden le titre de grand-duc , la souveraineté indé- 
pendante de l'Empire, les provinces du Brisgau et 
de rOrtenau , la ville de Constance etja comman- 
derie delà Meinau. L'empereur Napoléon, au lieu 
de faire entrer dans le trésor de France les biens 

• 

que la couro.nne d^Autriche y possédait, en fît 
même un don généreux au fils du grand-^duc , pour 
mieux lui faire sentir, par tant d'avantagés, l'a- 
vaqtage d'une alUance avec la France, qu'il croyait 
avoir cimentée encore par une alliance de fa- 
mille. 

• • • 

La ville de Friboùrg, bâtie en 1118, à Fextré- 
mité de la Forêt-TJÏoire , par Berthold de Zâbrin- 
gen qui lui accorda degrandeisUbertés, est là ville 
la plus importante du Brisgau. Elle contient au- 
jourdTiui i4,ii5 habitans. A une lieu de là on 
voit encore, dans le village ^e Zâihringen^ les ruines 
du vieux. château du même nom qui, au 12^ siècle, 
était la résidence de cette puissante famille, soo^ 



plie primitive de marquis de Bncten. La cathédrale 
de Fribourg est du même siècle. £lle fut bâtie en- 
tre I ] 22 à 1 1 5a. C'est un monument fort> élégant , 
sur le même plan que l'église de Strasbourg , et par 
le même architecte auquel on doit ce chef-d'œuvre 

I f ..I. <• ' m , ,.-. 

d'élégance. La cathédrale de tribourg est moins 
aérienne et moins vaste; mais elle peut être citée 
à côté des plus beaux monumens d'architecture 
gothique. 

Ce qui fait surtout la célébrité de Fribourg, et 
ce qui lui donne un peu de vie, c'est son université 
catholique. Sa proximité de l'université protestante 
d'Heidelbergj^ en la servant pai* sa concurrence , lui 
a enlevé un peu des faveurs de la cour. Le mé- 
rit^ de quelques-uns de ses professeurs eut. pu 
contrebalancer l'inégalité de l'appui qu'elle recevait 
du gouvernement; mais ce.jpéritô qe s'fsst pas 
montré assez souple^ et il a été frappé- Il n'est 
personne qui n'ait lentendu parler du rôle éminent 
qu'ont joué depuis quelques ailnées, dans les affai*- 
res publiques, les professeur^ deRotteck et Welcker, 
députés des états* de Baden et professeurs à l'univer- 
sité de Fribpurg. L^ professeur, a été puni de l'op- 
position qu'on trouvait dans le députe, et les cours 
de MM. de Rotteck et Welcker ont été suppriinés, 
non p^s pour ce qu'ils y avaieat dit^ car ils avaient 
toujours respecté la gravité de la science , mais 
sous prétexte d'articles insérés dans un journal, 
articles qui avaient déplu à rAutrich^ et à la 
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Pru$^. Iye& bôui^gçioîs des douze corporations de 
Fribourg, composant toute la bourgeoisie active, 
crurent que malgré cette preuve de l'animadvep^ 
sion prussieqpe , M. de Rôtteck n'en Ynëritait pas 
nK>ius toute leur confiance^ et ils l'élurent maire de 
leur ville. Ce choix fut repousse par le ministère ; 
les bourgeois le renouvelèrent. Repoussés une se- 
conde fois, ils l'auraient renouvelé une troisième 
eu constatant leur droit, mais M. de Rotteck s'in- 
terposa , «t 4es habitans qui ne s'étaient pas laissés 
fléchir par la menace de leur enlever l'archevêché 
et toutes les autres administrations, cédèrent à des 
conseils aipis et portèrent leurs suffrage» ^ur le 
neveu, au défaut de l'oncle. Cette fois le ministère 
badois crut devoir accepter le compromis. M. de 
Rotteck ne se montra ni plus timide ni plus fier au 
l^indes' États où l'avait appelé la confiance de ses 
poâcitoyens. 

Pour donner une idée exacte de l'organisation 
scholastiquè de l'université de Fribourg, je donne- 
rai ici la liste des professeurs jet des cours. 

Le recteur jionorjaire ou Magnificentissimus, est 
de droit le graqd«4uc. 

I^ rep^eûr effectif porte le nom de curateur ; 
c'est M. Karl«r Auguste fieck; puis vient le pro- 
recteur Karl-Joseph Beck; puis lés doyens des 
quatre iacultés composant comme Tétat-inajor 
universitaire. Quatre professeurs tirés de chacune 
(Ips quatre facultés; comppsent en outre ce qu'on 
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appelle Téphorat académique des mœurs. Il est 
chargé de la surveillance des élèves dans la ville* 



. Faculté de théologie catholique, 

Léonard Hq g , ( chanoine de Fribourg ) y profes «^ 

seur public ordii^aire de la lit-* 
tératurè de l'ÂDcien et du 
Nouveau * Testament et dea 
langues orientales. 

FranzrXaver Werk , professeur de la science pastorale. 

George Kefer ^ — honoraire de Thistoire de 

• ». 

l'Eglise et de la patrologie. 
Ludwig Buchegger, — de dogmatique. 
Heinrich Schreiber , — de théologie morale et de 

la science de la religion. 
Liber Stepgal., . aide-professeur de théologie. 

Matliaeus Kienkler , suppléant pour Thistoite de VË-. 

gliae. 

Faculté de droit. 

Rarl de Kotteck ; . . prôf.ordin. {pensioaaé) du, 

. droit naturel et des gçns. 

Karl -Théodore Welcker , -^ [pensionné) du . droit 

public allemand et des 
Pandectes. 

Jphann-C^éorg Duttlinger^ — de droit et dé procé- 
dure criminelle^ de dix>it 
et de procédure commer- 
ciale /de procédure alle- 
mande et de praxis juris. 

Heinrich Amam , prof. ord. de droit ecclé-: 

siastîqucet des Pandectes, 
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Johànnf Adam Fritz , prof, . ord . 'de droit romain 

et de droit privée 
Karl'Friedric Baurittel > > — de c^roiti. 
Franz-Igû.Musslçr^ privât docens. 

Fr.-Jos. Buss. ' id. 

Faculté de médecine. 



K^rl-Joseph Beck , 



prof. pub. ord. de 
chirurgie et d'oph- 
talmologie.' 

— • de thérapie et 
de nosologie. 

— de chimie. 

— d'anaf ointe. 

— de physiolo- 
gie et anatomie 
comparée. 

— extraordinaire 
de médecine. 

— d'accouche- 
ment. 

« 

Fridolin-Karl-Léopold Spenner, — de médecine. 



^Kari-Heinrich Baumgârtner , 

Joseph Frpmherz , 

Auton. Buchegger , 

Fried rich -Sigismu nd Leukart , 



Anton Werber, 

§ 
Ighas Sch>rQrer , 



Fatuité de philosophie. 

• 

Fr. Anselme Deuber ^ . professeur publ. or- 

din. de l'histoire 
dû monde. 

Karl B'uzengeiger . -^ màthématiq. 

Jdlien-^Franz-Borgîas Schneller, — philosophie. 

KartZell, —, id. 

Ludwig-Augustus Selber , — phyaiq- théo- 

rique et expéiim. 
et de technologie. 
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.l(larî-Ml.aliua.Perlel;>9 prof, pnl!^» d'histoire 

naturelle et de bo-t 
taniqUe. 

Hein. - Joseph Wetzer, -r de philologie 

orientale. 

Franz-ïo'seph Zimmermann , ->- extraordio. de 

. ' ^ philosophie. 

Wildèrick Weick , privât docens. 

Jean Jaquot ,- maître de langue 

fraûçaiseji 

■ 

L'université a de plus son bailli po^ir tous lea 
délits commk par les étudians .dans son rassort. 

Il y a de plus dans la ville une société pour Ten- 
couragemeqt des sciences naturelles ^ une a,Qtre 
pour renoQuragemeQt de rhistoire, une société li- 
bre des arts , et une quatrième société pour Falné- 
lioration morale et intellectuelle des détenus. 

L'université de Fribourg eat surtQUt fréquçq'tée 
par les jei^nes gei^ qui se destinent aux fonctions, 
ecclésiastiques du culte catholique , et so.us le pjoint 
de vue ecclésiastique, fe grand-duché est fort en 
avant de la France^ il fûut Vavo.uer. La supériorité 
du clergé badois sur le nôtre tient à plusieurs mo^. 
tifs qu'il est utile d'examiner. 

l^te. Brisgau , comme je l'ai dit plus haut , appar- 
tenait àutrefo.is à l'Autiriche. Joseph II introduisit 
dans, toute la n^narchie autrichienne de^; amélio- 
rations dont cette province.se ressent encore. Ce 
souverain éclairé avait compris qu'il n'était pas. 
suiEsant d'avoir renversé les jésuttès, si on laissait 
Sirbsister tous les désordres de l'ancien^ édifice eç«^ 
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désia^ti^u^. Il étudia avec maturité ce qU'ilcod-s 
venait de faire ^ et tine fois ses idées arréféesy il 
l&s exécuta avec fermeté. Napoléon disait qu'il fal- 
lait qu'un grand souverain consentît à être mi 
peu haï pendant sa vië^ pour être beaucoup aimé 
après sa mort.; t'est ce qui est arrirvé à loseph lî; 
Un jour ^ d'il m'eisl loisible d'arHtèr aux matériaux 
indispensables, je me propose d'écrire là vie- &é 
Joseph II9 et, on verra avec quel jugement saiti 
tous ses plans ^mt été formés f avec' quelle ferîriete 

• • • 

et en même tempis avec quelle modération -ils ont 
été exécutés; La monarchie autrichienne pro.fité' 
aujourd'hui de tout le hiett qu'il a^vait pt*éparé.' 
Bien secondé par le vieux miilistre Kaunitï et 1*6- 
vêque éckiré de Leybach, Charles comte dUer- 
berstein y il entreprit d'introduire d'ans ses États 
les réformes d'organisation, ecclésiastique les plus* 
indispensables y et qu'il n'eût jamais pu obtenir duf 
pape > même après de longues années <le lutte. Il 
savait que Home n'acxiorde que:.ce qu'on lui arrà^ 
che* Il soumit le mariage comme contrat civil à la' 
légi-slation de RÉtat ^ en rendant les curés sur ce 
point fonctionnaires civils responsables aux jeux 
de r^at. ïl permit le divorce. 11 fit une nou<* 
vetfee circonscription des évêchés de ses États, régla 
les cérémonies' et les processions publiques } dé* 
fendit le recours à Rome, établit,. outre les sémi- 
naires diocésains , six granda ^éitiinaires dans les- 
quels devaient' entrer tous les étudians en théolo- 
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giCvCt où ,il a3surait gratuitemeot une instruôtîon 
plus solide .au' clergé. Il déclara aussi qu'aucune 
bullet, décret,. bref ^ mandement ne pourraient être 
publiés san^ l-autorisation et l'examen de Fautorité 
civile. Il avait été frappé de voir que les évéques 
et hauts dignitaires du clergé avaient fini à la lon- 
gue pap s'attpibuer le revenu de tous le$. biens of- 
ferts .par là .dévotion des temps' anciens , tandis 
que bciaucoup de paroisses manquaient de curés, 
et que les 'curés de villages n'avaient paâ de quoi 
subsister, et il chercha à y remédier. Les États au- 
trichiens étaient couverts .de cou vens ^> d'abbayes. 
Il examiqa qiielç étaient ceux qui étaient assez 
opulent, pour entretenir leurs moines > ou qui 
étaient assez célèbres par qu^lquç/mérite anciens ou 
i^ouveau pour mériter d être conservés. Ceux-là, 
il. les maintint avec respect en ke contentant dé 
leur imposer l'obligation de doter les curéft de 
certaines paroisses pauvres et de se charger de 
ré^ucatioQ. Quant aux autres monastères dont les 
revenus étaient tombés en commandite^ ou qui 
n'i^vaient pas de quoi se. suffire, il en prononça la 
suppression complète. Tous leurs bieAs furent ven- 
dus pouy former un fonds particulier destiné à four- 
nir aux frai» d'entretien d'un nombre déterminé 
deboumerà ecclésiastiques dans les universités, du 
clergé inférieur, et de l'instruction publique. Ce 
fonds a continué J4isqq'ici à être administré séparé- 
ment de, tous les. autres revenus, non pas par le 
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clef géy qui l'eiU de Qouveati consacré à Védat des 
évéchës e( chapitres, niais par l'État seul et par 
l'intermédiaire d'uoe cominission ecclésiasô<]ue. 
Le souverain actuel en a honorablement conservé 
remploi. C'est à cette ressource pécuniaire ^ dont 
le Brisgau avait sa part proportionnelle, que le" 
clergé de cette partie de rAllemagne doit Patsance; 
de se^ membres. La France , en conquérant le 
Brisgau j a> respecté 1 allocation de ce fonds , et il 
sert aujourd'hui à l'entretien des boursiers ecclé- 
siastiques dans l'université de Fribpnrg et à la doK 
tation des curés de, paroisse. 

On se plaint eh France de l'hostilité du clergé 
cathoUque contre le gouvernement, et on ne. fait 

m 

rien pour l'éclairek*. 11 ne suffit pas de ménager sa 
susc\eptibilité , en lui laissant une large phrt dkùs 
l'instruction publique , par exemple , si on n'a pas 
pris d'avance l'es moyens de rendre son innuedce 
toute bienfaisante^ toutecitoyenne.raisou^ les.yeux 
une broehure imprimée e^ 18121 , par le baron de 
Wessemberg, sous le titre de : Considérations sur 
VéiaP actuel de V instruction publique du clergé ca^ 
tholique en France et en AUemagne. «c.Non-seule* 
ment, dit* il avec beaucoup de raison, l'instruc- 
tion du clergé de. France n'a fait aucun progrès 
dépuis le^siède de Louis XIV , mais c'est de la fin 
de cette époque si glorieuse pour la littérature et 
le clergé de France^ que date la décadence de sa 
cultiure, 9 A. en donne les raisons* et cherche ensuite 



( 256 ) 

les moyeiis, d'y remédier. II. approuve les tnésureis' 
prises par le décret de Sfapoléoa sur ruoivepsîté 
impéfiale et les facultés de théologie, mais il les 
trouve encore ipsufEsantes. Et cependant même ce 
décret ne fut pas observé par ie clergé français^ 
et les iacuhés théologiques «des universités fui*ent 
partout comme non aveilues , par* suite de la per- 
mission accordée dé ne pas assister k sçs cours, et 
de suivre uniquement ceux'du séminaire. En Italie' 
le clergé montre jnoiqs 4c. fierté. Lé repteur de 
Façadémie de Turin , le célébré ahbé Péyroa , m'a 
dij qu il n'éprouvait de difficultés, que dans tes dior 
cèses de Savoie, par suite des tràditipns épîscopalcs 
françaises, mais que cependant il savait biep forcer 
les évêques à /^éd^r. Pendant mon séjour dai|s c^àtl 
viUé, uii.professeur de. théologie fut viVemeiK f-é* 
primandé par lui, pour avoir enseigné dés doctri- 
nes ^oflformés à celles ^ui servent de règle à noire 
cteD^gé. Le gouvernement n'ârt-il pas droit d'exiger/ 
en effet ^qRC les.honxnïes aux lumières desquels est 
confiée (en. si grande partie la directioa de la* mo* 
rî^le du peuple, soient par leurs . lumières au ni- 
veau j^e leur vocation et au. niveau du progrès so- 
cial, a II n'e§t aucunement question y dit ÂL* de 
Wessemberg dans sa brochure pleine ;de sens, de 
faire' de tous les prêtres des sa vans 9 mais ^dn est 
encore fort loin d être savant quand on s'est acquis 
les connaissances nécessaires . pour remplir sa vo- 
cation. L'ignorance n'est jamais bonne à rieiK Les 
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prêtres ignoi'ans sont une peste pdur la société. I1& 
se distinguent poup l'ordinaire par des mœurs peU 
réglée» ou par une fausse piétés L'ignorance des 
prêtres est la source principale, de la superstition 
et du fa/iatîsme des peuples. » 

J'ai souvent demandé à plusieurs évéques fran- 
çais comment ils ne comprenaient pas. tout le mal 
que l'ignorance générale-du clergé leur faisait à eu*x.- 
mêmes et comment ilsne cherchaient pas à y remé-» 
dier. Je leur demandais comment il se faisait qu'on 
pel*mî€ à un jeune prêtre d'entrer dans une cure 
sans qu'il eût siuvfi des cours d'histoire ecclésiasti- 
que> d'explication des livres saints et de théologie 
pastorale (t)^ et comment, au lieu de mettre entre 
les mains de leurs élèves les Pétau et leâ Dupin^ les 
de Marca et les Thomassin^les Sirmond et les 
Richard Simon , les Mabillon et les Galmet, les 
Pascal et les Fleury, les» Bourdaloue et les MassiU 
lon, les Bossuet et les Fénélon, regardés comme 
classiques partout pu la culture des lettres a fait 
quelques progrès^ ils en .étaient encore , au lieu de 
faire, étudier ces chefs-d'œuvre, à faire, pâlir pen- 
dant quelques années leurs séminaristes sur .les li- 
vres scholastiques d'un Lacroix ou d'un Busenbaum^ 

(i) L'enseignement de la théologie pastorale comprend 
en Allemagne la science homilétique ou de la prédication, 
l'art d'expliquer convenablement le catéchisme , les prin- 
cipes de la pédagogie y leslithurgies^et les maximes de sa- 
gesse pit)pi*e8à dîHgerun pasieur danstonte sa conduite. 

17 
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d'un Collet ou d'un Tournely ^ théologie et phi- 
losophie soi-disant universelles-y mais misérable 
et bizarre mélange di| dogme , de la morale et 
dii ' droit, canon ou plutôt des décrétales , tout 
cela varié par l'apprentissage machinal et jamais 
raisonné des rites de Téglise, et sans jamais les 
exercer dans Téloquencé de la chaire , une des 
gloires de la France. A cela ils nie répondaient que 
les élèves leur étaient remis dans un état trop com- 
plet d'ignorance pour qu'en. trois' ans et même 
quelquefois deux ans de grand séminaire , ils pas- 
sent leur faire enseigner autre chose qaellncKspen* 
sable, et en quelque aorte le métier. Si cette raîsOn 
est réelle, il appartient au gouvernement de consi- 
dérer mûrement cette situation forcée et d*y por- 
ter remède; car chaque jour le mal ira croissant, 
et je nC' connais pas de mal plus profond que Ti- 
gnorance d'hommes destinés 'par leur institution à 
combattre les ténèbres et l'ignorance. De savans 
ecclésiastiques français, tels que M. l'abbé de La 
Mennais et l'abbé Lacordaire , ont voulu porter la 
main sur l'édifice croulant pour l'étayer.Ils ontap- 
pelé le sens commun au secours de la théolôgie(i) ; 
on sait comment ils ont été accueillis par ceux 
qu'ils Voulaient défendre , et comment ils ont été 
forcés d'humilier leur science devant Tignorance, 

(t) Caiéchisme du seiu tommun^ par l'abbé de La Men* 
nais. EsMÎ sur tindijff^rtnce , pages 81 et suiv. 



Cela peut être une bonne leçon morale donnée à 
rhumanité, mais, cela n'avancera en rien l'œuvre 
d'aiXermissement de l'Église. 

Un autre snvant ecclésiastique, l'abbé Bautaindc 
Strasbourg^ qu'on n'accusera assurément ni de 
froideur religieuse ni d'un défaut de soumission 
absolue aux décisions de Rome, lï'a pu , tout en 
combattant les réformes proposées par l'abbé de La 
Mennais et en frappant tout système philosophi- 
que non* fondé sur la révélation, fermer les yeux 
au mal existant. « Ce qu'on appelle aujourd'hui 
philosof^ie scholasfiqùe(i)dâns nos siéminaires, 
dit«>il^ n'est point, à proprement dire, un corps de 
doctrine, un système de science : c'est plutôt une 
méthode pour examiner et juger les opinions hu- 
maines contraires aux vérités métaphysiques. Cet 
enseignement n'a rien de commun avec les systè* 
mes modernes,^ ceux qui le donnent ou ne le con- 
naissant pas, ou ne voulant pas s'en occuper. Il est 
resté au 19*" siècle ce qu'il était au 17', et c'est un 
spectacle singulier au milieu du* progrès général 
des connaissances humaines , de voir la philoso* 
ptne scholastique garder ses anciennes allures, son 
vienx langage, ses formes usées, ne marchant point 
avec le siècle, ne voulant se mêler en aucune ma- 

* 

(1.) De FEnseignemehi de la Philosophie en France 
eu^%v^ siècle, ^(ktrl'abbé'Bautain. Strasbourg, ï833. L'abb» 
Bautain est professeur au ^^érainaire et à la faculté. . . 
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nièreavec lui , bien qu'au fond elle parlicîpe à sôo 
esprit plus qu'elle ne croit; cdr, tout en gardant 
les formes et le langage du moyen-âge, elle n'en a 
pluB la foi ni la science. Elle est cartésienne dans 
son esprit , et c'est ce qui explique sa séehferesse 
et sa stériUlé,»... L'enseignement philosophique de 
celle école (nos séminaires) se réduit à la logique y 
et encore à la partie la plus technique de la logi- 
que. Les problèmcsjès plus importans sont résolus 
à coup de syllogismes, et les majeures des argu-» 
mens dans lesquelles sont contenues les oonclu-* 
sions qu'on veut obtenir, sont reçues de confiance^ 
soit comme évident<;s par elles-mêmes^ soit comme 
appartenant au sens commun ^ soit même comme 
vérités traditionnelles ; car ici tout eâtmêiéet con- 
fondu. On suppose le plus souvent ce qui est en 
question j car la>raison , iie pouvant se faire ses 
principes à elle même, est bien obligée dVju sup- 
poser ou d'en admettre qu'elle ne ftiit pas. Voilà ce 
qu'on appelle de la philosophie dans la scholàsti- 
que moderne.Là le plus-grand philosophe est celui 
qui.disputp le plus intrépidement à tort ou à rai- 
son ; ou plutôt c'est celui qui débite le mieux les ar* 
gumens tout faits que lui fournit sou livre où que 
son maître lui dicte. Il ne s'agit point danà les éco- 
les de traiter à fond les questions, il s'agit de rai- 
sonner pour ou cpntre. C'eçt pourquoi oa s'en- 
toure d'un grand attirail de dialectique qui cache 
le vide, et on supplée par l'appareil des formes 
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9U .manque d'idées, de science et de vérité . i» 
YotU ce que sentent , voilà ce qu'avouent les 
ecclësiastiques en trop petit nombre qui ont pu^en 
sortant du séminairey^ se refaire une instruction 
toute nouvelle. Le public lui-même jugé le mal. par 
ses effets. Il est donc urgent de s'en' occuper; mais 
il y fautà ta fois, méthode, niénagement et fermeté. 
J'avais souvent été étonné que Napoléon , en réor- 
ganisant le catholidsme en France, n'eût pas mieux 
préparé en même temps les moyens d'obtenir par la 
s^e un clergé plus éclairé. Le fait est qu'après 
avoir eonfiéré tant de bienfaits sur le clergé, il 
croyait tonjours le trouver faciie à son égard. Les 
évêques lui manifestaient \e plus complet dévoue-* 
ment^ et- pAt les éveques que le concordat avait 
rendus pluspuissans que jamais,, il comptait aisé- 
ment contenir le rçste'dti cliergé. Plus tard il com- 
prit qii*it n'avait pas pris assez de précautions et 
voulut revenir sur le passé. Ami du vertueux prince- 
primat, il luidemanda ses conseils* Le primat s'en 
expliqua nettemç^t et publia même,à peu prèsà cette 
époque, quelques*une$ de ses idée&sur l'Eglise d'Aile* 
magne ( 1 ).]Sapoléoii pouvait se rappeler que, quand 
MarieiiTbérèse voulut opérer ses réformes" ecclé- 
siastiques, elle se garda bien d'en appeler à tous les 

J a 

. (i) De la paix de f Église dans les étais de la Confédé- 
raUen Rhénane, Yœux cx|>rîinés par Charles , archevêque 
niét4t>politaiH d^Ratisbonne. Paris, iSio. 
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évêquGs d'Autriche, où \es gea^ éclairés pouvaienÇ 
se trouver ea piinorité, m^ qu'elle se borna, à sç 
former un conseil, çoiQpQ3é de réyêque Stok de NeusH 
tadtyde Tabbé Rantenstrauch^ deVaaSwietç»! et de 
quçlquçs autres savans én^inens, et que loseph II 
s'était contentéde l'appui de l'éyêqi^e HerberaleÎBy 
et il eût trouvé ^an3 peine à se composer un conseil 
de cinq ou si^ prélats et savans distingué^ qui 
egssent mis «es intentions à l'abri de (oqt repro- 
che; mais la multiplicité dç ses occupatioôs.1^ dfltr 
termina à se décharger lui-niêin^ d'un^sembkbk 
responsabilité et il ^t, en i8t i appel i une sorte 
de. concile national ^ d'abQr4 poiir rinstit^îon^îa? 
nonique, mais en effet avec des vues éteqâues d^a- 
venir (i). On 3^ rappelle les embai:ras*qui çn surr 
firent. 3^ns la guerre de Russie, il eût trioiDpbi 
des obstacles ep les tournant aycc hi^hileté* 
Ce que l'empereur n'a pas fait alors,. i\ devient 

(i) Dans ude autre occasion d'une nature toute difie- 
rente y Napoléon s'e^, référa ayec confiance aux lumières 
d'un corps et s'en trouva fort mal. Fn 1801 / le célèbre 
Fuhon vint offrir à Napoléon de copstniii^^ k l'aide de 
la vapeur 9 des vaisseaux qui 9 cf^d^pît des -vents, poni^ 
raient transpoiler nos soldats et remprqii^r Xkçs flottilles 
sur toute cote désignée. de TAngleterrç. Lç prpj^. fut 
envoyé à l'Académie des sciences, qui déclara Fuiton un 
visionnaire et sa prétendue découverte un rêve sans base. 
Vingt aps après, Fu|tpn couvrait dé ses vaisseaux à vapieur 
les mers d'Angleterre et d'Amérique. Qu'on .jugedes^-^ 
fets d'un sembla:ble .léytei\ entre JLes matn^-deNapol^i^ f 
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ÎDâlispciisaUe aujourd'hui de le faire, si nous ne 
voulons pas que n<^ro clergé, d^- si inférieur au 
der^ allemand,, le soit bientôt aii clergé d'Ëspa- 
gM et d'Italie, plus indépendant des. évéques et 
moins étrange au monde qui l'environne. Pour 
arriver au but, trois ohoseasont nécessaires. La 
première d'assurer au clergé inférieur une hou*- 
péte aisajBce y à eet égard peu de chose reste à dé-« 
sirer, et ce qui reste k faiM* deviendra .fiicile en 
supprimant le^ sièges épiscopaux non désignés, 
dans le concordat pour en consacrer la dépense à 
l!aniélioratîoH du ^ï^rfgé. inférieur. Yoi^i quel est, 
aussi es^actement qu'il vola, été possible dé l'obte^ 
nir, YiM de VÉglisB catholique en. Fi(?attce.: 

Arobevéquea; ........ l f 

Evéqaes. . ; .\*. ...... 66 

VfoairesgAlfraiW I74l E, tout 40,7. a membres 

Cfaanoînet ..•.•«..•• 660 f inscrits au i>udg0l pour Ta 

^ , . , ^ f somme (le 33,018,000 fr. , 

Gares, l'* Cbsae 1, 767 I saosles ab6iine;..crrs, rwle- 

fd. «♦ dam. ........ a,534 ) ^i^".* ^'5*! ' oblalion. et 

' ^ I a1localio<i* ats. u<.'parteniens 

Desservans. »••..•«.•.. A&/Jfj6 1 et des coronnAes , et san^y 

«y. *^ . ' ' n n f \ cotnprfcn Jre les «Ions tlom- 

Yicaures,. •......,..,• 6, l'84 1 bre«^ip*éréi i;b«q9e ioar au 

Chapitre 4e St-rDenis. ai | ^«'''^'^" ^" ^<?«. 

/«/. chaatres et chœurs. 16 

Bourses des sëmioaires. ' 3.^5qo 

Ija seconde anoélioration à (aire, est d'assigner 
ua fo&dsi ceovenable pour donner des bourses aux 
jeunes gensp^uvres' qui se destinent à l'état tîcclé- 
siastiqùe; • • . • ' . 



Ca64) 

La troisième et la plus essentielleest de sqppri* 
nier com(>lèteineiit les petits séminiitres, et de ré- 
duire cotisîdërablement te nombre des grands se* 
ininaîresi eu organisant -sur un meilleur pied ceujL 
qui seront-conservés. Pour ce dernier objet lesuni- 
versités catholiques allemandes peuvent nous ser* 
vir de modèle. 

On ne sait pas en Âlleitoagne ce que c'est 
qu'on petit i^éminaire, et on se gâi'derait 'bien de 
conserver une institution qui dès l'enfance dispose 
de la vocation des hommes ^ les met en dehors du 
monde et les expose à ne le connaître qu'au* mo- 
ment oit ils y ont en quelque sorte renoncé. Tout 
individa qui se destiné à Télat ecclésiastique est 
pbligë ,d'abord de fréquepter les gymnases^ comme 
tous les autres enfans. Djes bourses y sont dp.nnéei 
aux enfans pauvres pour, suivra. toutes. les profes- 
sions» Une fois le cours terminé, il entre à l'uni- 
versité pour y suivre pendant deux années les 
cours de pbilQ.sophiç (i), aussi bien que ceux qui 

m 

se destinent au droit | au professorat ou à la mé- 
decine. Ge n'est* qu?aprè^ ces deus années de phi- 
losophie que chaque élève choisit sa vocation spé- 
ciale et suit à son gré, soit la faculté tbéologi- 
que, soit toute autre faculté. 

(i) Dans le .gr8nd-*dachë de Baden» an peut^ami 
faire d'ayanpe 1^ deux anfiées de pbiloQophje da^ns les 
IjcépB de Carslrube > Maaheiai et Constance. 



( %6& ) 

Ce cours de théologie, pour lequel des fon<k spe* 
leiaux sont destioés,^ afin d'en fAciliter Taccès aui^ 
irlasses ^uvre^^dure trois années* Jusque-là tous 
les jeuaes'gens de: toutes les professions on^t véeu 
ensemble 9 et .ont * appris à. connaître le monde* 
Quand- ils choisissent la théologie , c'est donc 
parceque leurÀ goûts seportent deceeoté,et après 
que leur raison leur a appris à discerner que c'était, 
e^itre toutes ies vocations, celle qui leur convenait 
l^.mieux^ Des examens sévères sur les langues 
orientales y sur. le droit caaoniquey sur Thisloire 
ecclésiastique, sur toutes les brandbes enfin 'de* la 
théologie, terminent ces trais années, après quoi 
seulement commence la réclusion. L'étudiant eh 
théologie- entre alors dans, un séminaire, pour faire 
Inapplication compléta de toutes les connaissaneés 
qu'il a dû acquérir sur les diverses branche!» de 
son nouvel état, telles que la iithurgie, le caté- 
cliisme« la prédication, ponry vivre dans la retraite 
pendant ime année scolaii*e, et se pr^^rér à la 
vie paisible et calme <{tt'il va désormais être appelé 
è, mener. C'est là qu'il •commence à ^porter le- cou- 
tume ecclésiastique* Au bout d'une année, il est 
envoyé, comme vicaire dans une parois8e,-sous un 
curé formé d'après les mêmes principes, et apporte 
aii corps entier son contingent de hitmères et de 
moralité. 7ai beaucoup examitfc le clergé catho- 
lique du p^ya de Baden, et je déclare que nou^scu- 
Içment il ne le cède en. rien* :par ses connaissances 
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au clet^gê protestaot, mais qu'il lui est même de 
beaucoup supérieur eo tolérance.' Le curé d'un 
village badois est un intermédiaire entre les classes 
les plus éclairées^ dont il se rapproche par ses 
études, el ses faabifeudesi et les ' classes les plus 
ignorantes, avec lesquelles l'exeroiee de ses devoirâ 
le met constamment en contact. Plus (pie per<Mine 
il contribue à rapprodier les dem^res des pre< 
mières^ en leur distribuant la science avec tntel* 
gence. Loin de chercher à entretenir les idées sifi 
perstitieusesy les pratiques mesquines^ lesfimssesdét 
Totions des siècles grossiers dans lesacrénsœuryetc, 
en un mot toutes lesapparenceS dc' piété sans réa- 
lité morale, ils>sont les premiers à appelerrexamen,: 
à rendre à certaines cérémonies leur sens allégo* 
riqne. et moral, à rattacher constamment le chris* 
lianîsine à une morale épurée. Jf'ai vu na curé 
déchirer les images qu'on kit apportait* à «bénir 
pour les Vendre dans des foiresy en demandant si 
on le prenait pour ufn jcapucin, et kukemniser à: 
ses frais la famille qu'il amenait à quitter ce set 
métier de vendeur d'images bénites^ Un autre 
blâmait; devant moi un pasteur protestant d'avoir 
dit en chaire qu'ion n'était sauvé que par le pro« 
iestantismèf Je lui demaïkdai s-'il-ne disait pas, lui^ 
qu'on n'élait sauvé que pm* le cathidioisme. Il ni^ 
répondit qu'il s'en garderait bien^ et que jamais, à 
Worms ai dans le pays 4le Darm^adt , un prèttfi 
catholique n'oserait, soUs-peine de réprimandeisé» 
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vère du gouvernement et de ses cheh ecclésîaslî^ 
ques, se livrer à des comparaisons fâcheuses, ou 
prêcher sur la morale commune à tous. Quand on 
yeut selivrel* à des mou veniens d'éloquence dogmati* 
que, pu les réserve pour le christianismeen génëraL 

Tai vu dans une école dé village un ouré inter* 
roger les ^afana protostans avec le caléchisme pro^^ 
testant» les catholiques avec le catéchteme catholi* 
que, et les enfans juifs^ur les prinâpes de la religion 
juive» sans cberchei* à trahir la confiance des pactes 
par de&cotiversions.- 

Un autre n'hésîta pas' à &tre transporter dans 
l'église le corps d'une pauvre juive» trouvée sur le 
graild chemin I atti^fidn qu'il n'y avait là auciin 
prêtre juif pc^r s'acquitter des fionctiona de la 
pf*i^r9) ^t.qu'il ne voulait pas préjuger le début de 
conversion» * . . ^ 

Je ne parle pas de la communauté d'église entre 
les .deux religions catholique et protestante; ta 
même chaii^ sert, à des prédicateurs qui ont le 
fneme but» .et la même j»ef reçoit les mêmes* vœux 
qui ne diflerept qge par l'expresâon. Déjà cette 
tolérance civilisatrice est parvenue en Alsace» et W 
)emps .n'est peutrêtre pas éloigné* où on s'étounwa 
pa France qu'elle n'ait pas existé partout. 

Je rencontrai un jour un curé dans le& champs» 
le jour des i^ogatipns» à la tête d'une procession 
de son village* 11 vint me voir ensuite» me montra 
\e sermon qu'il avait prononcé et* les hymnes qu'a- 
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vaienf chantées ses paroissieits: Il leur expliquait 
qu'ils ne clévaierit pas penser à obtenir, pai* une 
telle cërémoflie^le soleil et la-pluiey qui naissaient 
de causes' ordonnées d'avance et pour le bien 
commun, non de tel ou tel village, mais de IMitr- 
înanité; mais que c'était là une occasion de renou- 
vêler au créateur de toutèr choses, leur» remer- 
(âmens pour les bienfaits de toute l'année. Les 
hymnes étaient des chants fort poétiques par la 
pensée, et dépouillés de cette kyrielle de noms des 
litanies, de cette kyrielle de- miraeleà de la lé-* 
gende. Un catholicisme 'ainsi épuré, me parait 
beaucoup plus propre que le protestantisme à 
répondre à tous les besoins delà faiblesse humaine, 
et on remarque en effet en Allemagne comme en 
Sui^Cidans tous les vUlages catholiques^ expansion 
de cœur et gaité, dans les villages protestans, ré- 
serve et- austérité^ souvent poussées jusqu'au my^ti^ 
clsme. • 

Il n'est pas jusqu'aux eérétncmies de l'église 
<)ui, avec les mêmes formes apparentes, n'offrent 
une direction différente d'idées. Ijés femmes sont 
i*angéés avec ordre d'un côté sur des stalles propre- 
ment disposées* dans toute l'église ;'les hommes sont 
placés de l'autre côté. Dans le moindre village, 
l'orgue est touché avec'goût, et repi'oduit les har- 
monies nouvelles dés meilleurs opéras, tandis que 
tous les villageois y joignent leurs voix enchanttmt 
en palties. Souvent des musiciens 'plus exercés 
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accompagnent le chajit avec divctrs^itistriimens^ ou 
du moins quelques clairons marquent les finaleSé 
Napoléon, disait que la messe éti|it l'opéra des pau- 
vres ; oui, une messe de ce gienre et non un 
assemblage confus de villageois, debout, ohaàtant 
faux dans une église malpropre. Une heure ton- 
sacrée à la messe en allemand, offre, indépendam^- 
ment des idées religieuses qui s'y associent, l'occa* 
sion d'entendre une musique agréablç et de se 
former à des idées de silence, d'ordre et de bon 
arrangement^ par l'ordre et le bon arrangement 
qu'on est forcé d'y observer. 

Il faut «ajouter toutefois qu'en Allemagne les 
lumièras sont plus actives dans le clergé inférieur 
que dans les évêques. Ceux-ci, choisis en général 
par suite d'une conformité d'idées poKtiques avec les 
idées du gouvernement ou de Tultra-montanisme, 
se gardent bien de seconder les améliorations qui 
ne s'écartent eu rien des doctrines consacrées dads 
les temps éèlairés. Un homme aussi pieux que 
M. de Wessemberg a été exclu des nominations 
archiépiscopales par le pape. Les gouvernemëns 
n'ont pas insisté, et quelque désignation d'homme 
faiblç, docile, vieux ou peureux, voilà les évêques 
qui plaisent à Rdme, et que se hâtent de faire les 
ministres, non moins peureux que Rome. Cepén« 
dani ià aussi le mouvement se fait quelque peu 
sentir, el à Mayeiice, lorsque l'évêque mourut en 
1 833, le clergé de toutes les sectes, y Compris lé 



( «^tt ) 

c)er|[ié)irif,fiit'bivké à la cérémonie <Bt ne Ofanqu» 
pas de s'y rendre. 

Lés mariages mixtes si difficiles en Franoç, à 
Végli/se, lonsque le^ nouveaux conjoints ne veulent 
pas promettre d élever leurs enfans dans le catbo* 
licisme^ n^ofïrent aucune espèce de difficulté de 
iautre côté du Rhin, si4:e n'est en Bavière, où quel* 
ques prètres^pour plaire au gouvernement aetuel> 
affectent plus de rigidité et d'intolérance; et ce« 
pendant le mariage par le prêtre n!est en France 
qu'une sttUafaction donnée à la conscienœ reli** 
gieuse, et non une nécessité imposée par la Ioi« 
Dans les provinces rhénanes qui faisaient autrefois 
partie du t^ritoire français, le code Hapoléon a 
été conservé et le mariage se fait devant l'autorité 
civile» La cérémonie ecclésiastique est une afiaire 
de conscience et ne vient qu'après. Dans lès pro« 
vinces d'outre-Rliin^ le curé est considéré en même 
temps comme officier civil responsable, envers ran<> 
torité civile derexécution de son mandat, et comme 
fonctionnaire religieux , relevant de sou évêqae 
pour tout xe qi;i est .uniquement de discipline re» 
ligieu$e« C'est le curé de la paroisse qui> en qualité 
d'officier civil, est tenu d'accomplir les foncdoni 
du mariage. Si les deux futurs sont de cultes difCép 
rens, ils peuvent se marier indifféremiuenfrciiez le 
pi^steur protestant .ou le curé c^tbolîque^ et dai» 
ce cas l'ecclésiastique non employé est .obligé de 
donner une sorte d'exéquatur, aous. peine d'être 
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puai par ta loi civile. Un tel ordre de choses est 
fort imparfait .encore , quand on le compare aux 
dispositions si logiques de notre code civil; mais 
il en résulte chi moins l'avantage d'une adhésion 
plus intimé du pouvoir religieux à rarutorité du 
pays. Oq n'entend jamais parler ici de petite, égliscy 
et de prêtres refusant le serment; les prêtres sont 
aussi citoyens. U y a plus^ c'est que même s'ils 
veulent, rentrer complètement de la vie rieli* 
gieuse dans la vie civile^ Fautorité civile ne se 
croit pas investie du droit d'y mettre obstacle. 
Joseph n avait rendu autrefois une loi qui inler- 
dissait au magistrat civil de s'ingérer dans ta loi 
religieuse, «n refusant, par exemple^ de marier un 
ancien prêtre auquel le mariage était interdit par 
la loi religieuse. U disait 4{ue chacun devait rester 
dans les limites que lui prescrivait là nécessité de 
maintenir l'ordre menacé, et tant que l'ordre reli* 
gieux ne menaçait pas Tordre civil de perturiMition, 
il ne s'en mêlait pas. Malgré ^es convictions, que 
le mariage était un lien purement civil dans tous 
ses effets^ que la cérémonie religieose n'intervenait 
que pour le consacrer et le rendre plus auguste, 
et que cette doctrine était conforme à celle des 
eonciles, il crut devoir céder pour le moment, mais 
ses principes sont aujourd'hui adoptés partout en 
Allemagne, et même jusqu^à uxie certaine étendue 
dans lea états autrichiens dltalie, ce qui iait regar- 
der l'Autriche à BxMne comme à debii-sobismatique. 



( ^7^ ) 
Elle ne sq sauve que par la parfaite confortnilé 
de ses vues politiques^ avec le. stabilisme et ipêmc 
le rëtrogradàntisme romain. Les autres ét^its qui 
sont un peu moins purs, en absolutisme, courraient 
grand risque d'être fort vertement réprimandés^ 
si on ne croyait pas dangereux d'être brusque .avec 
des gens qui ne demandent pas conseil quaiid ils 
crcMent avoir raison,, et qui ont assez de science 
pour vous embarrasser un peu. Aussi, en même 
temps qu'une cour royale^ au mépris du Code civil^ 
^ interdissait, de par le p^pe, à un officier civil de ma- 
rier M. de Monteil parla loi civile, on ne faisait au- 
cune difficulté en Allemagne, de marier les prêtres 
qui se présentaient. Il y en a eu plusieurs exemples^ 
J'en connais un en particulier dans le diiclié de 
Nassau. Si le prêtre catholique change de religion 
lui-même, ou veut . épouser une protestante, cela 
ne. souffre aucune difficulté; le prêti*e protestant 
fait le mariage après s'être fait donner de bon* gré, 
ou sur la demande du gouvernement, le désiste- 
ment de son confrère catholique. Si les deux futurs 
sont catholiques, un décret du souverain désigne 
l'ecclésiastique protestant ou catholique qui sei*a 
tenu de • procéder, au mariage. On conipi:end tout 
ce que donnerait d'entraves, daps un pays moins 
éclairé, cette diffioullé de recourir à un fonction^ 
naire religieux, et tout ce ique la sagesse de notre 
code nous donne d'avantage à* nous-mêmes; et 
cependant les Allemands ont triomphé de tant de 
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dësavànlage, et nous, enfans de citoyëiis^ui ont 
si glorieusement lutté pour nous conquérir un si 
grand œuvre de sagesse, nous nous faisons la risée 
de TEi/rope en abdiquant sottement nos droits. 

Combien de bonnes gens, qui lisent' Voltaire et 
ne vont pas à rÉglise, mais n'en soutiennent pas 
moins' victorieusement pour cela Taugméntation 
desëvéchéset la prépotence desévêques^ croiraient 
merveilleusement de IJon ton, chez nous^ de pous- 
ser des cris d'indignation si on leur parlait du ma« 
ï-iage des prêtres. En Allemagne où tant de gens 
vont à la messe et communient, on en parle comme 
dé chose possible et même prochaine, et on cite 
des autorités ecclésiastiques, des cardinaux même 
jusquau' î5* siècle en faveur de cette opinion. 
Plus de 270 prêtres catholiques jeunes et vieux dit 
grand-duch^deBadenotit même signé une pétition 
aux chambres Ipour demander la suppression du 
célibat ecclésiastique (i). Les chambres qui ont 

(1 ) Parmi ces signatures^ *on remarque celles de 1 2 cu- 
rés de cantons (doyens ruraux); de 3 ecclésiastiques de 
plus de 70 anç; de 6 de plus de 60 ans ; de i53 de plus 
de bo ans; de 'sa de. plus dé 4o ans; d'un cQâseilter ec- 
clésiastique révéré dans tout le pays; d'un autre doyen 
rural , qui sur son lit de mort à demandé à-siguer, pour 
obéir ^ disait-il ^ au*voàa de sa consdience ^ et en deman- 
dant que -sa signature fût consignée sur son tombeau ; 
d'un autre qui en mourant a demandé aussi à ne pas se 
séparer des vœux de ses collègues, qui sont les siens. 

18 
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dëja supprimé tous les cou vens d'hommes et dé fem* 
mes et n'ont conservé à quelques religieuses le droit 
de s'adjoindre un petit nombi^ de novices qu'en abo- 
lissant les .vœu3^ en limitant le noihbredes religieu- 
ses, et en .les forçant à se consacrer aux fonctions de 
l'instruction dont les besoins seuls déterminent 

cette limite, n'ont pas repoussé cette pétition avec 

• 

colère. On attend que les idées soient tout-à*fait 
mûres à ce sujet. M. Amam, professeur de droit 
ecclésiastique à l'université de fribourg, s'est 
chargé de la présentation de cette pétition , et il 
m'a dit que tous les jours le nombre des signataires 
s'accroissait,, et que .les plus âgés ecclésiastiques 
surtout étaient les premiers à déclarer que, tout en 
renonçant pour eux-mêmes aux avantages du rap- 
pel de cette loi, ils n'en devaient pas moins à leur 
pays de s'élever contre son immoralité. 

On croira peut-être que , pour être autorisés à 
montrer des opinions aussi consciencieuses, les ec- 
clésiastiques allemands sont protégés contre le 
pape par des conventions ou un concordat bien 
meilleur que 1^ nôtre. Nullement. Les concordats 
allemands, partout où ils existent, sont plus mau- 
vais de beaucoup que le concordat impérial 
de i8ôi ; je ne parle pas du çpncordat des "Bour- 
bons qui est le chef-d'œuvre (Je Tinéptie de M. de 
Blacas , fidèle écho de cette famille. Le concordat 
de Bavière, par exemple, est détestable. Après 
la dissolution de l'empiré germanique , la Bavière, 
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où le eatfaoUcisine s'est conservé avec le plus de 
ferveur, chercha à fan*e un- concordat avec Rome, 
mais les grandes affaires politiques éloignèrent cet 
arrangement. Après 18149 elle fut la première à 
peilouyèlér cette .tentative, et le bàrqn Haffelin) 
archevêque de Chersonqjèse, ministre de cette cour 
à Rome, le signa le 5 juin 1817. Approuvé par le 
roi le a4 octobre 1817 , il fut, par. un édit du a6 
mai i8i8y joint à la constitution. Deux archevê- 
chésde province y furent créés, pour fournira Rome 
les moyens d'opposer constamment l'un à l'autre, 
et de se réserver un moyen d'action. Tout le pays fut 
réparti en six diocèses où évêchés pour la Bavière 
Rhéoaqe et l'ancienne Bavière. En. vertu de cet 
acte, le gouvernement' bavarois s'oblige envers 
Rome à s'opposer à ia circulation des livres qui lui 
seraient indiqués par les éveques 'comme incompa- 
tibles avec la foi catholique, les bonnes mœurs ou 
les intérêts de l'Église. Il y a dans ce concordat 
beaucoup d'autres stipulations de cette force, mais 
les lumières publiques sont plus fortes que de sem« 
bl^bles déclarations ; et la tolérance, qu'on ne doit 
pas ponfondre avec une indifférence souvent non 
naÎ300née, et qui n'exempte pas alors les ignorans 
de pr€9idre arde^iment parti , toutes les fois qu'il y 
a une sottise à maintenir , est tellement répandue 
partout, en Bavière même, et surtout dans le clergé, 
qu'il.est impossible de ramener jamais, le' temps de 
Grégoire VII. 
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La Prusse a montré beaucoup d'habileté dans \'aù 
faire de ses transactions avec lepape. Ëllea lié Rome 
sans se lier elle-même. M. de Hardenberg termina 
cette négociation à Rome après le congrès de Ley- 
bach) le a 5 mars 1 8a r. Le pape publia sa bulle dW- 
ganisatipnle 1 6 juillet 1 8a i, et le roi lui prêta force 
par son ordre du a3 août, mais il n'y eut pas de 
coacot*daty c'est^à»dire de convention réciproque- 
ment obligatoire. Il y eut aussi en Prusse deux 
archevêchés, Tiin pour les anciennes, l'autre pour 
les nouvelles provinces, Gnesen, Posen et Cologne, 
et sept évéchés, Gnesen, Breslau, Posen , Erme- 
land, Trêves, Munster et Paderborn. 

Le Hanovre fit comme la Prusse. La bulle est 
du a6 mars i8a4; elle fut confirmée par Géor-^ 
ges IV le ao mai i8a4. 

Là partie x^sttholique des six états de Wurtem- 
berg, Baden , Hesse électorale, grand-d uché de Hesse, 
duché de Nassau et de la ville libre de Francfort 
fit ses stipulations à part. Des idées mal entendues 
de souveraineté empêchèrent tout les -états alle- 
mands de se réunir. Ils eussent ainsi pu faire une 
organisation beaucoup meilleure, mais l'esprit de 
localité tue souvent l'esprit de nationalité, et la na- 
tionalité allemande a bien une ame, mais elle ne 
s'est pas encore donné un corps. Ces six états ont 
été réunis en une seule province ecdésiastiique 
avec un archevêque siégeant à Fcibourg et cinqévê- 
ques à Mayence, Fulde, Rotcnburg et Limburg. 
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V 

L^ardbeviéque de.Fribourg remplit en même temps 
la fôiictioa d'éyêqUe du ciaquième diocèse placé a 
à Fribourg. La cure de Francfort dépend de réyê- 
ché de limburg. L'anciea évêché de Constance 
fut supprimé poirr eu éloigner M. de W^essemberg 
qui en était coîadjuteur. Les évêchés de Mayënce 
et de Fulde^ aujourd'hui dépeadàns de l'évéché de 
Fribourg , dépendaient autréfoisL de l'archevêque^ 
électeur de Mayence* 

Voici queHe est là part d'action politique pro- 
portionnelle que diverses constitutions accordenl 
au clergé dansJâ représentation nationale. 

. Dans le grand-duché de Baden, l'archevêque ae 
Fribourg et un ecclésiastique protestait , revêtu 
de la dignité de prélat, font partie tle la première 
chambre^ 

I^ans le royaume de 'Bavière, les deux archevê- 
ques catholiques, un évêque désigné par le roi, et 
1^ iprésident dQ consistoire évangéliqué, sont meni« 
bi*es de Ja première chambre. Les ecclésiastiques 
des djeux coniessious nomment en outre entre eux 
un huitième des membres de la deuxième chambre. 

Daos.le ro.yau.me de Wurtemberg ,' il n'y a j^as de 
représentant ecclésiastique dans. la première cham« 
bre/mals les six surinte^dansgénéraux-prdtestahs, 
Tévéque catholique et un des chanoines, dési- 
gne par le chapitre ,. font plartie de la deuxième 
chambre. 

Sans la nouvelle constitution du royaume de 
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Saxe, la première chambre coutient ciaq membre» 
ecclësiastiquesi qui sont : i "^ un membre du chapi«^ 
tre de Misnie,' désigné par lé chapitre; a** le pre- 
mier prédicilteur de la cour; 3^ le doyen du cha- 
pitre de St.-Pierre à Badisëin , et en son. absence, 
un des trois chanoines capitulaires ; 4* le surinten- 
dant de Leipzig; 5® un membre du chapitre collé- 
gial 4e Wurzen , choisi par le chapitre dans son 
propre sein. 

Dans le grand-duché de Hesse^Darmstadt, l'évê- 
que de Mayence et , en cas de maladie , un ecclé- 
siastique catholique désigné par le grand-duc, 
et un prélat protestant , sont membres de la pre- 
mière chambre. 

Dans le duché de Nassau» deux doyens de VÈ* 
glise évangélique et un de l'Eglise réformée, sont 
élus par leurs collègues pour faire partie de la 
deuxième chambre. 

Dans toute TAllemagne, les ecclésiastiques sont 
obligés de suivre les cours et les réglemensuniver> 
sitaires qui existent. à'Fribourg ; car cette uùiver- 
sité ne fournit gpère d'élèves en théologie qu'aui 
six États réunis dans la circonscription provinciale 
de Tarchevéché de Fribourg. En 1 833 , elle con- 
tenait 65o élèves, dont aoo élèves en théologie , 
i56 en droit, i5o en médecine, et i5o dans la- fa- 
culté dite philosophique , ce qui comprend nos 
deux facultés françaises des sciences et des lettres. 
Un capital, appelé stipendium, de plus de 3oo,ooo 
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florôis, est attribué à Tuniversité depuis les réfor- 
mes de Joseph II , et l'intérêt est distribué à des 
jeunes gens pauvres pour toute la durée de leurs 
cours. Aussitôt qu'une des bourses devient va<* 
cante, l'université en donne connaissance par les 
feuilles publiques, en ajoutant à l'avis les condi** 
tiens requises par les fondateurs. Il y a 200 bour* 
ses au moins à Fribourg. Jusqu'ici , la moitié seu- 
lement était consacrée aux théologiens, et l'autre 
moitié à toutes les autres facultés; mais un ordre 
récent du gouvernement prescrit d'attribuer la 
totalité des bourses aux théologiens, afin dé dimi- 
nuer par là le nombre des étudians des autres fa- 
cultés. Les gouvernemens allemands sont presque 
partout eo guerre avec les universités, qui en ont 
pourtant replacé un« bon nombre sur le trône par 
le dévouement opportun de 181 4* La même ar- 
deur patriotique est loin d'exciter aujourd'hui* la 
même reconnaissance ou les mêmes éloges. Ce 
nombre de aoo théologiens. annuels sera, je crois, 
de beaucoup supérieur aux besoins du pays , et 
«en» d« s. ;,. r.u„i. . car d«» U „, d. 
Baden où le tiers de la population est protestant, il 
y a en tout 800 cures , desservies maintenant par 
f, 100 prêtres, et tous les. ans il sort du seul sémi* 
naire épiscopal de Fribourg^ de 5o à 70 élèves. 

Pour être admis comme professeur dans tout 
gymnase QU lycée, il faut des études plus sév^s 
encore que pour la (acuité théolpgique ; et à la 
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suite de oes études^ l'élève subit un. elLamen rigou- 
reux et doit,de plus faire imprimer une dissertation 
sur un sujet désigna, et soutenir ce qu'on appelle 
une disputatiou publique. 

Les professeurs de l'université sont astreints à 
des preuves beaucoup plus rigoureuses; et afin que 
le public ne s'habitue, pas à Les croire oisifs ou 
étrangers à leurs anciennes études, tous les. semes^ 
très ils sont dikiisTusage de publier, une dissertatioa 
ou programme sur une question scientifique , au 
nom de l'université. Plusieurs de ces program- 
mes sont de véritables ouvrages littéraires. Ceux 
du savant, professeur Ruef de Fribourg, forment 
une-intére3sante collection qui va être publiée avec 
S2( biographie par, le docteur Amam. J'en ai plur 
aieurs autres sous les* yeux ^ , qui annoncent une 
érudition aussi soli^de qu'étendue^ tels que:. 

Cldudii imperaions oratio super cipàate Ggllis 
dandajjpdiv le professeurZelldeFribourg, en'i833. 

Un Essai en langue allemande du docteur Sciiretr 
ber, sur les lettrés qui ont brillé à.Fribourg, et en 
particulier sur Melchior Patelin, né en 1490/ 6t 
^cond fondateur de la maison des Chartreux* iiUr 
primé en juin ,i83si, aussi«à Fribourg. 

M* TulliiCic^ronis oratio de prwinjcus GonsêUa- 
ribus à cddicibus emenda(ay,\^av le professeur Orell 
de Zurich, en 1 833 ,. pour l'Université de Zurich. 

De temps à autre aussi, le sénat académique 
fiPiit .publier sous Iç^ titrç de chroqiqùe de Yuiki' 
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vcrstté, UQ compte rendu des améliûratîons ope* 
rées dans les divers établissemenS| tels que biblio^ 
(hèque, musée, cabinet anatomique, jardin bota<- 
uique, et des travaux faits par les professeurs des 
diverses facultés.- Les deux derniers, programmes 
de Friboupg contiennent :*le premier depuis Tété 
de 1824 jusqu'à celui de 1829; le second de- 
jpuis 1829 jusqu^à Tété du i832, et ils forment .en- 
semble 68 pages in-4^* £n les parcourant, je voris 
qu'il est peu; de profe^çurs qui n'aient payé lar- 
gement lenr dette à la science. 

M. de Rotteck,, par exemple , a publié dans cet 
intervalle son Histoire universelle en 9 volumes , 
depjûisies^temps historiques jusqu'à nqtre époque, 
ouvrage qui a eu plus de dix éditions et a été 
traduit dans presque toutes ies langues de l!Eu- 
rope; l)eaucoup dautt^es petits; écrits historiques et 
politiques, et un abrégé populaire de sôd grand 
ouvrage historique. * . • 

M. ilug, une Introduction critique au Nouveau 
Testament, traduite eu français et en anglais. 

Le professeur Schreiber, desMémoires sur Tar- 
ehitecture du moyen^^âge dans lès provinces d'ou- 
trC'^Ilhin, sur les. cathédrales de Fribourg et de 
Strasbourg, et sur divers sujets d'histoire et de 
iiioi*ale« 

M. Welcker , des ouvrages importans sur le 
droit germanique. * 

M. Schneli, l'Histoire de l'Autriche , de la Bo- 
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hême, de la Styrie , de la Hongrie, avec un Essai 

* * 

sur l'influence qu'a eue l'Autriche en Âlle.magae 
et en Europe, depuis la réforùiatiou. Cet. ouvrage 
est interdit en Autriche. 

M. Mjinçh, l'Histoire de François de Sichipgeo^ 
en 2 vol..in<*8y et des Recherches sur Ulric de 
Hutten, Jointes à une nouvelle édition de ses ou* 
vrages. ^ , 

M. FromherZy.un Manuel de cliimie. 

M. Amami l'Opinion de Id faculté de théok^ie 
de Fribourg en faveur des prêtres assermentés de 
l'Alsace le ao mars 1 798, avec de nombreux éclair-- 
cissemens. On rapporte que lorsque le baron de 
Thugut , premier oa plutôt unique ministre de 
l'Autriche à cette époque, eut connaissance de cette 
savante dissertation, dans laquelle la faculté théo- 
logique déclarais : que les prêtres assermentés n'é- 
taient, aux jeux de l'Église, ni hérétiques, ni schis^ 
matiques, ni intrus , et que c'était par ignorance 
des lois canoniques que lés évêques émigrés s'é- 
taient.prononçés contre eux,^ tandis que leur devoir 
était de prêcher, aux fidèles de leur diocèse le res- 
pect pour les prêtres assermentés, il s'écria : « De 
quoi s'avisent ces docteurs de justifier le cïerg.é as* 
sermenié de France^ dans un moment où , à l'aide 
des bruits semés par les émigrés et lesévêquesfran- 
çaiseux^méii|es,.qui peignent les Français comme 
des athées, nous .voulions soulever la Suisse contre 
eux! )' Phrî^se courte^ mais féconde en conclusions. 
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Un des professeurs de l'université est investi des 
fonctions de bibliothécaire. Cette bibliothèque, bien 
qu'enrichie depuis peu d'années par des legs et 
des achats continuels, de maqière à la mettre au 
courant de la science^ ne possède ^aucun manuscrit 
ancien- remarquable sur l'histoire et la. littérature 
du moyen-âge. . 
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STAUEFENBERG, PRÈS D'OFFENBUHa 

A une lieu d'OfFenburg on nperçoit snr le haut 
d'une montagne le château de Stauffenberg, che- 
valier marié à une fée. La Mothe-Fouquë à moder- 
nisé dans Ondine ce poème dont un ancien manus-* 
crit se trouve à la bibliothèque publique de 
Strasbourg y et dont le teinte a été publie en 1 8^3^ 
par M. Engelhardty en un volume in-S, avec/âc Sh 
mite des miniatures originales. Ce conte , qui res- 
semble pour le fond au conte d'Ahmed dans les 
Mille et une Nuits {i\ n'est en grande partie qu'une 
reproduction du Lây de Lanval et duXay de Grué-^ 
lan y %\ naïvement poétisés par Marie (a). Je vais 
donner une esquisse de cette tradition. 

Peterman de Témringer était un chevalier fort 
accompli. laC poète se perd dans l'énamération de 
toutes les perfections qui formaient alors un che«< 
valier , et que Peterman de Teinringer possédait 
au plus haut degi'é. Il se mettait avec grande élé- 
gance; il savait chasser au tir, au courre, au fau- 
con; il était brave 9 cela va sans dire;.- libéral^ 
comme tous les braves ; expert à tous les jeux et 

(i) MiUe et une Nuits. Toiq. 6 , p. 329. 
(2) Voyez les Lais de Marie, publiiss avec ùnetraduc* 
tîoD par M. de Roquefort, 2 vol. in-8°. 
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à toutes les armes , et ee qui est plus extraordi- 
naire que tout le reste, et ce qui prckâve que le 
poète n'était pas du siècle de son héros y mais d'un 
siècleplus rapproché de notre civilisation moderne, 
c'est qu'à toutes les qualités du héros^P eterman ajou- 
tait celle de n'avoir oublié ni la lecture, ni l'écri- 
ture qu'il avait apprises dans ses jeunes années (.i)« 
Un soir que Pierre.de Temringer se rendait à 
cheval à Nussbach, village à une lieue dé son châ- 
teau de Stauffenber^ en. Mortenowe (Ortenau)^ 
pour assister à la grand'messe, précédé de son 
varlet, il aperçut une jeune et b?Ue fille, assise 
toute solitaire sur une pierre. Elle était magnifi- 
qu^n'ent vêtue d'or et de soie de Minorqùe. A ses 
doigts brillaieût des pierres précieuses et des es- 
carboucles si.étincelaotes qu'elles eussent dissipé la 
nuit la plus obscure. Ébloui de ^ tant de grâce et 
de tant de beauté , le chevalier descendit aussitôt 
de cheval, et pria la jeune fille* de s'asseoir à côté 
-de lui sur le gazon. Elle ne fit pas la prude et ac« 
cepta sans hésiter. « Comment une si belle fille que 
vous, s'écrie le galant chevalier , se trouve-t-elle 
doiîc seule ici, dans un lieu si retiré? -^ Je vous 
attendais, répond la belle.» Elle lui raconte alors 
qu'invisible à ses yeux, elle l'avait accompagné 
partout depuis son adolescence et sa première 

(i) Erkund quch schriben und lesen, • 
Daz lert er in sincn jungeo Tâgen. 
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prise d^armes, dans ses courses, à cheval sur les 
grandes routes comme pendant ses loisirs dans 
les châteaux, dans les tournois où' elle assurait 
ses succès aussi bien que. dans les combats 
où elle veillait sur ses jours ^ dans les cours des 
rois' comme dans son pèlerinage au tombeau du 
Sauveur; partout enfin, en Souabe, Bavière, 
Hongrie, Prusse^ Russie, Angleterre, France, 
Toscane et Lombardie, elle veillait' à ses côtés 
comme un ami sur un ami (i). 

Le chevalier lui reproche galamment d'avoir 
tant tardé à se manifester à sa vue, et lui promet, 
«n retour de son affection, de rester près d'elle 
jusqu'à la mort. La belle accepte cet aveu en rou* 
gissant , et lui dit que désormais elle Se présen- 
tera à sa vue dès qu'il le désirera et sera seul (a). 

Dès ce moment bien d autres avantages lui sont 
assurés. Aucuue maladie ne pourra l^tteiadre; 
tous ses désirs seront satisfaits, et tout prospérera 
autour de lui; mais tout cela est soumis à une 
condition ; c'est que jamais il n'acceptera en ma- 
riage aucune fille des hommes. Malheur à lui s'il 
manquait à . cette condition , car , sans qu'elle 
pût elle-même le sauver, il mourrait eu trois 
jours. ' 

• 

(i ) Âlss ein Fiiind des andern sol. 

(2) Wenn du'denn.wilt, so hasttk mîch 
Wa du altèrs-eine.bîst. 
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Le chevalier lui fait lous les sermeaâ possibles 
et veut même lui donner sur-le-champ les preuves 
de sa tendresse. La belle ne peut l'arrêter datis 
l'efFusion de ses sentimens, qu'en lui .promettant 
sur sa foi qu'aussitôt rentre chez lui^il pourra 
faire d'elle à sa volonté ( i )• 

Mais, pour le moment, elle l'engage à conti- 
nuer son chemin et à aller , ainsi qu'il en avait l'in- 
tention , à la grand'messe , pour sTppeler la béné* 
diction du ciel sur leur union 'prochaine et sans 
cérémonie. Elle lui remet une bague précieuse en 
gage d'alliance, lui promet d'être dans sa dhambre 
aussitôt que lui , et lui annonce que dorénavant , 
lorsqu'il sera seul et désirera la voir, dans quel- 
que lieu et en quelque pays qu'il se trouve, il n'aura 
qu'à la souhaiter (a). 

Quelque distractions troublèrent probablement 
la dévotion habituelle du chevalier pendant la 
grand'messe; mais, enfin il fi}; son offrande avec 
piété, attendit la bénédiction, se prosterna , se si- 
gna, puis pressant les fl:ancs de son bon cheval, il 
arriva assez promptement à son château. 

A peine était-il arrivé dans sa chambre et avait- 
il énoncé son vœu, que voilà la fée, car c'était une 

' (i) Und lass er nun te maie varn 
Wir sond es bel ze husé spam 
Da wil ich''tun deii Willen din . 
(a) Wenn du einest wUnschest nacH itiir 
So bin îch^endelich by dir. 
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fëei qui lui apparaît dans toute sa beauté. Lé poète 
se plaît 9 décrire ici avec détail leurs doux pro-> 
pDs et leurs doux jeux d'amour (i}. 

Je tire ici lé rideau dii lit gothique, et me cou- 
tonte de dire qu'à son réveil, la fée, fort satisfaite 
de son jeune époux , l'engagea à courir le monde 
avec une suite digne d'elle et de lui, non pas comme 
on le disait alors pour gaaingner^ mais pour illus« 
trer son nom , lui garantissant d'ailleurs que l'ar- 
gcnt ne manquerait jamais à ses désirs (a) et assu- 
rant qu'elle sera toujours présente et visible à son 
premier appel, de jour ou de nuit, disposée à faire 
largesse de son amour et de ses trésors (3). 

Petcrman de Temringer acquit tant et tant de 
gloire dans ses excursions, qu'à son retour tout 
son parentage l'obséda pour prendre femme et lais- 
ser après lui un héritier de si belle renommée. « Il 
n'y avait, disaient-ils, aucune fille de prince qni ne 
fut charmée dt3 lui accorder sa main. i> Le pauvre 
chevalier, qui n'osait parler de son mariage avec la 
fée et ne pouvait leur montrer sa femme , ne fai- 

(i) . . . . r siiRsen Minne-spiel. 

(2) Wie vil du Tvilt , daz hast von mir 
Und gib es willeclichen dir. 

(3) Wenn er sinen Wunsch nacb ir pilag^ 
Es were Naht oder Tag , . 

So Traz sy by im ze Stunt, 
Und*lett imi ganzi Liebi^Kunc 
Mit Lip und ouch mit Gute. 



sait que battre la cs^rapagae, et donnait d'assez 
mauvaises excuses ^ux bonnes raisons qu'on lui 
soumetlait. La fée en eut compassion et lui per« 
mit enfin d'annoncer, son mariage avec elle cl la 
source «des biens dont il était comblé, sans qu'il pût 
toutefois- montrer sa^femme à personne. 

A cette époque, les cérémonies de l'élection d'un 

roi des Romains attirèrent^dans la ville de Franc* 

fort sur le Mein, où cette solennité avait été fixée 

par la bulle d'or de Charles lY en i356, tout ce 

qu'il y avait de plus brillant en Allemagne. Id le 

poète avait une belle occasion de nous décrire les 

pompes d'uilteântrouisation impériale, telles qu'el« 

les sont tracées minutieusement, point par point 

par la bulle d'or. Il pouvait nous montrer comme 

quoi, dès que l'empereur ou roi des Romains a pris 

^on siège, on place devant l'édifice un tas d'avoine 

assez haut pour qu'il aille jusqu'au poitrail ou à 

la selle du cheval sur lequel doit mçntêrleducde 

Saxe; comme quoi celui-ci., ayant en ses mains un 

bâton d'argent, insigne de sa dignité de grand^ma- 

réchaldjè l'Empire, et aussi une mesure à picotin 

en argent, pesabt |a marcs avec le bâton, remplit 

sa mesure d'avoine san^ descendre de cheval , et la 

remet au premier paifrenier qu'il rencontré, après 

quoî^ ayaiit eaifbncé son bâton dans le tas d'aVoine, 

il eu permet. le pillage au peuple; commre quoi, 

dès que l'empereur a pris place à tablé,' les trois ar^ 

cbeyâques»électéur$ de Mayerfce^Trèves et Cologne, 



àecottipagaés des autres évéques,; ayant Hii'Cplj'k» 
sceaux èe l'Empire el tous à pbeval^ a'açprochc^it 
(te la table, la bénissent et déposent la grand, acroa 
sur la table deyânit Tempereur qui le replace aus- 
sitôt au cou de 1 archevêque de Mëyeaoe*, grand 
chancelier dç rj^nipire; comme quoi ylemarquis^di? 
Brandebourg (r<)i de Prusse), en sa qualité degu^and 
chambellan , • s'avance , aussi à. cheval » tenant en 
mains une aiguière et un bassin d'argent dii potds.(Ic 
içk marcs, avec une serviette très fine, et donne ada; 
ver au seigneur empere.ur eu roi dos Romain^) 
comino quoi, le comte Paiatin du Rhin, enqua* 
Uté ,ile,,grand maiti^e d'hôtel^ s'avance, aussi à clie-» 
v^l, tenant en mains d^eux plats d'argent pesant ctia*' 
cua . trois marcs et couverts de mets , et commç 
quoi, descendant cie cheval,, il les apporte et «pose 
devant l'empereur ^ comme quoi> le roi deBohénie^ 
en. qualité de grand ëchatison, aussi à cheval, ap- 
porte une cQupe d^argent avec son cot}vércle,iê tout 
pesant i a marcs , et remplie de vin et d'eau mêle!» 
ensemble, et comme quoi, descendant dechevcil^il la 
pr^'senteau seignei.u' empereur ou roi des Romait» 
qui y boit ; çom^e-quoi , aprèsi bofire, où fait une 
grande procession , dans laquelle les rangs sont 
marqués avec lamême.e&actitudcf oommetfuoien* 
û^^ rjempei:eur assis sur ton trône, après avoir posé 
sucp^ssiveraeilt sur $£( tête trois; couronnes-, Ftuie 
.c|e fei:, l'autre d'argent^ et là troisièn^ d^op , fait pré- 
ter scp^inent aux gr^inds officiers de l'Empire ci pour 
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premîjène oiftrqTie de sa prise de possession du pou- 
voir spqvierftiiiy fait demander^ h son de trompe par 
ks hérauts,, s'il ise trouve un Dalberg présent dans 
cette ^pceibta (ist kein Dâlberg dp ? V, fârme che-^ 
valier du haut du trône / comone le premier des 
nobles ne portant pas çQurônifiQ souveraine et don- 
nant yçix dans la (}ià.te ^ ^t lui passe aa cou un 
énorme chaîne, d'pr a ve/u un ordre sur lequel est 
représentée pette céréqfofiio avec la vi^des hérauts 
pom* légei^dçy ^rdre qiu<^ cette famille ^ seule , e|t 
Vaine sei^f 4e fçette famille a le droit de porter; 
comme qupî eçfin ^ . . . v , . Mai$ il serait peut<>étre 
plus à propos i^e j'imûà^^se eni cela la brièveté d\à 
poète, si différente des habitudes poétiques de nos 
jours^etqueje racontasse tout simplement que cette 
cérémonie était trop éclatante et ré,unissait un trop 
grand nombre de prinees, de cpmteSf de baisons et 
(le fidèles, pour que Péterniaii de Temring^r pût 
se dispenser d'y assister. Il y parut doneavee éclat^ 
accompagné de tous ses parens et d'une suite nom- 
breuse , et si /magnifiquement vctu qu'il y attira 
les yeux de tous les princes, ducs, manqujs, corn- 
tes,' barons et autres nobles , et çurlolit de çeu^ 
qui avaient une fille* à marier. ' 

L'empereur lui-même remarqua noire chevalier, 
le manda près de lui, et lui annonça qu'il se char- 
geait seul de son mariage. U ayiiit une nièce 
unique dont le pèr.e et la mère étaient morts, et 
qui possédait la^seigiieuriedb Garinihie. Elle était 
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hoWe ôt avait dix*huU an», Ge fût sttr cUe'({Uiô 
l'empereur jeta les* yeux pour la donner en ma- 
riage au chevalier qu'il • Voulait traiter en>fi)s,et 
auquel il se proposait 'de faire de riches conces* 
âions des terres (i).* '» 

Le dievàlier eut beau alléguer ^tfil était rntli- 
gne d'un tel honneur, l'empereur insista, et il fal- 
lut bien que Pet orman avouât enfin son mariage. 
Mais sonembarras ne devait pas finir là, car l'em- 
pereur le pria d'amener sa femme à la cour. Forcé 
dans ses derniers retratichemens, il confessa ^fin 
qii*il avait ëpousé une femme d'uiïe nature tout-à- 
f ait. extraordinaire; qu'invisible pour les antres, 



(i ) Der Kunîg sprach : Ich iich helfen sol 
Und ouch incn allen , • 
Wânn es îst JIso gefallen 
Daz ich ein «inig Mumen han , 
; Die iat so reht woL getan • 
Und so mineçlich gestalt ! 
♦Ach-zehen Jare est sii ait; 
Vatter und Muller sind ir-tot ; 
Der Gewalt wol an . niir stot , 
Daa ich sii iich grb zii der E ; ' ' 
Und wii ich.aagen danOi me , 
Jçh gib uoh Landes darzu vil , 
Âls ich iich bescheiden wii 
Daz ir des gewaltig sind. 
Ein Herre wbl «nd ûver Kînd , 
Mit miner MuiDèn werden. 
Ï8 Herrdchaft'ist ze Kerden'. 
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elle était toujours près de lui à son premier appel; 

que sa beauté d^aiUeurs était trëssupérîeureà toute 

autre beauté, et que ia seule condition mise à son 

bonheur 'étfiU deriiecoatracler aucun autre ma- 

rîage.) sous peine: de mourir dànsJes trois jours. 

Bà-deasus grandes i^ëflef ions, des évêques et autres 

ecclésîastiqiiies* Un vieux chapelaÎA prouva auche^ 

vâUerVque le diable en persontic^ était son compa-* 

goondeJit (i)^ • . . . 

Xies' puiasans argumens dés gens d'église porté* 

rent le; trouble* dans son esprit;, et comme on lui 

promettait -^ des prières ppUr détourner» la fatale 

destiaée qui lui avait' été'prédite^ il p^ît eourage^et 

n^algri^ la jnedace- d-une^nuyrt iinévitable dans iés 

trois jours 4'ua nouvel hymen*, il accepta la nièce 

(|g;rëmpEeceur..En;vain la féeiui'apparait encore 

et Ijui .amioBoe lecsortqui lui est réservé s'il persé-^ 

vèret'.le chevalier cpouvanlé de Pidéedéson asso« 

cîàtîon préti3^tuf)ée*avec li^ démon; persiste dans 

son projet de mariage. La fée lui déclare alors tiu'au 

moment où ilaura irrcyocablçment ronipu sa foi 

avec elle, l'heure, fatalç de sa mort lui sera annonr 

cée parla y^iiedef'&pu pie4 ' ^j^^'^Ué rendra visible 

pour toifsIfejHs^istlins^ fendues ^ et/. haàitnes; qu'à 

cette vue ilse.tteniiebîen'avertfdo safiki prochaine 

et qu'il se liâ<*edtfefîfibe vcAljr* un pt^étrc et apporter 

(i) Der Tuletiird^rlWte . \ . . .' 
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les saintes huiles , car c'en est fait dé lut. A ces 
mots^ elle prend congé avec amour, et lè liiiisse con- 
fondu dans ses inquiétudes (l )« 
. Il n'était plus, temps de s^ paf iser } sst future 
arrivait escortée .d'bn« troupe nomb|reuise dô sei* 
gneurs et de daines; la r^fms de îroeès' était prêt.. 
Tout pensif au Qaîlieti<]ësécbrtslHiiyaiiq delà fétei 
le chevalier prit plaee ati festin à 'doté' de ^'fiati* 
cée. Mais tout à coup un léger brnit ae ùAt enteD-t 
dre au^d^ssus de la saUe oiLétamit assis |esc(ni- 
YÎVesw «On regai*de 6i on aperçoit^ sopà»t èd pk« 
fondjUnpiWdeAoïlme, le plufijôti^fèd-diiiiiondei 
pur ju^u'au -geliÔM): bt p)us: blanc qaèifitoiw (a). 
Qil CjOiirl JUr-le^ohaiiipi visîAcr Içplafoiid «!t)e$;fip« 
l^rtQu^ëns ^iftuésàq-^esstiidelasallej^ôà n'ytiiottve 
ni pi^d nltraee de la pllacepJErr. laquelle iia^>raitdd 
se fair jbUr pour sç manifastjsr' aiix:.yeQii'det*oiidles 
çpnvÎQs, etibmmeâ cri hommes cpnipiiriealliidnqtie 
|ou< ceiaétait <tne ceiivrè du. déiikm;(3f).^ ' . ' "■ - 



« • • * • ■ ♦ 



(i) Also schied von dem Ritter hçr». ■ .♦ , .. 

Die schône Frowe myoenclicti ;* . 

DerRîlter sorgetwunderlifch. ' 
(s^) ËiosMënsG^ënFoéie^^tf^h^klf^ ' 

JUdssI, in d«»vSal ; ùiis^fth die.Kfiber! 

Nççja mypncnclipheç Fiif^ga^e^^;; 
Daz mustènt aile Menschen sehen.- 
Der Fussûber den Sal erschein 
Wisser denn ie ltêlfe^béiif^. 
(3) Der Ttifel bette dais getan 
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Lèchevàlie»,«eiUaii,i; qae^ôn bèUre était vefrue, fil 
mander un prêtre, se disposa, à mourir chrétienne - 
iBent^et expira en. effet au boat de trois jours. Avant 
sa naûTt U avait Qitpriiné le dësit* que sa nouvelle 
4f>oufie. reportât à Kempercur son ont?le toutes les. 
riobessès.qa'eljeayail apportées, aussi bien quecel- 
l^^i|u'il: avait lui-m^me aequisfes; mais celle-ci 
tooclïce de Vioir sofi iqari sia^ri&er sa viç pour obtf 
nir ad iiiain,se d^toua tout^-faità lui. Elle abân- 
(Joâaa àÛK :(tèt,çs du châtelain de Stàùffenberg 
ei ia fortune dis «on inari et ïa sienne, et se ren^- 
firpia. fbn&iiini cou Vient, J^ten détermintîe à ne plus 
se.kbaeir voir par persojine, età prier perpétuelle- 
miÈmt Dieb et la sainte^ ^i^rg<e sa mère pour sauver 
daas. lia «Utre monde l'atne tfu beau èhevalier 
qu fiUe c#vai* .skét ^du da^s celui-ci ( i ). 
h.Yjodà'c&qué se racontent aujourd'hui fes hahi- 
tahs.d»)ir.41agesvoisîns, dont la mémoire est une 

si fidèie ^oéservatrice de. ces vieilles traditions lor 

\ . . • I . . • . . 

(i) Pie Brut sprach ^ us grossier Not: , . • 
(( Du hastverlornlim.mich.diaLeben^ 
<c So wil ouch ich du|*ch dich begiebeq ; 
«c Da« ich wil iû.eÎQ Glçster varn ; 
<ç Mksh selber wil ich so bèiwarn 
il. Dass miob nîenér aie keia Man 
«c Mijt Oug^Q sol geschen^ati. 
a So wil ich l>itten Got filr dich ^ 
<( Und ouch sin Mutter lobelich , 
a Dié dén- werden Got gebar 
ce Die n6mm£ dîner ^elç war. n 
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cales, et voilà ce qui a poétisé le nom des vieilles 
ruine? de StaufTenberg. . 

Les plus beaux esprits ne taisaient alors aucune 
difficulté de croire aux fées et autres apparitions 
vnery^Ueuscs. I^ bpn f roissart, qui «oreffistre û- 
fidèlement les croyances de son temps , en les ad- 
mettant du moins comme vérité poétiqae^n'a garde 
d'oublier ce trait de mœurs. £^n parlent de la cap- 
tivité de Jean*San&-Peur^ de Boucii^aut et de leurs 
compagnons après la bataille de.Nicdpolis cimtre 
Baja^et en 1 39O9 et en racontaiit 1^ aventu res de 
leui* qaptivité, de leur rachat et de leut* retour, il 
dit(i}: « Quand se furent r^firaîohis lés cheyaliers 
dans l'île de Corfou , ils vinrent chebir en l'il^ de 
Céphalonie, et là ancrèrent ; et isairent hors des ga- 
lères; et trouvèrent grand nonobre^dé daines -et da* 
moiselles q^i demeurent eu ladite île et en ont la 
seigneurie^ lesquelles reçurent les seigneurs de 
France àgrandjoiq, et les 'menèrent ébattre tout 
parmi l'île qui est moult belle et plaisante. £t dirent 
^ mèfin tiennent, ceux qui la condition deltlecon- 
noissent, que les fées y conversentj .et les nymphes, 
et que plusieurs fois le3 marçhandii de Yeqise et de 
Gênes et d'autres terres, qui là arrivoi^nt et qui y 
séjournoient un temps, pour les fortune» ^diverses 
qui sur la mer étoient , les apparences* bien en 

(1) Froissait, tome III de ma 2?** édition, en 3 vo- 
lûmes grand in-B»^ HvreIY,chap. §9, p. 3o»,' année 1397. 
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véoient, et en vérité, les paroles qui dites en sont, 
apprauvoient. £t joyeusement ces dames de. Cépha* 
lonie recueillirent les seignear^ de France, et leur 
dirent tjue leur venae leuravoit fait grand l»ien, 
poui* cause de ce qu'ils étoient chevaliers et hom^ 
mes de bien et d'hoQneuii*;caroun a pas acoutumé, 
si ceDesoii.tinarchandsy aller et 'converser eaCrel- 
les«'Qr, ne pourroi{*oû deimander ainsi, si Hle de 
Cépbalonie n'est habitée que dé^femmeis; Si est, mais 
les' femmes en sont aiqsi qiie souveraines^ pourtant 
qu'elles œuvrent d'où vrages.de la main,, tant que 
de telles choses n'est pareille aiix leurs; ni Iesliom< 
mes de ladite île n'en savent rien lairé; mais, au 
dehors ils les portent/vendre, làoùmieuxils^a cui-. 
denC.faireieur profit; et les femmes ^demeurent en 
laditj&ale; et'lés honorent les hommes pour la causé 
que je- vous dis, et qu'elles ont la ehevanèe. Et est 
cette il:e* de telle ^condition que nul ne l'osa àppro- 
cbérpour mal faire ; car quis'yessaieroit^ilpériroit. 
Et tout ce a été vu et éprouvé. Et pour .ce demeu* 
rent les dames en paix , et n^ont cràiùte de per- 
sonne; et sont douces et hombles femmes et sans 
malice , et quand elles le veulent bien acertes, elles 
parient à féeset^sonten leur compagnie. » 

I4'est-ce pas là un épisode tout fait d'un poème 
épique, et 'n'est -il pas possible de supposer 
que Gamoêns aura tiré parti de ce passage pour 
son charmant morceau sur les plaisirs offerts à 
Yasco de Gama dans l'île de lyHèlinde, de même 
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queVit*gîle avaitrecueilii aussi les tradhîons rëpan- 
due$ ûé' son tempd ? Mais labsons là lés fées et 
Frojssarty Camoêns et Virgile , et continuons no- 
(re^e^iirse sur la lisière de la Forét-Noiré. 
' Ua peu plus loin que Stauftisnberg , près d'EDI- 
inedingen, se trouvent les ruines du château de 
Hoohfaeng , autrefois résidence des éomte^ de ce 
nom, issus d'une bran'die 4e rancieniié maison de 
Bajien et qui sovit venus s'ëteindk*è dâùs cette fa* 
mille am quineième «âèel<9. 

' l^& mines ck ce ëhàteau^ qu'on dit avmr ëtë 
hâti du temps de Charlemagne, sont^ aprèis celtes 
de Heidelberg,. les plus considérables qiii restent 
des anciens châteaux situés vers cette^ partie du 
Rbin, Le «dm de Hochberg a été renNyavelé de 
nos joui*s par le.grand<*dac Charles^lffiédériè) fia 
&veur dés eafabsiqu-ila^àiteus d'un mariag«.noii 
princier^ avec la 'baronne Lbtiise Ceyer dé OeyerS'^ 
dorf^et êb sont ces enfaps qin occupent àajour-' 
dffaui le trône grand«dt)dÂ^t; 
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. NOUVELLE VISITE A BADEN. 

i 

J'avais écrit mes notes surBaden en i832. Dans 
une course en Suisse que je fis Tannée suivante , 
jen me rendant de Fribou^g à Carisruhe, je voulus 
^•evoir encore Baden, et je. m'arrêtai en passant au 

monument élevé à Turenne à Sasebach. à une demi* 

" * ■ * • • ."...•. 

)ieue d^Achern. On y voit toujours le noyer au pied 
duquel Tntenne fut transporté et qui survit en- 
corei quoique déchiré par le canon de la même 
bataille. A deu^ pas de là ^^ est une pierre à trois 
faces, delà hauteur des bornes de nos rues. Sur 
une des faces on lit : Ipijut tué T^^r^/iw^. Entre le 
noyer et cette pieri*e on a récemment élevé un 
autre monument assez mesquin. C'est une pyra- 
mide à. qù^^re faces d'une vingtaine de pieds de 
hauteur et entourée d*une grille. Il fallait allier le 
bon goût à la simplicité; on a su du moiùs avoir le' 
dernier mérite; sur Tune des faces on lit: 
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Au-dessous, sur la même face, est .son portrait 
taillé dans le granit. 
Sur la troisième: 



ARRAS. 

LES DUNES. 

SINZHEIM. 

. ENTZHÈiîVr. 

TUHGKIfEIM. 



Sur la quatrième: 



ÉRIGÉ 

EN 

18S9. 



Les armoiries de Turenae sont placées sur la 
même face au-dessous de cette daté. 

Un Vieil invalide français, payé par la France,* 
est attaché à la garde de ce monument. 

Les entrailles deTurenne sont ensevelies dans la 
petite' chapelle d'Achern, sous le chœur, et son 
corps a été transporté aux Invalides. . . 

En repassant à Badeii, j'y trouvai cette petite ville 
plus animée que jamsTis. Madame la comtesse M. ve- 
nait d'y arriver, et déjà, comme partout, imprimait iin 
mouvement plus rapide à toute la société. Dans les 
grandes villes, où les habitudes sont des Idis , les 
coterie^ restent fidèles à leur chef d!ordr'e et se 
fondent rarement ensemble d'une manière intime; 
et, il faut le dire, si les coteries sont peu agréables 
pour les membres étrangers , elles ajoutent beau- 
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'Coup à la confiance des membres ûssosics. Dians 
•les villes do passage, il en est tout autrement; 
la société est fort indisciplinée et appartient 
en réalité à qui sait la conquérir. La puis* 
sance des arts est toujours pour madame M. 
un puissant moyen de se conquérir toutes les 
opinions ^ comme tous les rangs et tous les cli- 
matsj.ee lien qui rapproche d'elle les hommc^s de 
toutes les nuances les rapproche aussi les uns des 
autres. Ljs monarchiste s'aperçoit que son ant3- 
goaiste le républicain n'est pas si deniié de po- 
lîtesse, si ardent à dévorer les hommes qu'il le 
pensait; le républicain à son tour trouve qu'un 
titre ancien n'est pas toujours un brevet d'igno- 
rance et de stupidité, et que même parmi les légi- 
timistes il est possible de trouver un petit nombre 
d hommes qui, soit qu'ils se rappellent avoir cou- 
rageusement servi dans les armées de L'enipire, 
soit qu'ils se trouvent retenus malgré eux dans 
des préjugés de famille, détestent aussi J'inter- 
•vention de l'étranger. Chacun^ sans renoncera son 
opinion, sans a*enoncer même à l'espoir de la faire 
partagei; par la discussion, y met au moins la mo- 
dération qui prouve la force, la méthode qui prouve 
la conviction, et le bon goût qui peut se concilier 
avec l'ekpression de toutes les idées. Les opinions 
égoïstes ou de position sont les seules qui éprouvent 
un peu d'embàr^-as dans de semblables conflits. 
La grande-duchesse Stéphanie, qui fait ordinai- 
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rcmeQt les honneurs des eauxde Baden- pendant 
la saison, était allée faire UO voyage en-Italié,. et ce 
furent madame M. et la jpliç priii)ce$sà deila.Twqut 
ouvrirent leur salon., Ms^da^e AL ;«stpèûf^reîlst 
personne qui a le plus coQtril>Mé;:à: combler V-es^ 
pat^e immense qui séparait autrefois ea.Frànqe fos 
chanteurs assez médiocres de ^alop^.des ,¥.érilaUjtt 
artistes. £n admettant la premier^ ks: «a^ Itsbes 
des deux sexes à chanter ayep les siçiplas ;aihabeurây 
elle a forcé ces derniera à. étudier ejt à 64 foyaier. 
Les préjugés et la. paresse lMt£a)ei|t lenooir^ inai^ 
l'amour de Tarty aidé de quelques suécissy-a ^nipiar 
triompher, MadaAje M», qui avait d^^nné V^xeiBfie^ 
a continué depuis à servir de modçl^, jet; sa fille 
dont la voix est si pure, si chaste, si tou^hante^ 
dont le talent est si perfectionné, peujt liitter ï 
côté d'elle, avec ce que les artistes peuvent offrJr 
déplus célèbre. Arrivé à- B.adenpqur y rester deuic 
jours, j'y passai un mois pour ne rien perdre de 
la société d'amis, si doux à rencontrer à l'étran- 
ger , quand ma santé me rendait lé secoAn*» 
des eaux indispensable. Les éau:;^.:. de Badéa ei 
le docteur Kramer avaient, fait ijierveilles , et 
il me tardait de profiter de mes fprces pour 
mieux voif le beau pays que je p^£|vsâs souvent 
pu voir qu^en voiture, Le& vieilles et iuinjenses^ 
ruines de l'antique château des marquis de Bade» 
présentaient des points de vue toujours a<)tuveaux> 
Le château moderne, sili^é beaUcogp plus bas 
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sur U même montagne, et Jmhilcl par la grtn()ç<! 

.1 

duchesse Stéphanie, ofiVe'pea d'intérêt. On trouve^ 
cependant cjans le3 €ave$ les restes d'un0 .va^t^ 
[xi*ison qui repprtent Vesprit des jouissaac^ç d^ne 
vie tr£|i)quille à. une epotqMÇ bien agitée. De lour-i 
des portés de pierre, t*Qulept avec fa^çilitç sur leurs 
gonds^ et youis concilMi^nt à travers de Ipng^ çorri* 
dm'^- k de^ cacbotS) prèa desquels qn moMvfi nm 
(^p^ce> de .puits profond, dans Lequel épient jptés 
les màlbeureiix coodaupinéspair les rigOMneux arrêts, 
d^cë tiemps. Près de là estua^ M\lé mt pou plu$k^ 
gf:iiade dans laquelle, oïl pouvait entrer i-paruo^ 
soupirail aujourd'hui à demiriernaé. Cest là> dks.oâ,| 
que siégeait autrefois un de ce^ tribunaux, secrets» 
dont cta ne trouve babituellement dA traces qu'ea 
Westpbalie; c'est là qu'ils ren^daient leurs inflexi- 
bles arrêts; c'est là qu'ils les faisaient exécuter. 
Celte présomption historique n'est pas sans probai-. 
bilité^ et l'aspect des lieux se; rapporte asses bien à 
tout ce qu'on sait sur ces tribunaux secrets et san& 
appel du mojf n*âge* Cettejustice sécrète dioHprpbà-. 
blement son origine a^a temps qui suivit imû^édiate- 
ment la chute d'^Henri le lion en 1 182« et prit plus; 
decoosistaace au milieu de$ désordresquiéclatèFerit' 
de toutes parts en Allemagne, après la cbutp, de 1^ 
maison de Souabe. au milieu de Tafiarefaie de* 
l'interrègne. Alors tout homme qui se sentait la. 
force de manier un iglaive, et qui possédait un rocher 
et une muraille derrière lesquels il. pouvait trouver 
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un abri, se fit une loi. à lui seul, on plutôt ne 
reconnut d'autre loi que sa passion. C'est Tépo^ 
que où l'oindre équestre germanique (Reichs- 
Ritter-Schaifl) se déclara affranchi du vasselage^ 
et où, comme les souverains plus puîssans, il ne tint 
plus^h l'Empire que par un lieu immédiat; c'est le 
temps aussi où les villes , livrées à leurs propres 
jforces, n'avaient plus de proteotion contre les sei- 
gneurs^ que par le lien d'une 's^Hîance commune, et 
OU) après avoir détruit les châteaux qui. entravaient 
le commerce du Rhin, elles formèrent la ligue lian- 
séatique; c'est le temps enfin où quelques seigneuirs, 
plus amis de la justice, se réunirent en* espèce de 
chevalerie secrète^ pour organiser les terribles tri- 
bunâux (^ui allaient frapper les plus puissans cri- 
minels au sein, même de leur puissance. Les empe- 
reurs se hâtèrent de favoriser l'établissement de 
ces tribunaux, comme moyen de répression des 
plus turbulens vassaux. ïj^e grand nombre des affi- 
liés permettait d'en étendre l'action sur toute 
rAllemagne. Quiconque, pauvre ou riche, se mé- 
fiait de la partialité ou de la pusillanimité de la jus- 
tice ordinaire, en appelait aussitôt àunecojur west- 
phalienne, nommé Wehmgerichte. Ce fut aux trei- 
zième et quatorzième siècles que cette justice rendit 
des services réels à une société imparfaitement 
organisée. Mais, ainsi qu'il arrive à toutes les ^us- 
titutions, celle-ci, créée pour un moment de trou- 
ble social, voulut se perpétuer après, que la société 
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.Àtfit r0Utpëe datis des votes plus rëgulières. Il éii fut 
^49)1^.^3 Wefamgerichte^ comme il eaa été des cou« 
tficm^ ^i:>ultleB aux oinquiàme^ huitième , neuvième 
,«t idwème siècles,' si déplacés au dix-neuvième, de 
^ l?gilimité -du droit iiiviii^ qui après avoir rempli 
jsn sHsaipii d'ùtilké^ ne peut pbrs que troubler la 
^0é^iété^f et. éiifia de tant 4'atttre8 ifisiitutions bu» 
^cÉurâes^jUBoeUtniies aumomeiit d^leur Qréa^tioo, et 
^ont letoftestde vouloir se survivipeà ellèsrméihes. 
'£llfts;croie9t^sn*e«ncore,piaFce<{u'ellésont encore 
jUB.iif ni, ist pour garder^ ce nom sans subtance, ell^ 
^enlimvedt le progrès soeia),qu-eUes étaient destinées 
éBLUi JTauires teinp^ à aepéiérer. Les souverains des 
^Ues.tf|illeknagiM sentaient déjà tous les. dangers 
jJa-eette.Justice seerèle, dès le commencement du 
«qiHOflâèpie sjiècb^jiMiîs eet^^ê opinion, comprise par 
to«l8,. <Bf fixait pas encorq hautement formulée. 
iUifiojep ilfit toute ifAHemagne, fatiguée des abus 
«let:esitrîiMiiiaux, demanda nettement leur suppre^- 
sipfn. ' iJempeeeaiv fut forcé d'ordonner deâ modifia- 
iUii)oas auxquelles Us résistèrent, tout en perdant 
jcèfioidant de, leur terrible* activité. Le dernier 
Wèhmj^ricâite foi teiiju en r568, près de Zelle. Le 
seenst ^beènné enr tout par ces tribunaux nous a 
^imés d'une conBtftssanee 'approfondie de leur 
âMrganisBtibn; on i|'eo eait que fort peu de diose. 
•La StttU-herr (^président ) était iiabitfaellement un 
«HHtlte) }1 jp«rtait 4e titre de Frei*>'graf , le tribunal 
im. oMMr^fe Freî^^tHbl , Pif ^itutioh cehii de West- 
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feligscher-géricht, ou Wchmgçricht, les membres 
celui de Frei-schôffen , les séances celui de Frei- 
dinge. Les Frei-schalTen étaient nommés par le 
Frei grafi et on en comptait, dit«on j près de i oo,6<>0| 
nombre fort exagéré par la terreur qu'ils inspi- 
raient. Ils se reconnaissaient à certains signes et 
avaient reçu de là le nom de Wissenden ( illumi- 
nés, ) Ils prêtaient serment de faire respectei* le 
saint Wehm (arrêt), et de le tenir ^ecreli « de 
femme et d'enfân!, dé père et de. mère, de tout ce 
que le soleil éclaire^ de tout ce qu'atteint U pluie, 
de tout ce qui se trouve entre le ciel et la terre.» 
Us reconnaissaient l'empereur comme chef, et 
aussitôt ' son courdMatnement à ÀiiL-la-^GhapeUe; ils 
entraient en coipmunication avec lui* Il y avait 
même des séances publiques en plein jour, sôus le 
ciel libre, mais la plupart, et c'était là ce qui famit 
leur force, étaient secrètes et se tenaient pendant 
la nuit, dans un bois, ou dans quelques souterrains 
comme celui de Baden et celui de Liehtemberg, à 
trois Iteqes de Felsberg, qui existait encore en 1 48a- 
Publics ou secrets, la marche des débats et Fan-ét 
étaient, toujours- secrets. Ils prononçaient sqr Thé- 
résie, . la sorcellerie, le viol, le vol, le brigandage 
et le meurtre. Tous lés Frei<*schô(fen étaient inves* 
tis des fooctiqas d'accusateur public' L'un d'eux 
dénonçait, sou9 serment, que tel délit avait été 
commis pat- un tel ^ l'accusé était sommé par trcMS 
fois de comparaître en personnel par une aaaonce 
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f{ue l'on faisait placer i sa porte où dans ud liéb 
Yvnsin. L^accusatèur tië se faisait pas. connaîtréi 
▲prèis ces trois sommaticms, l'accusé était encore 
fiBse fms somitié dé 'paraître à une séance solen- 
Q^ile de la cour; et si cette dernière fois il ne pa- 
raiasait pas^ r^rrêt était rendu immédiatement, sa 
téie ëtaitmise à.prix^^et le premier Frei-schdff!^ qqi 
le rencontrait^ l'attachait à un arbre et exécutait 
Farrét reçdu cbbtre sa personne. Dans ce cas oh 
ne so servait jamais du gibet 9 réservé pour la jus- 
tice ordinaire. En cas de résistance • on lé tuait 
fie manière ou d'autre^èt alor^ ôti laissait lé cou- 
teau dans le CQrps pour indiquer que sa iliort n'é- 
tait paa l'aflet. d'un mf urire , mais l'exécution d'un 
îli|»ement du Wehmgericfa't qui surveillait parti- 
«ttlîèrement de semblables i^rréts pour <][ue les 
vengeances pivivëes a0 pitofitassent pas de soii nonl. 
U est ot^ndftttt fiicile de s'imajgfiner Ms. nombre 
effroyable d'injustices, de cruautés et d'abus sluh- 
quels put donner lieu une institutioi;! pu tout se 
passait d'une manière si brève et si sommaire^ 
Gôtbef, dans son Gœiz de Berlichingenj tableau si 
vrai^e la guerre des paysans to commencement 
du seizième siècle, a introduit une séance de tri- 
bunal secret; elle est aussi belle que simple et 
vraie. Après les grandes épi^ue&de guerre civile, 
les passions des hoiçmes ont souvent beaucoup 
dé peide à rentrer dans leur lit.- De puissantes 
existences indépendantes se sont formées et refut 
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saieQt de courba la (éte s^ua lejoiyg ^i^ft&omc 
nouvelle^. Les §rm^ '](Hxr^ 4b^ fwhmifint d^^M- 
tiers et 4b ClarmQm ofèt pu seuls. ra«ieMr;iii:a6r 
blesse de ces pays a^ Grfm Aeé lois. C'est uil«^ sarte 
de gueire qui cooUqu^ ^mcofé 4^ 1a ^sotiélé edU 
mée, et trop prompte 'quek{tiMfQi|( à ttremUin* fùwr 
la eonservatioQ xTua repos, sf réciMy eonlre lès 
âmes énergiques et quelquefois d^fondM^ée^ .é 
utiles dans les iiiomeQ& de trmible^ ai imfiorttifies 
dans r^oism^ du rçpo$t P^^ . impôrtnaies «oeore 
quand elle^ put reedu . d'imporliails Mrvieesi, p»»* 
que la société Sie li^ye fc^reée de:roiigir:ide. sm 
dé&ut 4e, jreaHiipaîiaaiiiie. oMpHw d'ohe Ittobelé 
lûWir^lJe^ et de . ê'miçmtm par&Ms dnas ia tiiFpî«' 
tude pow s'y «loiier. 

Je quittai 3ad0ii ai^ec l^ikstrd'y netoaraer soq* 
ventpet }e t|ie<iMrigMi par Bftstadt. stif U lÂtte de 
CarlsTMhe^ iKMti^BUie capitale des ëtftto Ss^ms^ arnat 
RasbMk «^ JOurkcb; 
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rftvaifl qfiM^que p^itte tt tae décider à quitter 
BÎEidea^ Il y a'éansc€!tte vie molle et sans pensée 
^u&e' ville desbaios^ un ^tiaMie' qui 'captive le plus 
Mdt^u^* Cette 9éi4e régulière d'exèfcices et de re« 
pos 'Variés a justement àsseif #aetiyité poar faire 
passer lesjiHii'fc sans faire sentir les heures, ti une 
siH$oiÉ a'éeonle> doucMnént saM voo^ laisser aper- 
cbir^ue^rons ate2 vëc«l. JJhùtmùe eM^ ainsi fait; 
tÎ ^ plaintes mâme temps que la vie est tr<^ courte 
èl tes heures trop lon^vfes , et le tric^iphe àe l^art 
èé vivre serait de savoir abréger les bernes et 
ftkdUgel» latfev 

B n^y avait qaé peta dcr jonrs ^e k santé in^ait 
ëtépMiqiieHSomplètèment iiéirdue et que je pcRivais 
g^ûtéP dans sa pléniittde le chtfme deeette vallée. 
Les fierliiers beaot jours d^été achevaient de lui 
donner une physionomje tonte nouvelle. Les bai- 
gneurs périodiques, habitués à veniif et à partir à 
jour fixe, quittaient peu à peu Baden, et avec eux 
fuyaiept les bais , les<;oncertSy le gros jeu, et tous 
les plaisirs factices et bruyans.Il ne restait pliisque 
Uâ> sévères beautés d^nn paysage nnancé pw l^ar- 
i^èi^-saisott, dont Védat ^étak prolongé bien anf. 
delà de Pépoque ordinaire. 

Décidé à 'profiter de ^automne pour visiter toW 
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ce que je pourrais des pittoresques vallées du îfëc^ 
Har et du Rhin, je.jmHis enfin de Baden, me pro-r 
mettant bien d'y venir relrouver plus d'une fQÎ^ 
pette attrayante variété' de jcollines et . de yaUqpSi 
<}e sipuvenirs antiques et dfi plaisfirs tno^ertu». \ 

A très pei4 de distance de Baden; on reprend U 
grande route qui longe le Rhin deSui^séen Hoir 
laude« A peine est-on sorti de la vallée que déji^ 
apparaît la petite ville de Rasfadt. Sojpi vaste, ehâr 
%esi\Xy se^ larges, ou plutôt siEt laiige rue/etses'lnai* 
sons régulier e^ qu'on dipaiit vides d'bahitaii^ , jet- 
tent dans Mne toute nouyelle sétie d'idées , et pf* 
frent une très exacte image de la plupart des nési- 
dèace/s princièr^sde 1! Allemagne. Telle vous verrez 
plus loi^ ïs^. triste Çarlsri|he, pqis la triste Dann* 
stadt , qui a succédé à la triste Pirm$iscins , pni$ 
toutes ces triâtes capitales créées^ çpmme Ta c été la 
triste et solennelle Yérsailles , ^en d^it de la nar 
ture y efi dépit d^s besoins du (iayS| p^^r le swLca-r 
price d'^n prince que tourmentent l'ennui, la var 
iiité y les craintes supér^titip)isçs ou le câpr}Cf$; 14 
Fontaine a dit: , 

Tout petit prince a des ambassadeurs , 
Tout marquis veut avoir des pages. 

Ici les marquis ont des ambasi^adeurs et des palais 
où ils. pourraient donner un bal à tout léiir payS| 
et les comtes veulent avoir dfss chambellans^, des pa- 
ges et jusqu'à, des prdres de cbevalerie erééspar ^ux. 
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]Ç^tftdt^ qui avait été élevée au ralog de ville 
sur. la fin du 1^7^ siècle^ par le marquis Guillaume^ 
et avait cootiaué à être résidence jifsqu^à ce que 
les iDaiiquis.d!& ISadefisesauccesseurs^Uasseot $'éta* 
blir à Durlach, n*e&t plias cotoue aujourd'hui que 
par la coadusiôo tragique de cet inutile congrès 
où les princes de TEmpire consentaient à céder à la 
France les proviaces rhénanes, lorsque les intrigues 
de TÂngleterre et de l'Autiriche vinrent mettre fin 
aux conférences, avant que rien eût été cQnclu. Le 
hasard ip'ayant fourniquelqués Êiitsdcplus sur Tas- 
^iswiali de nos. plénipotentiaires, je n'hésUe pas à 
placer ici ces curieux détails dont jegacauti&l'exao* 
titude*. 

Le.tca^é de Canipo<*Formiovdu 17 octobre 1797 
entire L'Autriche et le Directoire avait,, par un arti* 
cle secret ,. assure à la France lé conseiUement de 
l'empereur à lui voir étendre ses frontières jusqu'au 
Bhin. L'empereur s'était nîéme engagé à user de 
spn influence pour foire accéder les princes de 
l'Empire- à cet arrangement, en leurrant les sou- 
verains, dépossédés d'iodeninités convenables. Par 
un. article patent , les. deux parties contractantes 
étaient conveaues d'ouvrir incessamment à Rastadt 
un congrès cotpposé de tou$ les- membres du corps 
giarmanique pour régler définitivement les condi- 
tions de^ la pacifi^tion entre laFraùce et l'Em- 
pilée» La destruction de quatre jarmées autrichien* 
nés par Bonaparte le 5 août 1796 : à CasOglione, 
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le 8 septcpibre de la.méme année à Ba^iiO) Imji 5 
novembre d^ ^ roéuié aiiyiée a Âi^èk, etie i6 
janvier suif aat (1797) à»- Rivoli^ siikîédti jteiaiige* 
triomphal da Rhia par Vanxiée de ÊÙm et M^*» 
seile le 20 avril 1797^ forçait fétepvsi-ettr à ajocuv 
ner ses intrigues et àparaîtref eiukifr la paàg^ Apnèi; 
cinq ans de lutte glorieuse pour iietreîitdépeii^anioe^ 
la première guerre de la névolatîon était «afin t«i^ 
ininée, mais l'empereur humilie ne ifcydik dàn^- 
cette p9ii3( ^u'^me tràve. La perte dea Pay^tjBaa^ qtt'R 
venait de céder à la Praqee^ û^ëtait rien poiir hâ^ 
liprès la possesàon précaire des df mières' ahurf») 
mais la perte. delà Lombardie, d«v«aft«avec>d'aii« 
très états voisins ^pe de ces républiques soiiMÎse«f 
dMt. le directoire se plaisait à s'eôtourê#) )ili était 
d'iaiitaat plus sensibfe ^ue ^ malgré les avantage» 
qu'oo lui feisait à Venise comme moyeii éê eiam* 
l^ensation^ U voyait bien quW voulait lu# feittter 
un jour cette Italie^ objet éternel de rambîtiotl des 
eâjperétirSt allenibqds. 

Le congrès de kàstadt s'ouvrit le gdée^inbi^ 1 7974 
Le 1" mars 1798 la députation de l'Empîrd^4*ïOii^ 
nul la rive gaucH^ du Rhin pour ttmit^d^ le' véptl^ 
Mique fraçiçàtse* Le ^ûi d^ SardatgHey Ghai4elM* 
Emmanuel^ avait cédé^ te 10 dëciMhrè if^f à k^ 
France tous ses droits sur lé Piëiilbtit, et s'était t^ 
tiré en ^AtdtÀ^M, Jj$ toi deNaples^ jEipt^^ la Mttë 
levée de boacliera de Màt>k , s'était disf 80ti>i>iié tiéK 
tité^ ^ Pale^mei et les ï'raq^aié âaieti cntréi le a^ 



p^épanitifii ktimeiltesr; MhigM'lâ ,€aniMst*iptidh x\\jtoû' 
iwftÉitdè \wetf lâYMifcë étttk ÛiA df)k«e ^M* uH 

mem^ éckità ^flÉÉ^ Lë^bôkUilésMmnMneèf éât dès^ 
tts ptetÊ^cn jeuH de Met"», 0t te «ôngtès éè^Ràv 

iieë Ird» pMnit»M«MiliAi<6BÀ^«çaHRi)bérfo^ fe 
^èns' «^pibh» de- 6Ms, e( dë^igoëpàùi» l^ttYpifteét* 
H. A» 74iH0|yMd MM Àfflrit^ dtrangëf es, Boormei* 
et Jçan de Bry, avaient' fait tous leurs effétt^ pétrf 
drftaebtfr liif^ iiî#iibm dtt tforps^ gertMmqtte du 
eluel:^rEiai^ii^; «ai* I^^mpèfetir était pat^vèmiàt 
renoMT tttiè 9iWttdè dèaltliofiy et, aVattt mime \û 
ri6|yv^ do wttgHi ) (q[tiéi<|ue9 étatâ aHèmantl j 

Le8plëIlipdle<tt^il:«^frallçai^teçUrèûtté23^ 
ihi dire^Mue l^t wda^ 4^' départ i ib eu firent 
f^tfpumnkolwii^le l5î ^ ailn^ibDèréiiit officielle^ 
pÊ90k Umr âéeîxiùuéë pûHir te ^8. Le l8 ati ma^ 
|i% iè oololtei aiilï*ièbieb teitt* sig^a de son côté 
j[ips le9irèglein|tlita{i^V M péh»«ttant pàê de tolé« 
:iwphld Joiig'''teMg^ d^d i3^É|i^te9 ^augefs auk 
étsaM-poMi^ ili^ dettUtlt ^ttér It^èfta^ aèiM i^ 
:^iir«B/O*uxH0Î^W^i#ilta)Étii>Écél^ 
deprtir 'diw II ^(Améèf dëclmftr^t alm^ qu'ils 
. M^î»t.Befl|ellM^r«lB^ mais Yti- 

porta oÉPMMàfie jiààfU'ÏÊ Af OèAtaHI^ l^a^Mt ébé 



cofiii9Mdé& <|ue pour plus taré, oii 1^ rcrtiat jiis^ 
qu'à U mtit. Us purtâat eiifiuy et en traT^rssot 1». 
partie boisée de la roule* entré Rastadt-et Carb- 
ruhe , $0111 attaqués par d^. hussards Saecàler.du* 
r^Eiaeut du^oufl Q^riiaçzy. Deux^ Robet^ei A 
Botinier , périssent assassinés ; le troisikoe, Jean» 
de Bry, est dangereusement Uessé» n'âslAppeà U 
Bi<M*t qu'à la fiiveur de l'obseurité de la. nuit , et 
rentre à Rasiadt, oii la aouvelle de, : cet . attentat 
monstrueux conatérnte* tous oeuX} qui y étaâeni 
étrangers. Voici comment cette attaque airait' été 

Vàutrkki^ pensait bien que }es plénipotentiaires. 

française Rastadt devaient être devenus jcommeui^ 

centre d'informations (A ahouâssakmlies mécon-» 

tans de tous les pay#; elle si^viait qàe^es>intrigues 

avaient été ourdies pour préparer des. aoùlèyemens 

popj^laircss en Italie et en Allemagne, et elle sup-^ 

posait que les agitateurs n'avaient paa< manqué .«k 

réclamer leur appui et de les mettre auiconrànt de 

tout. Le b^on de Wessemberg, envoyé sec^tement 

à Stocj^eh où se croisaient les p^tes d'StaUe , 

d'Allemagne et de France^ y était resté cinq mens, 

dormantpeqkjÊlantle jour et. occupé pendant la nuit, 

avec quelques b^mmes affidés, à dëcacbeter et da-- 

chi£frer toute% lep correspondances. 11 ^avnit pu 

ainsi mettre le gouyernMieAt autrichien sur la 

voie de ces entreprises-révolu^oaneires} mais mal-. 

gré tant de rechef ches». il n'avait pu fenfe cdhaai- 
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ni les détails des proj6tS| ni. mâiEie 
le^nom, dea hoiiiQies iiiii devaieot.9e iMttre en 
avant. lie gpuveroemwt iiulrichieii, toujoitrs pa?el 
à saiu*ifier ce qite les hômm^ re^ectèat le plua, 
Qfui^d il croil c^a. nécessaire pour arriver 4 son 
bup^ frémissait .de là {lensée qne ces i^eoseigaeioeiis 
ip^i^yfûeBt exister da)9S les pai^iers.des plëiii{H>ten* 
liaires ^ncaps» et qiHe ces papiers . allaieiit loi 
échapper par l^r rpjvtrée.ea France.. Il cherchait 
donc, à tout prix à obtenir cette lîste^de sesenae- 
psAh '^Sn de se donner le^ plaisir de les poursuivre , 
^loB l'u^ede ^n cahtnetyjusqu'à la dernière gé- 
HéiratM»- N'ajmtit pn trouver j^ei^oôme xplà nou,^ 
•)ftt, .coanne le fit, d«t-on, plm tard lepiûieoifeC. 
pfdir 9» amis de § Sa i. Un liyrer la liste des aams 
et ks papiers à l'appui , il attendit qu'an moyen, 
uel qti'iî £lty devint possible. La reine Caroline 
e Knples^ cpii, après avoir été chassée de Ka]^ 
•par l'armée française ets'êtrer réfugiée à Palerme , 
eberchaitde là à communiquera Tempereur son 
neveu, sa haine pafôionaée contre tout ce qui Ve^ 
naitdesFrançàiSyetM. Wickham, commièsaipe bri* 
taunique p^ès de l-armée impériàlèypr^arèrentles 
IrésolutioRs et aidèrent à. trputer lés moyens d'ar-^ 
river au but. Il ne fut pins question que de cher- 
cher des instriin<ens^ .Le comte de Lehrbach, nii- 
' nistre d'Autriche au noU) de l'archiduché (i), au 

(i) M. k comte de Mettemcfa. y jf^pr^^entadt le chef 
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iMPffjgiétf de RiiixUlAt^ se tà«rged ûb «Mer à hmt 
Mite i^&we: L'évëeolâon.dt^ c€^ e&aseîHë fat" le» 
HM-el autoriié {MÏr fea ««iras, fat eoirfëté ji^uftcer^ 

taifl giéoéral D, « « ^ émigréirftiiçàM. Il fîil 

aàâé qii'«irniOHM>t oà 1« pMalpcitétiriak^ lh»f 
çois qu^twneslRMlaidCy kgéûéralD. . : . . /. .^ 
avec^ 4^ li^nmiai à ^oii )M MtftqiieratCt pt*ofiterait 
lie ia oMifiisiav pvqr-^eteif lecir» ]^pièrd , <Ajel 
priatiripal clu gmi4«peii8| et lès sabrernil mèine , 
si cela était dëcèsaaive pom* tmêuK p(tr?^r%tflftit 
' Le prifieif Charles» <{itî igtïôrait celte itilr%ue3tt 
cabieet kmpërîai, ^nw ée» or ères au coioticA cle^ 
faos^mfo^^Moklery .M; BtobaoïPf , poer que eet ut-ci 
fUaiccQtt]ni(iiêrlespléiiipoltCBiiairc8pafi^^^ 
ileess knssairalSé M Barfaaekjr expédia ea effet Moi^* 
iMi ditff d^isoadroii • . « .^^ qui i» it cenpi^îltare aiut 
plfinipeitesltaifea 6t pirit ses dîsfKwkioûs péuc éxé«» 
eitler Tm'dre.qiii lui. était àouké par eop^ cfaaf. 
. inatlruit de oes dispoéiliotts par M. WkkbaiA^: 
pa9 le eocme dé Lehrbacfa^ Da-* Conuaaada^atnsH 
lot à Sirasbouf^ «aie qiiaraiitatM d'i^fennes dt 
ktn^avda fiaecUer. et lés distribua à «les Croates^ 
CdMepiesy et a.iitres hoiames choiaia pw lui* A 
yiieure dite^ Utombe aitr léa pténipôteBÉîaîrea . et' 
leor «seepte aeto sa baoide» et li^ ptplen sQ«t 
ptfOmpt«Meirtèaleirée«L'e^eéi«evénlable, c^tà^weéé^ 

de FËDlipire^ et M. le comte de Cobenzei, le roi de Hongrie 
et de Ephéme. Après lé départ du oomte de,GQbenKel, 
n; de Ijèlirbacti'réuait en âes mains lea deux tégationtf. 



fÊrUi priÂde Gharks aBl4énga^ par le èc^Mp!»! Sati« 
hMZy^wifnit lésamiUftfii relatas 4kl%mlbime de 
-mmrégiàtàntj et sHmagisiœt tp£eH^0êt a'^k \ifa 
0Ufidveàeàâé.fiBLr sm efads^, » nît «Bek«|£iiiir,' iaiM 
plus, loo^ii^ lAfiDiraMtJKmy àr initr ' W faux Sceôkler 
A dépqiiilter tes Ipléiu^leaciâir^ et à |«s Mdbi^r 
i|«ec^ les aûtreg. Left ^pîer» étsneyt {lemtatvt <x 
Htt Êt fiÀ k Jki9i|^p<irtés ^n- lÎM sèr et r^mîs à Mt Wieli- 
hasmetau mao^e àe LehriuLéi: L'Autriche f ni par 
làtafiana^, idkion, «le toot oë qui «Yâit été pliéi» 
panécoiitreks.pMjets dee4DbalMé$«tf^utagir4S^6e 
plus dÏLsrànhiçe* . 

. Le prince Ouurléê fift «i^eespérë d'«m ëvlne*- 
Ment dont tm pouTait rejeter aur lut toot le dlés« 
honiieiirj;^ maftaoù oaraetère lojfallct jualifieaèseK. 
fieauooiqp tle iioiit aeea$èreiitaiis8iieDiffèct<!!>redé 
€et atteatatMotre ie(B sieËe.di savait qti^l'ne vôa- 
àait pas sérteusement ia, pa», cft fimiMralitë 4e 
q«elifiiies-'uns Ae ee» nMnbres, aussi bien que le parti 
ipi'fl lira «de cet ai%e«lat ai odieux poitr allumer 
iea |M»$îiMi6 populaires , âqnaèreûl d'abord quelque 
e y ifawo e à ce hruit ; «mris les jailt sont tels que je 
9Îen»« lie iee jraoealf r, <et 1^ prinee Gbarfes aussi 
bien que i(B Diîieetoîre ^^^fflft êu*e acquittés de 
tout reprocbe, ^^ uniquement au cabinet de 
Vienne. Ce n'est pas la première fois que ce cabi- 
net s'est fait connaître par des moyens de ce 
genre. L'histoire de la monarchie autrichienne 
nous en fournit uq second eremple tout-à-feit 
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identique el dans les crises et dan^ lé nfeultat. 
Dans l'année i54if François P' envoya en am^ 
basiiade, auprès des Vàittteiis pour lés enga^ 
diuis son . parti contre- Charles^Quint) Rincôn qui 
rérenàU de son ambassade près dé Soitman et qin 
devait retourner à Constautinâple par Venise, et 
Frëgose^ exilé Génois , muniâ tous deux de ses 
pleins pouvoirs. Le iharquis du Guast ^ gouverneur 
du Milanais, au nom de Ciharles*QuiHt'$ connais^ 
sant tout le désir de son soruverain de pénétrer les 
secrets de ces négiociaddns , apposta quelques sol* 
dats de la garnison de Pavie qui surpiirent Rincon 
et Fi^gose au moment où ils s'embarquaient sur 
le Pô, les massacrèrent, eux et une grande partie 
de leur suîté^ et se saisirent dé leurs papiers. 0u 
Bellay, qui commandait pour la France en Pié* 
mont , parvint à se procurer leis détails ctrconstan^* 
ciés du complot ( i ). François P'^se servit, comme h 
Directoire, du sentim^t universel d'indignation 
qu'avait excité cet attentat pour recommencer la 
guerre qui n'avait été qu'assoupie par une.longué 
trêve, sans avoir jamais été cojmplètement terminée 
par un traité de paix que les prétentions des deux 
rivaux rendaient impoïsBble à conclure. 
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CAtlLSRUHE. 

* • 

I 

Celui qui prendrait au sérieux soit ùû j^Iaii de 
Cdrlsruhe, soit une vue de ses portes , de ses pla- 
ces, de son obélisque, et qui oublierait ,d'y appli- 
quer immédiatement, comme échelle, la taille 
ordinaire de l'homme, courrait risque d'être gran- 
dement désapôinté en passant de la représenta- 
tion à^ la réalité. À en croire ces tableaux déce- 
vaus, la -capitale des- États du grand«duc serait un 
Edindiiourg sur uiie grande échelle, une sorte de 
fac MnUe du West<>end*de Londres, clos par mille 
portes triomphales variées , tandis qu'un obélisque 
dignede lIEgypte enserrerait, à l'imitation des pyra^» 
mides, les restes du souverain fondateur; mais les 
proportions diminuent un peu en passant de la 
peinture à la réalité!. Les milles portes sont autant 
de' mobiles décorations d'opéra, et l'obélisque est 
à hauteur d'appui. Le palais seul est très vaste, 
mais sans être beau. Appuyé d'un coté sur une fo- 
rêt de plusieurs lieues d'étendue destinée à la 
ehasse,fl est précédé sut sa^ façade antérieure d'une 
orangerie seryant dç promenade, et d'une place 
d-armes entourée d'arbres. Un cirque de maisons 
ornées de portiques, comme la Place Royale , clôt 
cette arène de sable ,r ^t est çptipé.par de lon- 
gues et Ifirges rues qui s'éti^ndent dans toutes les 
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clirectiops, semblables aux branches d'uo éyentail 
déployé. Bu palais l'œil pénètre à travers toutes les 
rues delà ville» de fntiii6.4[oe de.touteslesruesde 
la ville le palais (t) termine la perspective» Leë 

4ruQ^ ^Dff tr Q<HH>9^» ; p^ 4'aHt0^ ru0s.p)irti}lèles 

la vill^ k r^Mtne. SdtuheurQi^semQf» pwf. )^9^P#«t 
géa^rqJi^ 1^ iç^^n^ii^MHit^affikprqiprtîfi» nvfic 
la bea44é de§ rmi^ C? :«mt d^ p«tit«s» iimsi^ bi^- 
M^^fm^r^ étrpi||||^||M(tfis.bîwfPf9f>r?s i^t Mmi 

i>lMclm9 wdî«. pfIrAM Vif^f^ypif^m» idf maid^w 

le^ .p^vFi|# baJ»M9i9i0 /»'«p|éjlmre«[if 4H y gl ?tqiii iy 

bidtttitti^ii» pJm,«Mit«iQd^ ift'éAèy«iiti M Iwig 4)«p 

d^ demmbésj 9pi) pas 4'w^i»iiiû^jB|«flfiMiM f« 
^qalfdrpî^ ppmm^liJE^^ .iH»i# 1^ M À^oa d'£4w^ 
faowg ^t 4^ I^wdriM- : , 

C«rlsrub9# 9i^fW tQMtfs » f ropfrft^ 9C t^ul;^ ifi r^» 
gulafit^fftVi^.iBei y^ftps r^^ «t.. ^m yçÂt iMi»b^ 
d'hdbiumt F^l^mb^ ép qv .eL|Me fKHTt^ ji ^m io}|^ 
volume 4gré iivr Jtr^pcM» i^9iis4w|;.pr^^<pi^iq«)M 
les pajg^s; f^#i<9>|: il>lf4i^«^ Il «« pi^) pi^ w 
^u*e aHtMsp^k KlM.&AitAisi^ da ipiwq« fi Alit^ 



• * • 

(i) i?e8l dans lé palais quVst placée là bîbllothè<}ué 
piAàû|tM.'V^yèsikM TAppendioè^; note i\,ïMAi&lM<pit 
piiiB^irte^jDiiitiitdip, ■ ^ ■■ 
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voulait faire de .Versailles unegrande ville ; mais il 
faut d'autres res^urces qu'une cfour^ des commis ; 
une garnison, pour failder une prospérité durable. 
Carlsruhe est située dans une vaste plaine de sàbie^ 
à deu]( lieues du Rhin , privée d'eâu et sur la li- 
sière d'un magnifique pays , aux agrémens duquel 
elle ne participe en. rien. . Elle n'a. ni montagnes 
pour embellir son paysage, ni fleuve pour attirer le 
commerce, ni jardin plantureux pour fournir aux 
consommations de luxe. Sa seule beauté est la vaste 
forêt de pins sur laquelle elle s'appuie d'un coté; 
mais cette forêt si agréable aux promeneurs et aux 
cavaliers, l'est fort peu à l'entretien de belles rou* 
tes de commerce. De tels obstacles naturels s'op- 
poseront toujours à ce que Carlsruhe^ soit autre 
chosequ'une résidence. Aussi le ccmimerce ne con< 

■ 

siste-t-il que dans la fourniture dés objets denéces* 
site ou d'agrément à ceux que le séjour delà cour 
y attire. Il n'y a pour ainsi dire dans celte ville au- 
cune fortune indépendante qui puisse favoriser des 
établissemens industriels, ou donner un peu de 
vie et de mouvement à la société. 

La cour vit simplement et modestement; elle 
donne peu des fêtes brillantes, m*ais elle reçoit avec 
bon goût dans l'occasion. La princesse de Nassau, 
femme d'esprit <Qt d'agrément,' domiciliée à Garis- 
ruheetà quelques pas de là, réunit seule habituel- 
lement quelques Badois et étrangers. Le reste des 
liabitans va passer la .soirée dans les auberges à 

21 
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tiauser en fumant , el rentre de bonne heure pour 
reprendre la vie de famille. Le plaisir le plus vif 
test cislui du théâtre^ pour 1 entretien duquel là 
grand-duc fournit une somme annuelle de i5o^ood 
francs, Vopéra y e&t parfois fort bien joué.Lasalle 
iiU jolie ^ l'orchestre excellent , comme partout 
en Allemagne, les loges, le parterre et les galerie* 
•supérieures toujours remplis , ce qui anime Ig 
scène, et les acteu^ sont assez souvent des meiU 
leurs de l'Allemagne. 

Aussitôt qu'un ospéra nouveau a .eu di| succès à 
Paris, eu Italie ou en Allemagne, il est sur-le« 
champ traduit et mis en scène. Carlsruhe possède 
maintenant deux acteurs que leur envierait {Jus 
.d'une grande ville, Heitzinger et sa femme. Tou^ 
deux, gens d'espint et de bonnes manières, conçoivent 
.bien leurs rôles et lesjouent avec talent. Heitzinger 
a une charmante voixde saloo^ qui manque peut-^tre 
de l'éténduenécessaire pour électriser un public 
nouveau ; mais siir i:e théâtre, assez grand d'ailleurs 
où il est çonou et aimé , l'assurance du succès 
ajoute à ses moyens. Sa. voix de ténor est suave et 
.bien timbrée, dans le genre de celle de Nourrit^ 
mais avec moins de puissance. N091S l'avons en- 
tendu autrefois à Paris sur le théâtre Italien^ oii il 
est venu dopner quelques représentations avec la 
troupe allemande et où il a été font goûl^ desaina- 
teurs. Sa femme est une jolie, personne qui joue 
d'une manière fort piquante dans la comédie , et 
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dont la voix est fort 9gréafble. Je Tai entendue au 
théâtre ^t dans le 3aloQ ; sa voû retonquiert dads 
le salon tout l'avantage que la finesse de son jeu 
lui donne sur la scène. Le ministre de France à 
Oarlsrahe^ M. Charles dq Mornay^ $eul des minis* 
très étrangers, réunit de temps en temps dans son 
salon la société élégaoite et les artistes les plus i*e- 
nommés de CarlsTMliie^ et Heitziqger ejt sa femme 
contribuent surtout à l'agrément de la soirée. 

L'al>seDce.de fortunes indépendantes, les faat^i* 
tudes j^etirées des Allemands, et le très petit nom- 
J>re de familles étrangères domiciliées, rendent 
l'existence jouroalière assez monotone dans cette 
capitale. Il y a un peu plus de mouvement pendant 
la session des chambres., Elles ce rassemblent tous 
les deux ^ms et renferment une bonne partie des 
supériorités Intellect u.^le$ du pays. On y remarque 
M. Mittermeyer d'Heidelberg, M. It^tein de Maq- 
heim, MM. Welker , Rotteck, Duttlinger de Fri-r 
bourg, M. Winter, mipistre de Tintériei^r, le prince 
deFurstemberg et beaucoup d'au très* J'ai plusieurs 
fois assisté aux séances des deu^ chambres, et j'aj 
toujours trouve les débats conduits avec mesure, et 
soutenusavecune éloçutio?i facile. MM. de Rotteck 
et Itztein dans la deuxième chambre, le prince de 
Furstemb^rg dans la- première, jouissent de la re« 
nommée d'être les mieux dUans, Le ridicule fatras 
des disçours'écrits ne s'y est heureusement jamais 
introduit. 
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De toutes les assemblées représentatives de l'Al- 
lemagne, celle de Baden estceUe qui s'est conduite 
avec le plus de lumières, démesure et de fermeté, et 
son rôle n'était pas sans de grandes dHâcultés en 
présence à la fois des vœux du pays, de ia timidité 
du gouvernement, de l'exigence de la Prusse et de 
l'Autriche, et du peu de sûreté, qu'ont offert peu*- 
daot les dernières années les perpétuelles hésita- 
tions du gouvernement français. Ne pouvant sau- 
ver la liberté, elle a du moins' sauvé Thonneur du 
pays , en protestant contre les usurpations de la 
diète , et en réclamant, autant qu'elle l'a pu , laf 
franchissement de la presse , asservie par ta ^diète, 
espèce de comité de salut public adoucie Elle ne 
pouvait peut-être faire plus sans. compromettre, 
non l'avenir qui est assuré à l'Europe ^ mais le 
présent toujours contesté. L'Allemagne entière se 
trouve en effet aujourd'hui dans la plus fausse po- 
sition vis-à-vis d'elle-même. Napoléon écrivait, au 
mois de mai 1 797, de Montebello, au directoire 
après 11 destruction des quatre armées de l'Autri- 
che en Italie, les avantages de l'armée de Sainbre 
et Meuse et les préliminaires deLéoben : 

a Il m'a paru que c'était moins à nous accor- 
der les limites du Hhin que Ion avait répugnance, 
qu'à faire aucun changement qui accrût la puis- 
sance du roi de Prusse, et qui culbuterait entière- 
ment le corps germanique. Culbuter le corps de 
TAllemagne, c'est perdre l'avantage de la Belgique 
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et dé k limite du Rhin , car c't^st mettre dk ou 
douze millions d'habitans dans les mains de deux- 
puissances dont n<5us nous soucions, également; Si 
le corps germanique n'existait pas, il fendrait le ' 
ccéer tout exprès pour nos convenances. ^ 

Déjà avant la révolution française, la dissolution 
de l'empire germanique avait commencé par l'a- 
grandissement de la Prusse et les tentatives ^ de 
l'Autriche pour s'assurer une domination non conr 
testée isur sa naissante Tivale. A la mort de l'élec- 

* 

ti!urde Bavière,^Maximilien-Josepb,.le5o décem? 
bre 1777, l'Autriche avait voulu se mettre en pos- 
session de la Bavière; mais la guerre de s.uccession 
de Bavière, terminée par la paix de Teschen(le i3. 
mai 1779.), confirmative du traité de Westphalie,. 
consacra. les droits de l'électeur palatin.. jChar les- 
Théodore à l'élection de Bavière, et l'Autriche fut 
obligée de se contenter de l'Inn-VierteL Quelques^ 
années plus tard^ en 1786, Joseph Il^qui sentait 
bien que les Pays-Bas ne pouvaient nianqi^er d'é- 
cbagper prochainement à L'Autriche et qui en 
trouvait la possession trop, éloignée du corps d& 
la monarchie pour l'utilité cônmiune , pix)posa' à 
l'électeur Gharles -Théodore de les lui céder en/ 
échangé dje la Bavière ; mais Frédéric lï^ comme 
garant de la paix.de Tesch^n, protégea Tordre exis<« 
t^nt, . et d'accord avec les électeurs de Saxe et de 
Brunswicki fornoia, pour résister à la domination .dt^ 
l'Autriche, uoe Ligne connue sous le non^de Furs- 
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ten-buud^ ligue des princes. Elle fiit conclue le !23 
juillet 1 785, et bientôt eUese fortifia de Taccessioii 
de l'électeur de Mayence^des du*cs de Deux-^Poats, 
de-BrUpswicky de Mecklembourg, de Weimar, de 
Gotha , du Ijandgrave de Hesse*Cassel , du mar- 
quis d'Anspach, du marquis de Badeii, de l'ëvêque 
d'Osnabruck et des princes d'Anhalt. Cëtait là 
une véritable dissolution du Vieil Empire qui teu- 
dait à se remodeler de nouveau dans lés intérêts 
de la Prusse. La inarçhede cette dernière puissance 
était ascendante. Le génie âé Frédéric II eii avait 
fait tout à coup un Etat du premier ordre^ et après 
peu d'années peut-être on eût vu rAllemàgné pré- 
i^nterle même phenomètie historiqw^ qu*^vait pré-* 
sente la France il y a quelques siècles^ lorsque les 
comtes de Paris, si récemment rois par tolérance, 
avaient fini par s'agglomérer toutes les autres petites 
àouyeràinetés, et de leur capitale du nord Avaient 
étendu leur domination sur toutes les provinces 
du midi jusqu'aux Alpes et- aux Pyrénées. 

Les choses en étaient'là de Tautré côté du Rhin 
Jôrsque éclata la révolution française. Les troubles 
des Pays-Bas et le complément de l'ignominieux 
partage de la Pologne, occupaient encore assez 
exclusivement les intérêts all^ands poUr que 
l'on ne crût pas fort à propos de se dotmer 
un embarras de plus en nous déclarant la giierre. 
On avait bien fait entendre quelqufes rëclaukatiôQs 
contre les décrets de l'assemblée nationale relatif 
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aux prînees allemaods poa&essioimés eii i^lsace^ 
mais rEinpîre n'eût pai^ Êiit la guerre pour soute*- 
nîr les droits féodaux de quelques comtes ou ba« 
r<^M. Les passions violantes des prinees et.des-ëdGiÎT 
gf!ds françaiis parvinrent toutefois à ^ulever le&^ 
passîoûs de nos ennemis.-^ Us 'fii*ent partager aux. 
souYerains de l'Europe leurs coupables et ridicules , 
illusions^ et le manifeste insoleQjt; du duçdeBruns" 
wîck efttania, tihe longue sëri^. ^oslilités. Les, 
guerres entre{iiises alors contre la Flrance .étaient 
tta véritable attentat contre iios libet*Lés . et notre 
indépendance nationale. Les peuples qui se Uis- 
seiïi enl^r^iuer pdor leurs chefs à de tels e}t(;ès con- 
ym les antres peuples paient s<9^q vent bifîn cher.leur 
tireur. Pili^itz v^ulaif prescrire à la France com- 
inent cUe dev^ait penser et se gouverner ; la, France . 
i^otnprit alors ique l'indépendaficé- nationale' est 
b premier bien des peuples ;sai]â elle tout est perdu; 
airee elle on pe^t tj^ut reconquiérir. £11$ remit donc 
tjMifles .ses libertés, tous ses ehfansy tous ses trésors . 
aux mains de I9 Gonveo^ûop, et. elle Bt biei^. £n un^ 
clin d'œfl qaati^ armées'impériales furent détrui- 
tes^ fi\. eo' voulant nops contester notre liberté 
d'i^tiop dans l§s limites d'un territoire -que l'on 
croyait |a<;ile*à coi^quénr^ ^n nous força de nous 
fuîreiplus grands po^ir 19^^11^ onieux déf^dre. Mais 
toy^ ne fut pas gain* pour l^Francei^ans ce triom- 
ph^y.car Uis forces que, clans rin^rêt de sa défense,, 
^l^avaU réunies dans, un centre, servirent jpliis, tard 
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à circonscrire dans un cercleplus étroit ses propres 
libertés. Napoléon trouva la force de centraUsa^ 
tîon toute créée; il lui donna une plus vigoureuse 
impulsion. La crainte qu'inspiraient les passions 
rivales ou les mesquines intrigues dé f émigration 
cimenta sa puissance, hes attaques renouvelées de 
l'étranger l'accrurent encore y et la gloire, donnée 
pour appui à 4a liberté, gêna souvent pi|r trop l'ai- 
sance de ^son allure. Toutefois les idées généreuses 
étaient loin- de s'éteindre dans une lutte si appro- 
priée à notrecaractère. Le professeurGans de B«*Un 
a dit de nous dans une de ses spirituelles leçons: 

«c Le Français se détermine volontiers, par l'a* 
moUr seul de la guerre, par une ardeur iiTésistible 
pour toute espèce de cônibat, par un désir vague 
du succès qu'il espère obtenir dans les conflits. La 
vie, ta science, l'art, tout est une lutte à ses yeux. 
Les avantages qu'il remporte, il les estime tous à 
l'égal d'un bien palpable , et les respecte comme 

une glorieuse conquête Il est généreux 

envers ses ennemis.* Au moment ou il quitte le 
champ de bataille, il oublie lé motif qui l'y a con- 
duit S'il n'hésite pas à se plier sous la vo- 
lonté d'un grand homme capable de se placer au cen« 
tre du caractère dational afin de s'identifier avec 
lui, tout pouvoir qui tralisporte son action sur un 
autre point, ne manquera jamais d^exciter sa ré- 
sistance Là mode, révolution journalière des 

mœurs, des habitudes, des costumes, mouvement 
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frivole du caprice en sipparence' , mais corrosif 
dans son effets attire les objets. les plus graves de 
.la vie dans le torrent de son éternelle fluctuation. 
C'est dans ce tourbillon , sans cesse bouillonnant, 
qu'on acquiert en France le coup d'œîl dès affaires, 
qu'on apprend à éviter avant tout le. ridicule et 
que le peuple se prépare et s'exerce aux grands 

exploits Ce pays • est le. seul oii les provinces 

se soient non seulement soumises à la loi de la ca- 
pitale, mais où elles l'aient accueillie de plein gré ;. 
le soûl oîi le télégraphe entretienne constamment 
l'unité d'action qui fait de l'Etat un ensemble 
ayant conscience de luinnême ; c'est, en un mot, le 
seul pays oii l'idée de la domination étrangère , 
épouvantail de toutes les nations^ exciterait une 
telle horreur , que le conquérant qui pserait la 
méditer, reculerait devant la seule démonstration 
de l'antipathie universelle pour ses projets» p 

Après la lutte militaire, la France se vit forcée 
d'entrer dans la lutte civile. Elle jouissait enfin, 
d'une liberté sociale à l'abri de toute attaque^ Elle 
avait reconnu et fait reconnaître son droit ; la li- 
berté politique; et si l'usage en avait été entravé, 
le principe du moins n'en av^t jamais été contesté, 
et il dépendait de $a persévérance de rapprocher 
déaormab davantage l'usage du droit. La liberté 
adminbtrative avait seule été sacrifiée à la néCies- 
site de réunir entre les mains du gouvernement 
républicain^ ptiis du. gouverneiiient impérial, tou- 
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les. \ei forces natiôD&les contre les agressions étran^^ 
gères^ Les Bourbcms, en rentrant en France après 
nos désastres, trouvèrent ces forces publiques; Cèii« 
tralisëes pour réststenr d'abord à leurs attaCfties 
contre notre révolution, puis aux ennemis qu'ils 
lui avaient fiûts , e(t ils s'en emparèrent comme 
d*un levier, à l'aide duquel ils pourraient entraver 
k liberté publique, et qui sait , peut*être un jour 
enchaîner aussi la liberté sociale* ÂfFradchie de 
cette inquiétude d'usurpation, en i85o^ la France 
proclama hanteauent son droit. Il ne s'agissait plus 
es ce mament de lui contester l'usage des princi-* 
pes «ut* • lesquels se feodaienl les nouvelles auto- 
rités publiques. Le bon sens pbpulaire,qui nvàit vu 
d'où venait surtout le mal, réclama et réclame 
encore avec persévémftcé la liberté administ4hative. 
D^trc^tés idées d'intérêt ^soniid la dii^ufent 
pied à pied i mais In volonté d« tons ne peut timûp 
qner de prévaloir nt^ ^u pins !6t,un péu pinsbtrd, 
avec l'àS^ttUmeiit ou mâl^é là féàist^nce du gou- 
verHemëtit, de l'égoisme Âe quelques-uns, et onar«> 
vi^M à déterminer en^ unejuste répa<rtiti5n dés 
pouvoirs entre les étverses parties et le centre de 
rfitsrt:, répartîtioïi qoî n'a d'iTutre mesnre .que la 
nécessité de défendra tsfaacime de ceS parties con- 
tre ks entreprises des antres , et la réunéon de 
tontes les parties contre Pagression de t^tit^rps 

• • • 

étnmger. 

Le travail tjue nous av^uis opéré sur nons^-tné- 
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mes y rAUemagoe le commence mainteaMit sur 
elle-même. En nous débordant sur elle poftr nous 
défendre ,' comme elle vo«ilait déborder sur notis 
pouf ùous attaquer , nolis lui arons apporté 
ixn boii nombre d'amélioratiohs pratiques ^ en 
échange de ràsservissement dont nous menaçaîfent 
leÈ déclarations dé Berlin^ deflKlAitî et déCdblence* 
L'édifice social fut refmanié par làf basée Dans les 
pays qui faisaient partifé de not^e empire^ tels 
qiie les p|royincé$ rliénaneâ , le gra^^'^ché de 
Berg et le royaume de Westphalio , raffranchisse-» 
ijient des serfe fut opéré de la madière la plus 
êompl&téy sans indemnité p0tit le Mignetir. Ëfii 
Hes^e, Nassau, Bâden^ Wurtemberg, une iadefmHté 
fut accordée aux seigneur Si En Wurtemberg h» 
serfs seuls de lab^urôiifae fureMaffi^tfUchis, sans être 
obligés à rindemnité.Ën Bavière ètOtàenbcidrg ^n 
hè ^up^rima qnelès chargée l^i^tiais iiuliÂliantes> 
tdlêsque la dépendance pei^^idûiiciUe^ tiiréditatirèy 
tes côrvéeSy là pteihé dé for-^iitafiage en la nécessité 
d^obtéliir la pcfrmissiôti du seigtiéiix^ fùW le ^Ikùit 
ii*ùtL état ; mais le dditiaine direct fut eéttserté au 
Éeigtieurf et le ^erf pââsa aitiâd k la qualité de 
colon. £h MecklëtnLourg, le sterf n'eut la faculté 
de se soustraire à la ^Hitnde qu'en ataitdonnaat 
ta terre qti^l euUiiait f tmiis que t»on seîg&e»r 
peut le congédier de- son €6té et le lootidannier 
ainsi à une liberté qui le prive de toUt mô^M 
d'existence!. Lé sort du eolôn -tre^ut aussi quelque 
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améliorations. £n Bavière, Wurtemberg , Hesse^ il . 
put acquérir la pleine propriété de son champ en 
remboursant au seigneur le prix du domaine direct 
évalué au capital de la rente. En Prusse, M. de 
Stein comprit qu'il fallait faire davantage pour le 
peuple si on voulait appeler contre les Français 
l'énergie de toutes ses forces; il résolut donc de 
combattre l'infliience que le propagaodisme d'une 
excellente administration donuait partout à la 
France en introduisant d'avance les réformes les 
plus eflectives çt les plus populaires* Par un seul 
décret il fit passer les terres .des mains des pro- 
priétaires nominaux aut mains des propriétai- 
res réels, et contribua ain$i d'une manière efficace 
au meilleur avenir qui s'ouvrait pour son pays. 

Les dîmes reçurent aussi par notre présence une 
attaque des plus vives. Nous les supprimâmes d'a- 
bord dans les pays.qui nous appartenaient et nous 
apprîmes à les mettre en question dans les autres, de 
manière à rendre uii ai^rangemënt plus facile entre 

• • • ' 

le censitaire et le propriétaire de la dîme. La dîme 
fut souvent dans les temps anciens le prix d'une con- 
cession faite ou d'une protection accordée; mais la 
société ayant donné plus tard à elle seule toutes les 
garanties qu'on attendait autrefois du propriétaire 
de la dîme , il s'ensuivait qu'on continuait à p^yer 
le prix d'un service qu'on n'avait jamais à rece- 
voir. A la vérité, la terre étant transmise au .colon 
grevée de cettç charge^ il ne pouvait réclamer 
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€oiïiiiïe lin droit ua accroissement rëel de. pro- 
priété. L'£tat seul en masse était autorisé à profiter 
de cet impôt transformé en un impôt moins oné* 
reux pour les mêmes individus, à moins que f(ar 
un calcul, sage aussi, il ne voulût que les pro* 
priétaires de dîmes qui. avaient reçu par héritage 
une terre ainsi avantiigée^ entrassent en partage 
avec le cenâitaire dans le bénéfice de la compensa<^ 
tioo* Il restait toujours à l'Etat un profit réel, ce- 
lui d'avoir augmenté la richesse publique en faci* 
litant toutes les transactions. Cette utilité fut telle- 
ment sentie, qu'on chercha partout à notre exem* 
pie et qu'on cherche encore à .transformer la dîme, 
et que dans Fannée i 833 la loi relative à cette 
question est celle qui a le plus occupé les chambres 
du grand*duché de Baden, où le gouvernement, 
loin de faire profîterle trésor du rachat, avait poussé 
Tesprit bien entendu dp conciliation jusqu'à offrir 
de payer le quart du prix jle rachat. 

Le code Napoléon fût aussi introduit dans tou- 
tes nos conquêtes, et a tellement satisfait les be-» 
soins des peuples, <}ue les plus éclairés ont imposé 
à leurs nouveaux. gouvernemens la condition- de le 
respecter. U se conserve encore dans toutes nos an* 
cjennes provinces rhénanes,ainsique dans legrand- 
duché de Baden où, parjes édits du 5 juillet i8o8 
et du 1 8 février 1809, il fut déclaré loi de l'Etat 
à^dater du mois de juillet 1809, sauf quelques mo- 
dificatipns prescrites par .l'état du pays. 
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Enfin, tournant au profit commun de rÂHema^^ 
gne et dé la France, dont les intérêts s'assodeat ea 
ce point, les idées manifestées par la Prusse, à Yoc^ 
casioo de la ligue des princes , Napoléon créa la 
confédération Rbéaane , sorte de troisième puisf* 
sances capable de se fistire respecter de la Prusse et 
de rAi;itpiêhé. Cette création était la seule qui 
pût sauver les petites puissances d'élre englouties 
par les deux grandes ; elle était à la fois oonser* 
vatrice des libertés intérieures et des boones rela- 
tions extérieures, et la main* puissante du protec- 
teur une fois rétirée, les bons effets en eussent été 
sentis sans mélange. 

Malheureusement, à côté de cette influence ci«> 
vilisatrice, un pouvoir ptus rude se ' faisait sentir. 
Les peuples repoussaient le système continental! 
les ^TQiées furent mises en inou^ement pour en ar- 
racher l'observatioa* Les souverains vaincus don-* 
nèrent une adhésion forcée dont ils ne semontrajedt 
pas fort empressés de surveiller l'observation. • Le 
vainqueur, poursuivant avec ob^ihation son idée , 
frappa les récalcitraus en réunissant temporaire- 
mentvde lointains pays entre ses mains pouf mieux 
4es surveiller. Gênes, Turin , Rome, Amst-erdam, 
Hambourg furent renfermés dans la circonscrip^ 
tion de l'empire. Ainsi se trouva frappée l'indivi- 
dualité des peuples. La présence de nos armées avec 
leurs exigences, ronani-présence de nos douaniers 
et les coups portés aux i\atiorinlités, irritèrent les 
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popuUlions. Dès ce moment les hommes les plusr 
disposés à nous aimer et à sympathiser avec les 
principes les meilleurs de notre révolution, jse ret 
tirèrent de nous. L'Allemagne entière s'arma ./et 
nous fûmes à notre tour forcés de subir la loi éu 
vainqueur. Mais, dé même que la France après sa 
révolution, rAllemagne sentît aussi le contre^coup 
des efforts qu'elle avait réunie pour vaincre^X^essour* 
verains une fois saisis de l'autorité oublièrent 1^9 
parpJes données au mom^pt du danger^ L! Alle- 
magne se montrai peu di$posé^ à entraver leur mar.- 
che nouvelle. Sa haine et s^ méfiance côiitrefious 
^V£^ient survécu eqcore à 3a délivrance. San in)agi*> 
nation. toujours portée au<4elà du vrai, lui faisait 
redouler 3a.us cesse le retour de l'oppression sous 
laquelle Savait fait gémir souvent le système mili- 
taire de l'empire , et elle se désarma pour ains^ 
dire elle-piême de tout moyen de résistance à l'ipr 
térieur, afin d'avoir en réserve tous ^es moyens 
d action contre les attaques extérieures^ de I9 
.France ; ce ne fut plus une fédération de natioç^ 
indépendantes et libres; cçfut un camp. 

La Frauce lutte, encore pour rendre à chacun 
en temps, de paix la part de liberté qu'elle avait 
cru. deyoir sacrifier momentanément pour se for- 
tifier par une direçtioa. centrale en cas de guerre. 
Une dynastie de rois a déjà disparu pour avoir 
voulu faire remonter le torrent vers sa source. La 
France réussira^ cardes victoires précédentes sou- 
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tiennent son courage, et c'est sur un seul centre 
qu^elle doit porter ses forces, non pour le détruire, 
mais pour donner une uûlité moins cpntestëe à 
son action en la débarrassant de tous les élémens 
hétérogènes qui Tentravent. Notre seul ol)stacle est 
notre. ignorance, bien plus encore que l'égolsme 
que le gouvernement s'est plu à mettre dans le 
pays pour engourdir des hommes qu'il ne pouvait 
tromper; 

L'Allemagne aura à lutter plus long-tenjps que 
nous, et malgré ses lumières plus répandues, quoi* 
que moins pratiques, elle paiera par de plus longs 
malheurs peut-être son défaut de prévoyance. 
Chez elle le centre est partout, la force d'attaque 
du gouvernement peut à chaque instant se multi- 
plier sur tous les points et la force de résistance 
n'est nulle part. On a beaucoup parlé depuis 1 8 1 4 
de l'unité de. la patrie allemande ; mais cette patrie 
allemande pu la trouver? quel est soq nom? quelles 
s^ont ses limites ? quels liens communs unissent en- 
tre eux ses membres épars ? Une chanson natio- 
naledu célèbre Arndt,GEiite au commencement de 
1 8 1 3 pour . soulever les passions contre nous, m'a 
semblé représenter parfaitement tout le vague de 
ce sentiment, si pur et si dévoué pourtant dans les 
jeunes cœurs allemands. Je la traduis littéralement: 

La patrie de rÀUemand. 

« Quelle est la patrie de l'Allemand ? Est-ce la 



terre de Priisse? est-cçla terre de Souabe? est-ce 
celle où près du Rhin rougit la grappe? CY^Ue oit 
on voit la mouette se 4irig6^* ^^^^ \^ Beit? Oli 
non ! oh non ! oh non ! oh non !* la patrie de l'ÂU 
lemand est bien plus grande que tout cela. 

a Quelleest la patrie de rÂLlletnan^? £st-*ce U terre 
de Bavière?, est «ce la terre de Stjrie ? est-ce celle ou. 
s'étendent les troupeaux du Marsè i(])i celle 
que couvre le fer de la Marche (a) Oh don! 
oh ndn ! etc. 

«r Quelle est la patrie de TAUemand? est-ce lai 
terre de Poméranie? est-ce fa terre de.WestphaUe? 
est-ce celle, où le sable balaie les dunes? où lëDa* 
nube roule en mugissaht? Oh non ! oh non ! . etc. 

«Quelle est la patrie de F Allemand ? Nommezon^l 
donc cette grande patrie? est-ce la terre de Suisse? 
est-ce celle du Tyrol? ^cette terre et ce peuple me 

plaisent. Oh non ! etc. 

■ • . ' • . • 

«Quelle est la patrie de rAllëmand?!Nominez* 
moi donc cette grande patrie? Peut-^tre esUce 
l'Autriche, si opulente en moissons et enf honneur? 
Oh non ! etc. 

a Quelle est la patrie de rAtlemànd ? Noitunez- 
moi donc cette grande patrie? Est-ce celle qu'adé- 
chiréèen lambeaux l'ambition deses princes? est-ce 

(i) Les Marses sont tme tribu de la race Chérusque qui 
s'est établie entre la Ruhr , la Lippe et IcBhin^'dans une 
paiiie de la ^yestphalie et de la Prusse. ^ ^ 

(2) Moravie.' 

23 
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rfelle qu'ils ont dépouillée et de l'empereur et de 
l'Empiré? Oh ! nou, etc. 

. « Quelle est donc la. patrie de rAllemand? Nom^ 
mez-moi donc enfin cette grande patrie. « — Aussi 
loin que résonne la 4angue allemande , aussi loin 
que. clés chsmts; allemands s'élèvent au ciel pour 
louer Dieu ^ là doit-étre la patrie de rAllemniid. 
Allemand si brave , nomme c^ pays ta patrie. 
. <cLa patrie de l'Allémaïid est le pay.s où pour toiiit 
serment il .suffit dé presser la main, où la. bonne 
foi brille pure dans les regards, où l'affection siège 
brûlante dans les cœurs. Là est la patrie de l'Aller 
inand.' Allemand si brave, nomme ce pays tapatrie^ 
> (c La patrie de l'Allemand est le pays où le coui> 
roux saura effacer la vanité française; où tout mal- 
faiteurest un ennemi-, tout nobiecœur. un ami«Là 
Bst la patrie de rAllemand ; tout ce pays est la pairiei 
«Tout ce pays est la patrie* O Dieu du ciel ! abaisse 
tes regards sur elle, et donne-nous cet esprit si 
pur, si vraiment allemand, pour que nou^puis* 
sioiTs vivre fidèles et bons. Ijà où on vit ainsi se 
trouve la patrie de l'Allemand. Tout ce payi est la 

patrie.»* 

... ^ , 

- i 

Ainisi, dé l'embouchure du Danube à celles du 
Rhin, des sources du Rhin au Câtlçgat, Suisse, 
Holland«v Flandre, Danemark, Poméraïiie, Mo* 
râvie, 'J'yroU( heureux qu'on ne parle pas dé 
l'Alsace et de la Lorraine où l'allemand jest 
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tèQCO^ la langue du pays ) , tout cela serait la 
palrîé de r«j^Uéniand; champ vaste y coiumé i'pa 
voit 9 et nobles pays assurémeot, m^iis ou j<i 
^e puis trouver cette volonté commune y ' ce mou« 
veinent simultané, en présence des m^mès âfifeo-» 
tîona^t difs mêmes bain^ , cette résoluùoa bien 
arrêtée de ne pas permettre que la plus minime 
piairtie du' sol soit violée par \e pied de l^enuemi> 
^ot constituent ^euls lè sentiment de patrie\ sen- 
finieaiiflon vague, ré&éehi, savant , mais intime^ 
înstioctif , subit. 

Tout ce désavantagé de situation pèse mainte-^ 
imnt sur rAllemagne. Elle n'est plus et né peut 
plus ^tre TEmpiret £lle n'est pas encore^ soit la 
triple Allemagne, ai 4a P^'auce l^elève sa, politique^ 
«n ressaisissant sa tbt^e intérieure^ la liberté; soit 
la double Allemagne , si, ce qui paraît* probable, la 
Priisse réuSsil danS' son biit. A ces difficultés d'or-:» 
ganisation générale qui se retrouvent à chaque 
ligne de Tacté constitutif de la fédération, se joi^ 
gnent beaucoup d autres difficultés d'organisa« 
tion intérieure. L^AUemagne cherche encore l'état 
aocial approprié à- son existence nouvelle. Elle vit 
au nriliéu des débris du passé, et les nouveaux élé* 
mens soGii^u!x n'ont pas encore pris racine. 

L'ancien Saint Empire, tout cadjuque , tout dé- 
sordonné qu'il était , était au moins vénérable par 
ses souvenirs. Par un heureux hasard pour la li* 
bcrté de ses diverses parties , ies fa*usses idées mises 
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daas lâ tête des empereurs par* leur nom de Cëàtfr 
ou par l'ambition remuante de quelques pap^s^, 
âvaientdétourné leurs vues d'agrandissementdepott- 
voir du sol de l'AHiemagne pour leur faire user leur» 
forces sur le «ol de la malheureuse Italie , et pen- 
dant ce temps tout de l'autre côté du Bfiin il^vàit ' 
pas été sacrifié à uû seul. Dans l'état restreint de 
la société, cette vaistc fédératîoh de grands et 
{)etits états souverains , présidés par un suzerain 
qui n'avait le droit de sévîr contre l'un que -de 
Taisent iment de tous^ laissait à un nombre consi- 
dérable d'hommes une large part d'indépendance^ 
de digiiilé et même de liberté, telle qu'on la con* 
cévait alors. Les souverains, qui se /comptaient 
par* centaines > n'éfaient plus- que des espèces de 
seigneurs féodaux, obligés à respecter certaines 
garanties. Au centre ipême de ces petites souve* 
rainetés étaient enclavées d'autres souverainetés 
d'une autre forme: des bar6nies souveraines dont 
les possesseurs ne relevaient que de l'Empire, au 
service duquel ils s'enrôlaient assez souvent; des 
villes impériales) espèces de petites républiques, 
avec un protecteur situé loin d'elles, puis des 
seigneuries ecclésiastiques ou demi- ecclésiastiques, 
des princesTabbés et des princes de Maltteou de l'or- 
dre Teutoniqiie indépendajfis. QuW examineressor 
qu'avait pris la pensée en Allemagne dans les der* 
niers siècles, et on verra quels germes d'amélio- 
rations pouvaient croître sur son sol brisé. Aux 



(34i-) 

réformes religieuses succédaient d'autres études 
qui préparaient à leur tour, d'autres réformes , si: 
-utiles quand elles sont comprises et voulues par 
le plus grand npmbre. Le comte Palatin Gliarles- 
Théodore à Manheim , le <hic de Saxe à Weimai\ 
faisaient de leurs résidences autant de centres où se 
vivifiait et se développait ta civilisation aussi i)ien 
que la littérature nationale. Les nombreuses cor»> 
respoodanees entretenues par le,s hompies les plus 
distingués de l'Empire avec nos savans et nos let« 
ti*é&y coQtribnaJenI en même temps à donner aux 
méditations élevées et pures,, mais souvent trop 
peu précises des Allemands, cette direction prati^ 
queeLsoeialequi est dans les habitudes françaises; 
tandis que de§ ecclésiastiques éclairés, tèl$ que Jes 
deiix derpiers électeurs de Mayence , cherchaient 
dans le congrès d'Ems à imprimer à la discipline 
catholique.et à celles de se^ croyances qui ne sont 
pas dogmatiques et fondamentales , la marche 
progressive suivie par toutes les' autres institutions 
• destinées à l'hothme^ 

L'ambition de la Prusse de foire un Kt plus 
Jarge au torrent de sa nouvelle monarchie:, les 
fautses commises par une guerre» d'agression con- 
tre, nos- idées et nos réformes intérieures, et l'en- 
trainement des passions qui, en 181 5, ne petvnit 
pas. aux Allemands, dont, les succès de iSiS 
€t i8d4 eussent .dû çalfner les haines, de songer 
que,:eadonnant-a leurs souvterains tant de moyens 
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çqnlre bous i ils leur ea dooqaîeiit ^n même temps, 
contre eu3(, oot complètenient îlénatiiré Tancien 
p^dre y pour tn^nsfermer le^spl de rËmpireeB une 
arène où lutteront un Jour laPi'usse éi rAutrlcbey 
pour se disputer les lambeaux 4es auti^ étals. A 
cet antique et vénérable édifice a succédé uoe aorte 
de hangar moderne) sjikis plan , $aiis unité, sao^ 
grâce 9 b&ti à la bâte pour abi^iter pendant l'orage^ 
et copsejTvé par iin^puîssance de rien oonâtruire. Ara^L 
^oaveraiiis justiciables ck leurs pairs, aux vUles li- 
bres et aux villes iuipérUles , si opulentes^ si éclai^ 
vée^, à c^ souverains ecclésiastiqMes et nieHidaios 
^ la fois, provenant de l'électioa et servant comme 
d*i{itet*4nédiaire entre la ro^aoté héréditaire et la 
^'^ublique, à ces quatre cercles de chevalerie^ qui 
sans voix à la diète, n étaient cependant pas 
fans in4ép€inda9C^ ont succédé 39. états qui a^^mt 
pli^s de lien comrnun'que la peur : peor 4e l'é* 
{ranger, peur les uns des autres, peur d'eo:x-itiê« 
mes, J ai enteqda un des souyeraios «UenuMids 
qui a fait la campagne de Moscou avec JWmée 
.(rançaîse, et en est revemi à pied le sac surielos, 
dire qu'il préférerait pour l'AHoaiagne voirreoaâtré 
cette époque de grandeur, où W génie d'oa Iioitim^ 
donnait une direction cei^taine aux améliorations 
qui se coordonnaient avec prdre autour :de liii «t 
qui savait Içs rendre fécondes o.u retenir docilçs le$ 
idées lés plus impétueuses quand elles lie poii-* 
yatent oi^frir pour le moment* sÇUçuQTésulUltpra* 
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Irî^itei, piutôi que de régner dans 1 époque acluette 
oii le génie manque pi^rtout en furope, où en 
France le goiivei:nenient ne laisse transpirer. des 
idéjes libérales qu'unesorte xl'agUatipn féI>rilQ sqfr 
.fisante pour effrayer les autres mosarçbiW , sans 
qu'il soit assez fort ai assez fidèle pour garantii* 
aufc amis A'un progrès régulier,, un appui.contrc 
les exaspérations oppos^eâ; où tout enGn n'oHi-e 
que l'incertitude dç la journée augmentée de toute 
l'inquiétude du lendemain; .sitiiation surtout pé^- 
nible pour Tbonnôte et esicellent' peuple de rAlle- 
magne, à qui son ai^our du repos rend plus né- 
cessaire la certitude d'un libre avenir, pour se lir 
Viier avjec plus d'abandon aiix charmes de la vie. 
çonlemplàlive. 

Au dedans, mais corhme. en/ secret^ encore., 

l'barniottie . n'est pas moins troublée ^ans, la 

société germanique. Le corps social, tçl qu'il 

était, corinposé autrefois, avait des institutions 

et des habitudes ^conformes à.' son organisation. 

La noblesse possédait toutes les;dignité& de l'é* 

glise, de l'armée,, de la miigi^raTUre, de l'état. 

Les non nobles étaient relégués dans les prôfes- 

<sions aavaçtes,' industrielles et coiniherçantcs, h 

Uexcçption des.yilles^impériales, où presque seuls 

Us occupaient. tous les oflSces, Alors la divisipn des 

conditions bumsânes en. Lehr-Wehr-Nchr , c'e$t- 

à^ire la seience on la rqbe , la défense ou l'é* 

ndé-, .le travail oij le tiers-J&tat, n'avait pas encore 
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^lë rpn vergée pi^r les progrès de la raison publique^^ 
Itouteniis des progrès de notre révolution. La robe 
•fit }'épëe jouissaient de tpus les avantages sociaux 
aveciant de sécurité, qu'elles ne craignaient pas. 
même d'y. adoiettre quelquefois ceux des classe$ 
travailleuses qui se distinguaient par une sut 
périorité personnelle jqgée digne de prêter appqi 
k la nullité ofScielle des deux premières classes. 
QUfmt aux classes laborieuses ,; aprj^a* avoir recon- 
<[uis la liberté de leur pg^rsonnie i puis de leur cqo- 
science ^ elles n'^irvaient pas encore fiiit un dernier 
pas y pour entrer à droits égaiii dans Ta^sociation 
politique plus vaste daps laquelle jpU^s s'étaient fai( 
place. Nous leur avons donne la inain pour Xe&^ir, 
der à faire ce dernier pas» .et maintenant » quoi 
qu'on dise et quoi qu'on fassQ , l'égalité ^t aussi 

* 

asstirée à l'Allemagne. Plus:tard ellç se régiilari- 
^era p{i/r l^s niœurs toii^me par l^s.lois» et dçs sys- 
tèmes bien entendus de candidature remplaceront 
de factice^s classifications et mettront un peu d'or- 
dre dans ce çbaos ^'arbitirairé qui jette encore quel- 
que^ doutes d^ns, dç bojqs esprits. En attendant , 
quelque désordre se fait encpr^ sentir par la con- 
servation desnombrejux dçbris des fonues anciennes 
çt l'absence de système dans les formes Nouvelles. 
La noblesse de tqutes le^classes^ PÇ^P\^ nombreux 
répandu en ÂUemagûey sie trouve luji^çurd'hui dans, 
une position, beaucoup ptus çmharjcaissaiite que 
tputejs les autres cla^ç^s (le la spc^éxéi puf suite, de^ 
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la cooservatioQ du droit d'aînesse dans ses héri^ 
ritages. Autrefois , si les cadets étaient d^iiiués de 
toute fortune I ils avaient pour eux seuls toutes les 
places- de l'armée, de la magistrature^ de la cour; 
ils avaient l'Empire qui kur ouvrait ses emplois 
«t 4es destinait à. ses ambassades; ils avaient lés 
{bénéfices ecclésiastiques- et les bailliages^et prieurés 

r I 

de Ma|te ; ils avaient les chapitres nobles et Jiiss 
pepsibnsdeçbanoiaésses pour leursfilles; ilsavaient 
enfin l^s canonicats des trois électoràts, et jus- 
q^'àcei trois sou verainetésr offertes àléu>ambition« 
Ijis n'6nt plus aujourd'hui que les charges sans 
béf^éijpes» l^'armée et la magistrature sont oiiVèr tes 
ÀtQUS.'lFous lesbéné6<^es ecclésiastiques d'hommes e( 
de fêlâmes ont été supprimés.. Les canonicats no- 
ble^ n'existent plus; les électorals ecclésiastiques 
ont disparu; ]'£mpire avec ses nombreux emplbis a 
ë^ aniéanti. Au lieu d'être lés «membres d'un vaste 
eo^ire, ils se ^trouvent les su|^ts du petit prince 
dQnt le mince territoire s'est accru de leur territoire 
•IP^atisé. Les princes et cotptes souverains se 
trouvept fauuiliés de figurer dans une chambre 
des pi^rsde Nftsfitouou de Darmstadt, ou à la cour 
d!un petit .soùv^ain sotli dçs méiii<^s rangs qu'eux. 
Lps barons qui ptitmoiqs de fortune, tegrett^ntplus 
yivem^ do JEdapir^ où. l'Autriche s'empressait dp 
les réunir autdur d'elle pour grossir son inQaeçce 
^r U.destruetiçfn de toutes les aittres infloences. 
{j'ainé avec son' majorât peut* encore subsister, 
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mais que faire des autres eilfous qui portent tous 
le tnétne titre que l'aîné? Car eti Allemagne tous 
les garçons et toutes le$ filles portent, en naissant^ 
le titre 'du père, dételle manière que les titres sont 
«lultipliësà Tinfini. Jecpnnais beaucoup de famil- 
fes titrées où, lés riches- fiefe mis de côté pour 
ratkië, il ne rest« a tous les autres enfans qu'un, 
modique iteveau de 600 francs à t^oo francs cha- 
cun. La nécessité portera pans doute remède à .tout 
eela. EJie fera supprimer le, fiefs ,- établira l'égal 
partage^ comme il a été conservé dans le^riches 
provinces qui on( profité de leur r^irnSon à la 
Fraoc^ et triomphera, du préjagé qui empêche 
presquetpartoutles dasses nobles de se livrera l'in- 
'<iiistrîe,>au commerce, à la médecine, au professo- 
rat. Pour le.woment on n'ed est encore qu'à se 
phitidre. au Ueu (de ^prendre son paru. 
• Les. classes éolairéea de l'ancieune bourgeoise 
»e!$ont paa conaptêtemcint.saftisfailes non plus. Si 
ks^ privilèges n'eKisteiit.plus.daiis-les lois, ils coa- 
^leryfiiit.des traces dansia distjribQtion-de-la faveur 
4e&peAQce$i. C^$^;Jbiase»occûpent bienuoebonno piEH> 
tie d^somplaiâfiOiaisicéctains autres parûs^eiAt leur 
^UreintQrf^tSy ^t fîifis en SQOt iblcssiies. A c^é de 
c{Cis<q^^nleqt&»nW3 dureras :pai^ - d'olfoiles vues 
pensoM^ell^, it i'^i élève d'uuIresL phis sérieai. 
£Ue& /remissent de voir leur pensée «retetfuè daos 
.les BijUe entraviez, dont L'enveloppent- les tortueOr 
.abs ilâgisiQiiS)$k^iajdÀèiic^ etJJai^erté inteUectoetle 
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msaûBssÈiée par la presse est sus» bien ' un besoin 
pour elles que l'aÎMfiK» matérielle est Ih liesoin* de 
tous. £lles veiiieiU des garanties qtii leur ihan^ 
quant) et le'vœuideshomine&éclaflrésest^^nule 
Ytra de tooles .les-ciasses. 

De 008 deux imécourtentémens opposes surgirait 
SBOSfdwtte un conflit , si l'état du re^te idu pays 
était iMril^é au idegré d'exaltation eu de maiahede 
4Vh^ ou lai^re :olato; mat^ il «atiom dVn ^re 
«im». «Los classes inferieurësnb sont ps opprimées 
dbMi^ 1^'vîe kabitoeUei et joinsseat en général cfu ne 
MC^eaite aî^ncè; qne nastractimi gratuite <^u à bon 
•OHUiehë est^nnéeindistiiietement à- to^s, sans 
4|tt^ personne daqs le plus petit haméaH' puisse s'y 
4Urpberj Les impots,..bîen que 'Considérables, n^ 
•aoot pas un lardeau ponr -ce beau p^ays ; .kt . liberté 
priTéeyest.piusraspeotée qu'ellenê r^esten firanoe; 
-ffsouii employé publie^ du degréle plus h^utau de- 
. gréilie-plus infiérîettr'ae peut âtfc^nenroyëi ^à mottis do 
. délit }ndidàirt9 3an»{cômer«eryi'ntiegdlt^ delà par- 
tieifinadt sonlmitemmi; toftiteslesplaoésvnunicipa- 
4ea Mot données à une lî|ibe élection, et les, atlribu-' 
^tiém nUMUcipales sùal éteq dues et inklqpendantes. 
Xejdctigéyifin aaUj^orsilistteÀiaifiàb isbntreie goi»- 
verinement ef les progrès, est ici somîm s|ux fois, 
'^in delolérMcé;«t^ Ibiafdeebérpfaer à propager 
l)Jfgneraueeipo»r>.ia. cteminer» i^ ftit ses- ^orts peur 
'éieverf'iepieuple'à' des setitiinens religieux moins 
Ifrossîfm.' Il y a de jflus un^e certaine' eonst^iencl» 
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allemaiidet^uî nedoAne presque jamais natssaûiceaa 
dcspotisme'individuel, et qui adoucît même dans la 
pratique certaines lois trop absurdes; et enfiaies 
«Qlraves multipli^eé de taot de douanes qui secroi- 
saient en tous sens vont di&paraître par l'adjonc- 
tion coQimerciale au système de k Prusse, dont 
Tinfluenre grandit si démesurémeiit par suite de 
rabstirditë du systèine commercial français. Avec 
un tel * bieiHêtre matériel , sdntenu par quelques 
'améliorations morales^ on peut sans doute encore 
désirer des réformes et éeà réformes efficaces, car 
les peuples cherchent aujoui*d'hui leqrs garanties 
^lias des institutions stables et non dans des conces- 
sionâ personnelles toujours variables. Abis les gou^ 
vernemens mentent certainement iquand ils pré- 
tehdept redoutelr une révolution violente^ lies^no«> 
blés ne.fecont pasv une révolution en &veâr de 
l'Autriche et de ranciêa système^ parte qu'ils sa- 
veot^bien que lépebple n'en , veut pas. Les classes 
flairées oebfaéreheront pas*à >scmle ver les passion», 
parce qu'elles savent qae lés entreprises hasardeci- 
•aeà ùai perdu plus de cà^s^s qu'çlW n'en oiii ga»* 
gnéës, et qù^éUe» mànquéntviéme raremenl;^ en'cas 
d^ non succès, d'assurerle trioii|y>]ie raoniffntané du 
parti opposé. . . * . • * 

. Chftcu n compiïënd que, faute d'avoir manqué uap 
occasion qui ne. se 'présentera plùs', le.^cqurs segl 
des années peut aujowd'hui, ef^ dtminliant les 
craiptes'eC* rirri^tibu des p|fcrtis,.ea rappi^ochaoïl. 



hs hommes les uns des autres , en les éclairant 
sur leurs vous réciproques,^ en leur montrant 
la nécessité de sevo^r pour s'çnlendre , faire de 
tant de passions en guerre un- squl peuple Uni. 
Mais 4es gouvernemens seront*ils aussi sages 4 et 
profiterx>nl-ils^ pour offrir des transactions, nëoes^ 
«lires, du moment ofkportun que lui offrent WJu- 
mières de ceux, qu'ib oiit rangés parmi leurs ad« 
ver^aires?: J'ai'peine à le ci*bti*e, .sans penser cepen- 
dant que les hommes éplairés puissent se laisser 
i)itimider ou irriter par une telle conduite^ 

]^i chambre des Etats de Baden a doniié à cet 
égard un fort' bon exemple. L'Autriche et la Pi'usse 
auraient bien désiré entre* cette^cliambre et le gou*» 
vernement un conflit qui amenât uuedissolution.La 
ehanabre a'su l'éviter, ea évitant enmème temps tout 
acte de faiblesse. Il existait deux points de discus- 
sion fort délica.ts : la liberté de la pi^esse et le rachat 
des dîmes. Les débais sur cette dernière que^ipn 
oi^t tété .graves et lumineux. M. dé Rotteck et plu«- 
sieurs autres savans distingués ont mis ii nu tout 
1 egoisme du petit nombre d'hommes qui s 6bsti« 
oaient à sacrifier le bien général à des vues ^ordi-^ 
des d'intérêt particulier. M. Mittermeier s'iest moif* 
tré dans toute la session ' aussi habile président 
qu'il est ferme patriote et savant eonsommé. Le 
gouveifl^ement lui-même s'est -empressé de' faire 
des concessions, et cette >cause, bien qulajournée 
encore, peut êtk'e regardée comme gagnée. La dis* 
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«Uftsion sûr la loi de, la précise n'était pas^Mkmenl 
une qocKtion badoisç, mais, par rusurpatton- de la 
diète) élu est devenue une qiiestion aileniandeL 

En ifôi, Hnipulsion donnée par- tiotre rév^a«» 
lion avait encore conservé de sa puissance. Letni'» 
nisire Berstett, qui depub loag«teiâps gouvernaH 
Baden aii noQi/de M< deMatterntcfe, et avait été 
jugé digae, en 1818, de recevoir les« ço^nfideneeé 
contre*révolutionnaire» révélées.parla publicatioil 
de la lettre que lui adressa alors le cbancelier au-^ 
triçhien, ne crut pas pouvoir rester à la télé dea af^ 
faires dans cette nouvelle situation poUtîqiie et 
SI avait donné sa démission. Le nouveau ii^inistère 
hadois céda alors là Topinion publique , devaiue 
plu^ puissante par le- triomphe qu^elle venait 
d'ol)tenir dans un psi js voisin , et il présenta enfin 
aux chambres une loi pour abolir la censuré et ré-* 
gler; l'usage de la liberté de la presse. Cette loi fut 
discutée avec calme et liberté , adoptée par les 
deux chambrés , sanctionnée par le souverain <et 
promulguée eô consécjuence comine loi de TEtat-Ou 
laissait par cette loi aux journaux la faculté d*évi^ 
fer toute responisabilité légale en «e aoumettant 
dVux-ihemès à lacetisUre, ou dé se soustraire â la 
censure en arcçptant la responsabilité légale, et dajàs 
ce dernier cas la discussion judidaire en cas de 
contravention^ de^it éti^ publique*. C'^ait un 
grand pas àé fait. La diète ne fut pas plptdt iiifeN 
niée de cette ^inancipatioti- donnée a la pensée dans 
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ilnctes ëtatsalletidands^ qu'elle rendit un Conclusnt^ 
par lequel elle déclarait cette loi rncorafpatiBleavec 
1a Jégislatito fédérafle, bien qu'on ne skche pas ee que 
ce* peut être que la législation fédérarle, que per-- 
sonn^ jusque-là n'en eût entendu parler^ et 'que 
1« diète ne se compose pas de législateurs in^ 
ve8ti«du pouvoir deâ^tre des lois, inai^dé ôhàrgéa 
d^affatres des diffÀ*ens princes ,- dotft Ifl seule mis- 
sîon est de faire Connaître la volonté des souverains^ 
qui les nomment , les révoquent et ks àcerédttenr 
selon, leur bon plaisir. Ceq-u'il y .eut de curieux dans 
cette afTaire, c'est que le Conclusum de la diète fut 
rendu à Vananimité^ Il fallait donc qiie le chargé 
d 'affaires badois à Francfort eut vpté contre la loi 
émanée du «ouveràin doht il 'recevait ses pouvoirs' 
et ne faisait que rept^senter les volonté^. Avait-il 
deviné que c'était comprendre ses vues^ que de les* 
contredire? Le Conclùsum fut transmis auministèl*è 
badois qui persista. Il lit rédiger les^argumens à 
l'appui de cette t*ësolution dans • un protocole 
d'une quarantaine de pages, et expédia à. la diète 
un cpminissaire spéciarl, M. Joly, conseiller*d'£tat, 
pour s'en expliquer avec la diète. M. Jolj était 
charge de déclarer que le grand-duc regarderait 
comme .au*desàous de sa dignité , indigne de son 
honneur^ etcontraire à ses devoirs constitutiûiinels 

4 

d'annuler ou modifier, sans la participation des* 
chambres, une loipreposée^discutée^ votée et adop-^ 
tée selon* toutes les foràies constitutionnelles, une 
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loi toute particulière à son graiid*dtiché, etqui avait 
été si virement réclamée et approuvée par Topiaion 
publique. Il devait deibander qu'on lui indiquât 
les artiolës. de cette loi qu'on disait être contraires 
à. cette* législation fédérale mise en avant ici pour 
la première fois y afin que le grand*due pût, en 
suivant * toutes ' les formes constitutionnelles^ les^ 
mettre en harmonie avec la législation générale dé 
la fédération. La diète , 'toujours à l'unanimité et 
par conséquent avec la vois du chargé d'afihires' 
badoir, M. de Blittersdorf , contre la demande 
des ministres de sop souverain , se contenta de' 
Veu référer à son premier arrêté. 

II. n'est pas douteux que. s'il eûl» existé sui^ les 
trônes d'Allemagne on souverain d'un caractère 
ambitieux, passionné pour sa propre indépendance^ 
estimé par âes lumières ou respecté par ses ver- 
tus, tels que le furent le roi 'Maximilien de Ba* 
vière, le vieux grand-diic Frédéric de Baden ^ ou 
cet impétueux, roi de Wurtemberg qui savait trai- 
ter d'égal à égal avec Napoléon, la Prusse et l'Au* 
triche auraient mis moins de morgue dans leur, do- 
minatibn , et eussent étémoinâ exigeantes avec Ba* 
den. Il suffirait qu'un seul de cestrois souverains dé-^ 
clarât nettement qu'il sa ui?ait maintenir les droil& 
de sa souv^aineté , en confondant son iiîtérétavec 
celui de son peuple^ pour qu'on eût reculé. Entrer 
prpn<]re de le réduiï*e par larfotce eût été allu- 
mer soi-même une guerre dangèùreuse et engager 
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l^euNétte tegduver aeinèflt attae^u^ à se rappeler que 
deux piii$9aoee&,rAQgletonfe!et.U Fpaïuse, avatent 
donné leiir garantie çontfre toute:suhve^sioh forcée,; 
etiqutQsieeUe^anaiitien'étakpAs un draâ pcmreileS' 
de ae mêler dàa» des affaires où. ne ïo^ appellemii. 
aupuiie de$ i^airtieÀ conteedantesy. c'était dà .mpiiui 
un devoir qui leur était imposé d'aceourît au pre^ 
Tjf\i^\p api^^l? et 014 eut redouté uo premier appel; fait 
pur ufî. sQU^verajiû au s^om de «on peuple et au nom 
dé'factQ de; garantie. Maisr les trois souverain^ qui 
g9UV|ei?pent aujourd'hui ces trois parties de l'Aile* 
juâigpç' méridionale sont saus doute moins înipa% 
tiej^s d'^s^rer leur indépéudasice, bu pensent de- 
vpir eu ^crifier pat^foi^ une partie à des çr^intes^- 
plus présientes de réforme intérieure. Lé roi de 
Bayière, poète et antiquaire, ne montre sur ce 
trqne, 'oue les incooséquences du poète et les pri^, 
férei^s die l'antiqii^ire ponr tout ce qui s'éteint. 
fjè roi de Wqrtembeng y oit le bien, le désire , el; 
:j|eqt même parfois certames velléités de for<^ indi- 
yidueUe, mais bientôt^ soit des engagemens de fa-} 
avilie et d'amitié avec la Russie , soit quelque re<t 
tpur.de crainte eoùtre les idées dont Usé serait 
fait l'appui, spit quelque hé$itatioa naturelle da 
Cfiraictère, le fopt revenir sur lui-^méme. Dès avant- 
i8ao.il avait osé le premier, en présence, de haî<t 
ûes encore récentes^ approuver la, publication d'ua 
ouv^ge où on padait dû moins de la Frauce en 
termes* ^nvenables.r Dans œtte brb'chure i^ManU'^ 

23 
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Script aus Sûd'PeuUchlandjfqm fit alors un grand 
bruit| le roi de Wurtemberg était, sans être nommé 
une seule fpis, i*eprésenté par renchaineméut 
des raiaonnemens comme le chef nécessaire de la 
(^nfédération de rAlleinagne méridionale, oppo- 
sée par le fait à Tinfluence croissante de rAutriche 
et de la Prusse. - 

« Lorsqu'autrefois, disait le publiciste allemand| 
riieptarcbie d'Angleterre se transforma en un seul 
royaume, quelles en furent les suites? Les familles 
des princes vaincus par Ëgbert eurent des regrets ; 
mais le temps en effaça le souvenir, et la patrie 
fût régénérée. I^ià pluralité des souverains n'avait 
taltt à l'Angleterre que la barbarie, la faiblesse et 
l'anarchie. « 

Lé roi de Wurtemberg avait , assurait-on, en- 
couragé lui-même le publiciste à développer ces 
idées par la presse , et la Prusse et rAutriche 
tremblaient de voir en lui le nouvel Egbert , qui 
d'une faible heptarchie allait faire un corps plus 
compact destiné à leur résister. Elles parlèrent de 
tendauccs démagogiques ; elles évoquèrent leur 

m * 

vieille fantasmagorie des révolutions, montrèrent 
partout de nouveaux Sand, prêts à traiter tous les 
rois en nouveaux Kotzebue, et les idées de fédéra- 
tioii méridiouale furent sacrifiées à ce qu'on repré- 
sentait comme lesalut.de l'Allemagne.. 

Dans plusieurs autres occasions , le roi de Wur« 
tembers a laissé isntrevûii* la velléité de résister 
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•aux usurpations de l'Autriche et de la Prusse, et 
de.se mettre à la tête des idées; mais autant dé 
fois des .considérations de position , ou peut-être 
une certaine timidité d'action^ ont arrêté la facile 
«xécutîon de pensées fortes et utiles. Pour faire 
Jqiro^ sans danger de cris^ violente , de meilleurs 
jours pour l'Allemagne, il suffirait à ce prince d'exé- 
K^uter hardiment ce qu'il avait hardiment conçu. 

De ces trois souverains le grand-dub de Baden 
se trouvait dans la position la moins favorable à 
une..i*ésîstance isolée. Arrivé le 5o mars 'i83o 
-$ur le ti!âne;grand*dacal, en vertu des arrange* 

• 

mens du congrès d'Aix-la-Chapelle , il se vit me* 

naçé dès l'abord de ne pas pouvoir conserver l'in» 

tégrité de son territoire. La B^vièr^ , mécontente 

de voir le Palatinat entre ses mains, réclamaitim*- 

périeusement le comté de Sponheim , tandis que 

TAutriçhe se plaisait à laisser circuler des . bruits* 

.^ur son dçsir d^ lui reprendre lé Bi*isgau. S'il n'y 

.e(it p^ eu daiis l'appel de sa branche à la cou^ 

ronfte un certain acte de tolérance sur sa situation 

de fumille, il se ser^iitsans.doute cru bien plus fort 

cpntre des exigieuces réprouvées par l'esprit public de 

son grande u^'li^é, ISotâ'e révjg^lution de i83o l'afferr 

mit cpn^plètetnenU en détournant ailleurs les vues 

des autres, Ce*fi;rand. événement l'assurait contre 

toute entreprise, car jamais la France houyeU^ 

a*eût permis, sitôt après sa révolution, que des ar^ 

mées ennemies, approchassetit aussi près du *ca^ 
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non de Strasbourg. Si dès ce moment la politique 
de la France eût été précisée avec fermeté^ si, map- 
chant sans arrière pensée dans le sens des réCirmes, 
le cabinet français eût prouvé qu'il cUit toujours 
maître de son action contre tout agresseur j si, sans 
se niêler de l'administration intérieure des autres 
pays ^ il eût déclaré bien nettement qu'il regarde^ 
rait comme un acte d'insolence, toute intervention 
directe du indirecte, toute r^exion diplomatique 
sur ses propres affaii*es } si, loin de quêiep^es- w- 
cohnaissances, moyennant salaire futur , il eût té- 
moigné de sa force en attendant et en moBtratit 
ainsi t}u'il savait s'en passer, il eût fait plus qtfa*^ 
«urer au grand«duc de Baden l'intégrité de soa 
territoire, U eût pu vendre à la fois aux souveraine 
leur indépendance^ aux peuples leur libertéi 
. La Mnduite du fort fut différentew II ne faut 
pas blâmer le faible d'avoir cédé. t>^ 17 novëkftbrê 
i83o au'i3 octobre :ï83a , le ministère français 
4és affaires étrangères n'offrit qu'une Sél-ie d^ 
contradictions et de tergivepsatiôns^ Qui eût pii 
nppuyer des plând sûr une base si mobile? Un 
seol'souverain, assure-t-on, eut l'impruaéïliDe dfe 
jeter quelques mots en avant pour savoir^sur quoi 
il pouvait compter, et sa lettre servit A témoi- 
gner ailleurs de l'intemion où loù était dé tie pas 
se pcndi-e dangereux ert se inélisgeant ** j>attt- 
Wns. Ôtt p€ tttahqua p^s de répandra ^ d'accréditer, 
et petïtétH lïiêuie S'inventer \e bruit d'e cettfe 
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eomplkii^Qce, et la crainte d'un^ iadiscrëtion senv 
hlàble çQippriqda Mutes les paroles , et refQpla 
jusqu'aux pensées» 1^^ souverains ne voulant pas 
courir les hasards de la gloire de résister seuls ,. 
s'avaient plus qu'à céder w plus nuenaç^pt, et ils 
obèrent. 

Ce fqt d^m pes cjrcoii^tapçes qu^ H. Jqlj revint 
-^ ÇarlâsTutiQ ^^j^poH^v les paroles impérieuses de la 
4iète^ Cette fqis çn se soumit saus réplique, et M. 
f^oly .retCHiroa porter Thumble adhésion du grand- 
,4uç W^ inpdifiçatiom demandées. On y mit même 
.\^B% 4'epipressçment qu'on oublia de stipuler au 
.ipçjii^.l'abrogation d«)S dispo^tionr pénales intro«^ 
.^Mi^^ par li| nouvelle loi, dételle softe que les 
. écrivains sont sounnis k ^ fois pour la peine à la 
législation de la diète et à la législation d^ B^den, 
^ggr^v^tipn qui ii'existe dans aucun autre Etat, 

U^e troisième question fi ^quelLe les babitans. 
. de çet(e partie de l'AUemagoe prennent un intérêt 
non^m^ns vif qu'à laquesûon desdjmeset àcelle de 
la lib|erté,de la presse, ocçiipait aussi la qhambre 
de Baden au moment de mon séjour dans cette 
viUcijê veux parler de la grande questipu de l'ad- 
jonctipn au tarif prussien. Ce n'est pas seulement 
là une question commerciale, c'est aussi uiie inipor^ 
taute question politique. Les cabjnets l'appuient 
dans Fintérêt de l'assurance mu]LueUe qu'ils se 
donneront ainsi les uns les autres; quelques hom- 
mos éclairés la repoussent parce que c'est un moyea 
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^^asservissement de plus fourni par la Prusse à cha»-- 
eun des souverains, jusqu'au moment oii elle pourra 
feire passer la domination exclusive en ses propres 
mains. 

Malgré cette opposition de quelques esprits pré- 
Yoyansy le système prussien prévaudra cependant y 
parTefTet des raisons même qui le feraient combat- 
tre en d'autres temps. Peuples et souverains né sont 
.pas fâchés de se venger de la France, qui a ef- 
frayé les uns, déçu les espérances des autres , et qui 
s'obstine à fermer son territoire à tous les produits 
étrangers ; on veut l'exclure des marchés de TEu- 
rope pour la punir d'exclure l'Europe de ses mar- 
chés , et on ferme les yeux sur les dangers poli- 
tiques pour mieux goûter tout le plaisir de se 
montrer plus éclairé qu'elle. Il faut ajouter cepen- 
dant que ces idées toutes personnelles ne contri- 
bueront pas seules à l'adoption de ce système ; il 
s*agit aussi de donner par-là un plus vaste déve- 
loppement à l'industrie et de jeter les bases de 
cette liberté commerciale que réclament les lu- 
mières des savans comme les vœux dçs peuples. 
Quelques états en souffriront momentanément, 
mais la masse y gagnera , et si on parvient à ob- 
tenir de la Prusse une réduction dans le tarif des 
marchandises coloniales, il y aura augmentation 
de richesse pour tous. En considérant l'accroisse* 
ment réellement remarquable qu'à pris la naviga- 
tion du Rhin depuis qu'elle a été dégagée de touto 
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«ntra^epar sçite du traite coaclu^ie 3i. maral83^^ 
entre les états riverains, on sera aisément en état 
d'apprécier tant Iç fr^it que UAllfmagne pourra 
retirer de la liberté de. commerce^et tout ce <}ue la 
France perd à ne pas Vaccordec à propos. Je cite 
des chiffres . officiels , et je prends Tannée iQ3ta^ 
comme la plus récente parmi celles surje$q.pel; 
les on a des données complètes. 

Commerce en amont du Rhin. 

I* Il est arrivé de la Hollande quinun» (o 
par Emmerich. . . • • 1,789,683- 

I,4l7><^i3 quint, sont en. denrées ' 
coloniales et produits hollandais , et 
348 quint, en grainsde la Baltique pour 
les approvisionnemens militaires de 
la Prusse rhénane et le corps prussien. 
cTobservationtde la Meuse. 

3® Il a été expédié par Coblence , 
vers le Lehen, Ma^ence, Francfort, 
le Mein, le Necker, le Haut-Rhin et 
la Suisse , . . i,252,i53i 

3^ II est donc resté dans la Prusse 
rhénane et environs,, au-dessus de 
Mayence 537,5^9 

Depuis, les dix. dernières années , il y à eu aug- 
fnentatîon de 861, 656 quintaux pour les entrées 

. (.1} Ij« quiDlal a. 5o .kilogri^mmes^ 
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par Emom'icb , et de 43o^^33 pour lôs sorties par 
£oblente. 

4"" Il est arriva à Mayehce. . 9o i ,800 q; a&k. 
5» ^49D a été expédié vers 
te Mein et le HàutrïUiîa. 4 ; . 663^735^4. â4 k. 

6"* Il est ddnû restéàMayence 
et eiivit*ons .......... i38^ii5(j[.o4ik. 

L'augmentation depuis les dix dernières années 
est de n/^/^^îS q^iQt• o5 k. pour les arrivages à 
Mayence^ et de 1,58'] quint, seulement pour les 
expéditions.- 

Ce derliier chiflre est peu considérable , parce 
que la suppression delà relâche foctée, établie'au-, 
paravant , a permis aux ports situés au^^dessu^ de 
Mayence de faire passer dd>otit detabt Mayence 
leurs commandes et leurs trânsports. \ 

7/ En effet, ont passé de- 
bout devant Mayence vers le 

Mein et le Haut-Rhin 4^6,756 q. i:3L. 

Sur lesquels la ville de 

Manheim a reçu les fk/5. 

Commerce en ai^l du Bfdn. 

8^ Il est passé debout de* 
Vant Mayence. . . . . ..... 370,066 q. iti l. 

^'^ Il est arrivé à Mayence, '6121,211 q, oxL 
lO^IlaétéiexpédiédeMàyence 
à la descente du fleuve. .... 4€3>o59 q« 43^ k. 
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. tt* 3!h$ amvageë dti llaïkt- ' 
Rhin y il est donc resté dans le 
4P^9 dis Um94k [^ i^ » • v * V . n^g^iSi q. 08 k. 
.11 ' y a €U.\d«i»ik v^ài àugmeotàtion de 
.ft^2^8:q« 39 k« 

aVMayeâce aveçucnsii^tos 3.i ^,8ji 5 q. «26 k. 
I3f U a féasé fiàr (Gableoèe. * i^rai ,!Sq9 q: ^ 
l4^Il*à phssë : fMKT "EmneH 
iikh m. . fronltère faoUanclaise^ • ; 

.prusfii?i»pe, • • . 4 ••'•.*« 3,9$4^749q* ^ 

Y compris 2,900,000 quinte da iuttiiUe pmsi- 

sienue, e^tremplaceolfnt des houilles de ia^Igi- 

qUf^actttiellefiBekitiQtarditesÂroUtréeeBlibliande*. 

L'accnoisseiAeat des e^iportations cbmmerciales 

depuis l'année 182:^^^ déduction £iiteidecelle sur 

les houilles /a été de 3 J 2,1 45 quintaux. 

i5» Les bateaux à va|>enr de service isur le 
Rhin entre Cologne et Mayence trânspoi^ent, an- 
née i(fi4^^nne , 

à la descente • . .28,000 voyageurs. 
À la i^ènJonte « « 22,060 
.£n i83b, pai;. exemple, la compagnie a perçu 
1 34,635 écu4 défausse pourk transport des voya- 
geurs, et 7,4^5 écus pour le trànspoil: de 171,836 
quiqtaux de marcbaïidbes et voitures. 

pu campteà peU près i r,ooo à 12^000 bateliers, 
employés à la navigation du Riiîn. 

Les d^vek){^^»emens de commerce <t de la na« 
vigation sur c!)e Jbeau âeuve soot une des causes Les 



plus directes de la prospmté des^oontréès skuëest 
sur les. deux rives. ' i . . ■ - 

L'adoption dn tarif pr4issieiv éloigiiOTa le con^ 
inerce français des bénéfices qn'il a faits jusqu'ici 
proportionnellement à cet accrpisscment d'acti-* 
.yité| et particulièréniçiit eq ce qui concerne la 
vvente du sucre et des^ deiirëes colcmiales., dont 
nous approvisionnioiis une partie d^ FAlIemagne. 
Déjà plusieurs états s^taient pour ainsi dire in- 
corpprés à ce système en y- adhérant complète- 
ment. C'étaient : 

Le grand-duché de Hesse. i4 février 18128: 
Reuss Schleiz , Reuss Lobenstein et Ebers- 
dorf. g déceml^ire 182g., 

Principauté de Waldedc. . 
Lippe^Detmold , pour trois enclaves; 
. Principauté de Scbwarzbourg , poiir les par-^ 
ties orientales. 
Saxe^Cobourg, Gotha ^ pour le bailliage d^ 
. . Volkerode. . . 

Saxe-Weimar, pour les bailliages d'Âltstâdt et 

iVOldisleben. . . . 

Anhalt-Bernbourg, Koethen, I)essau« 
Hesse-Gassel. 

■ 

El sur la ripe gauche. 
Hes^e-Hombourg:, pour Meissenheim* Si dé- 
cembre 1829. 
Oldemboiirg, pour Birohenfeld., 34jutl. t83o^ 
Sa^e-Gobourg , pour Liçhtenberg. 
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Des traités, de commerce et d^échange étaient 
faits en mâme temps par la Prusse avec la Bavière^ 
le Wurtemberg: et les deux principautés de Hohen» 
zoljevn le 217 mai 1829, et avec Saxe-Meiningen 
et Saxe-^Gobourg le 4 juillet 1 Sstg. 

Ges traités étaient préparatoires au traité d*a«^ 
vril 1833 avec la Bavière, le Wurtemberg, les deux 
principautés d'Hohenzollern, la Saxe royale, et les 
maisons dncàlës de Saxe et de la Thuringe. 
: Le ib mai i833 la Saxe ducale et graud-ducale» 
et les principautés do Schwarzbourg et de Reuss, 
formèrent avec la Prusse une réunion particulière 
sous le nom d'Umon des douanes de Th^ri^ge , 
dont le traité fut conclu à Berlin, et le lendemain il 
fut signé un second traité par lequel cette réunion 
se réunit au système des douanes conclu entre If 
Prusse, la Bavière, la Sajte royale, le Wurtemberg, 
la Hesse électorale et la liesse grand-ducale , de 
telle sorte que le système prussien coupe transver- 
salement l'Allemagne depuis le Rhin jusqu'à U 
Bohême et la Gallicie, et que la Prusse peut étap 
-blir ses droits de transit, de manière à empêcher 
le nord d'Allemagne de communiquer avec le inidi 
par d'autres routes que celles qui seront favorisées 
par la Prusse , c'est ^-à-dire par Magdebourg Çt 
• l'Elbe, et par Cologne et le Rhin. 

Le système tend à obtenir pour les -provinces 
rhénanes de la Prusse le monopole de l'approvi- 

« 

«bonnement des denrées coloniales dans toute l'AU 



kmaghe piéridiôaalc et celui du pradiiît de ses^ 
fabriques, les preoiièrds cit lef p^us avaiutëes dans, 
toute TAlIeHiâgn^!, et i^ Lui assurer : 
i I ^ Les débouchés dans .tous les pays fédérés ; 

a* Les débouchée ei^usifs jdaus cei» de sss pàys^ 
qui ne soilt pas compris dafis la lédéràtioii germa* 
nique, et qui sout par conséquent en dehors de 
l'association. Ces derpières provinces formant en* 
viron à elles seules 4 rii« liions Jhabitaas, et c'est 
im pays tout de consommation, tandis qu'elle ne 
place dans l'association que ses pays de production. 
Les soièrie$. d'Elberfeld , de Bàraub, les indieiines^ 
etCty seront désormais les seules qui auront jconrs 
libre en Alleihagne. On évalue à ao millions de 
fraùcs le dommage qu'en ressentira le commerce 
-eeill de Lyon. 

Les conséquences politiques sont èndore plus> 
graves. Cest d'abord un système de protection qm 
précède le système de conquête. La Pousse a pro- 
tégé pendant ao ans l^ntzig. On se façonne à ses 
ibis ; on stiabitue à ses institutions , de manière à 
rendre imperceptible la transition entre la protec- 
tion et radjonction ; et radjonction finit même par 
paraître préférable à un état intermédiaire qui , a 
ses incertitudes. 

Sans en^avoir l'apparence, cette association por- 
tera tcrtijoiirs en .elle une. réalité politique. Atta- 
quer un état fédéré pour un démêlé particulier, ce 
sera porter atteinte à l'intérêt de tous ; parce que 
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<se sera ;ifoinppé la iigoe du douanes; l'ous sôfii 
donc forcés de marchei^ i tf aocdrdy sùù» une 'seule 
volonté, et cette volonté sera celle de la Prusse. 
On met par là à là (liâpositiôn de ià' Prusse '^ 
toutes les ressourciez âé$ â'utfés^états ; on les emr 
pêche au . moins d,e disposer de celles qui leur 
appartiennent. La ï^russe fait ainsi des conquêtes 
par \(E» intérêts iinatëdels. Elle fait de l^i politique 
par U commerce ; et cette homogénéité dé loin et 
d'inliërâts q^Vlte va introduire^ rdrttplacèra p^dùr tl\t 
tiÂ tei^itbire cotppaotê qu^^lté n'a pas ëi^core^ nmk 
qui lœ. saurait lui échapper }ong-4èmpàf...Qu.'ûli 
joigne à cette influence, commerciale celle quclui 
dimnesoB organisation toute fuilitaire, et on et 
£90iivaiDCffa.de plus en plus de rinkmiheutce de^lf 
domination politique de ia. Prusse sur -tc^ute i' A£- 
leniàgne* La France et les états voisins |tpptieit> 
draût alori à mieux juger le' granâ hcté de U 
confédération du Rhin ^ par lequel ITappléoiî 
voulait ôloign^^ ce danger. J'aurai à parler, plus 
tard.cfe la.£oi^te organisation de ce pafs, mafôj« 
rapportel^ai ici eu passant une lettre fort oumisuse^ 
^ur l'autheaticité de laquelle ou peut compter. Li 
^and'^o Constantin, en écrivant à -M. d'Anste^ 
ministre. de Russie près de la diète de Francfort^ 
iàdiquequelie est en Prust^e la foroft qu'il i^itotè 
contre .raffermisseuient du despotisme/ et oetèq 
crainte prouve ce que la Prusse doit espérer de 
foi^ce et de vie, d'une institution qui eiùcourit >U 
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Wne de la Russie. Je copie textuèUement, en lats^ 
saat les fautes de.français» 
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Fragment d'une lettre du grand-duc, Constantin 

à M. d'Anstett. 

f . . 

i]/a3 décembre i83o. 



L'iùduIgeHce aVec laquelle vops avez toujours 
accueilli mes opinions et mes raisonoemeasy nioii 
cher Anstett, dans toutes les circonstances etdurajit 
tous les évépemens de notre époque^ qui est. si fàr 
eonde,. vous a porté de mâme à présent à nue Uro 
avec attention. Je vous en remerde bien sincère^ 
ment^ Malheureusement mes prévisions s'accom^ 
{vlbsentpar tou t etsur tout. Ne voilà-t-il pas aussi que 
fierlin en fait des siennes | et maigre que laiStacUi^ 
Ztkut^ et notre confrère veulent bien en pallier 
lés £iitSy le bout de l'oreille peroe; Je le répète et 
Ue répéterai toujours, que durant lexègne du vé*» 
nérable et respectable roi d'à présent, il u'j aura 
yien- da ooi^équent ; et veoillele bon Dieu. -lui 
accorder une vie des plus longues, c'est le vœu 
ic. plus sincère de mon cœur fidèle: à mes maîtres^ 
^l à leurs amis. Mais tout étant roi, ou ne cesse 
pas .d'être hômme^ et tôt du tard, il faut bien payeir 
ie tribut à la nature. Dès ce moment, je ne réponds 
plus de rien. Leur maudite institution de la Land* 
wehr estime révolution armée, et le niinistiré 
Boyue, dont c'est Tinvcntion, est, à mon avis plus 
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i|ue coupable d'ayotr exécuté 14U syslème sembla^ 
blcy par lequel le vieux soldat est entre les mains 
des perturba teursy et la recrue entre celles du roi 
pour s'y opposer. Tai parlé avec un individu de. ce 
pays^ qui m'a dit en toutes lettres et dans un mo« 
ment d'efTusion, qu'il était heureux de voir dans 
leur pays des soldats citoyens en opposition à des 
mercenaires^ et que c'était une garantie pour les 
citoyens envers le gouvernement. Jugez de ce 
^ui a ' dû se passer en moi, entendant un exposé 
semblable! D'une Landwehr à une garde nationale 
il n'y a qu'un pas ; de celle-ci à une garde urbaine ; 
et de celle-ci à une communale, de laquelle la ré- 
publique est à un demi-pas... Souvenez«vous de ce 
que je vous ai dit en revenant l'année dernière de 
Bruxelles 9 et de l'apologie que m'a fait datis Cfs 
temps le roi des Pays-Bas de son invention des gar* 
des communales. Comme il n'a pas daigné me de- 
maiider mpn avis, mon devoir était de me taire et 
d'écouter. Mais j'ai pensé, et je votîs l'ai dit, mon 
cher Anstett, que je craignais très sérieusement que 
cette belle invention ne tourne contre riuveuteur* 
Ma prophétie s'est réalisée plutôt que je ne le croyais. 
Ci-devant un factionnaire se faisait respecter d'une 
popùlape entière, étrangère aux armes, mainte* 
nant elle y est accoutumée et Ton ne voit que lutte. 
Un son de tocsin faisait réunir des paysans avec 
des ustensiles domestiques pour armes. Mainte- 
nant Ton les réunit en troupesorga«iséesqui en sa- 
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*Wfit plus que des recraes. — Que Yort ne me parle 
jp^e^ et ^ue l'ofi ne me fasse pas d^tijeclioa 
toi- oe <{m est en Autrîebe. Leur Landwehr est 
I[^0iftpé9ée de vieux soldats ^ après i5 ans.de ser«> 
vî^é ftelif et dé tourmens. Ce sont des demUnvaf 
fides et non des blanc«-becs après 8 ou 5 ans de 
service. Telle chose est bonne en tbéorie et ne l'est 
nullement en pri(tiqiie. Mes hommages respectueux 
à madame. d'Anstett ^et. à tous les expr'essions de 
mesufiâens sentimens. U. I. C. 

9 * r 

Cette lettre me paraît parfaitement juste dansses 
a'perçùs. Je crois en effet la Prusse organisée de 
manière à n être bien t)U mal gouvernée qu'à sa 
fantaisie. Si elle n'a pas jusqu^ici cherché de garan- 
ttes^dans les institutions^ <;^&stqa'elle les tet>uve dans 
-un souverain qu'elle estime (i);mais etle-saurt 

. 4 

:.) (>) Bn;p«plant deiaconBanoe de^PruBsicns.dauslBiiii 
^^ctuelijç ne veux pas oublier de i^ppoi^ier u%ei ie^^ de 
lui. I^e règne de Frédéric- le-Grand avait accoutuipë les 
Pi^ussiensèv une liberté presque illimitée de la presse, 8Ut^ 
''tout si oh écrivaiten frahcais ètenbonfrancais. Son succès- 
'seur, qur donnait beaucoup deptiseà rattaquepal'fionad- 
'jniiiiîstraf ioa^ se iDûDlra beaucoup pins së^t«. Le roi actu«I 
Jut fort;libéral à cet.ég^rd dans les. {^reo^îei^ teqapa^ de soa 
règne. Il est vrai que tout cela a beaucoup changé depuis, 
mais les Prussiens ne sont pas encore arrivés à comprendre 
tous les maux qui naissent de la privation de la liberté ae 
la presse. i3ans l'année i8o4 ,• un journal westphalied s'é- 
tait piaipt halileroent dçs adniini&trateut^s des dômelDes 
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se procurer des institutions appropriées à son liii- 
meur, lorsque cela iui icmblera nécessaire. Il est 
<Iônc facile de prévoir Tavenir i^ue lui réserve son 
timbition, appuyée sur des institu tiens conformes 
*au génie du peuple et sur l'influence de son* sys- 
tème commercial. Après tant defau tes commises, il 
'était eiicôrc poiKsiblç.deretarJe!^ rit agrandissement 
delà Prusse ewcontractant avec la Bavière, lé Wur- 
temberg, iBaden, par l'échange de quelques objets 

f 

royaux qui , disait-fl , avaient laissé nn ptltït dtnns un éktt 
dé décadence qui ea rendait le passage dangereux. lia 
chambre dos <]omall)es se plaignit au foi de celte -iirter- 
vention licencieuse de lapressc dans lesatTair^s ^Iminis- 
tratives, et demanda la punition d« réc^ivain. Yoici la ré- 
ponse du roi : 

ce Jl s*ugit uniquement de savoir si les plaintes faites par 
le journal sont fondées ou non. Si elles sont fondées^ vous 
devriez plutôt remercier Fauteur gue de VQuIoir Texposer 
à quelque embarras. Si elles ne ^so'nt pas fondées, «tu cas 
où , ce qui serait la meilleure voie à. suivre^ vous ne juge- 
riez pas à propos de rectifier la fausseté de l'allégation., 
vous pourrez le poursuivre régulièrement devant une 
.coiu* de justice. Si on s'opposait à un certain degré de pu- 
blicité, il n'y aurait aucun moyen de découvrir la négli- 
gence ou l'infidélité des employés; cette publicité est la 
meilleure garantie^ à la fois pour le gouvernemeçt cf le 
public , contre l'incurie ou les mauvaises intentions des 
autorités inférieures, et mérite d'être encouragée et pro- 
tégée. J'e.-père en même temps que cette dispute ne vous 
feî*a pas perdre de vue TafTaire principale , qui est la répa- 
•j*alion du pont. a. Berlin , 20 février 1804. » 

2^ 
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(le consommation réciproque; on Ta fait avcp Na^ 
$au pour SCS eaux minéra)c$^ i)|^Tiais^ra(raîrcest trop 
I €u importante pçur arrêter ia marche de l'agran* 
clisscmeiit pi^u^sicn,. tandis qu'en se liant avec dç 
plu»grandâ cèats, ^ivinterrouipait toute rëconomio 
do leur accession à la Prusse, et on liait ces états eusc^ 
mêmes 'sinon à ^o^ ii^érêts, d|i moins à ceux que 
nous nvons^ en commun contre d'wtres. Il faudra 
bien çu vei^r cortaini^mévt à contracter aussi avec 
la ^^usse ellc-mcme, mais les conditions eussent 
cjé plus favorables si elle eut eu à traiter isolé*^ 
ment, qur quand elle paplera mi nom des intérêts 
de aS millions d'habitans allemands. Rester dans le 
sjslèïift>aclireî est impossible, et en diffe'rant d'e» 
soy tîr, lîKpVante s'imposera des embarras dcjSus. (a) 

(i.) Le dnc (1^ NasSiiu ayant remarqué qi Ton stipulant 
la (liininiitioii du tarif des eaux de Seliz, il avait, par suite 
des habitudes de notre» administration, stipule en faveur 
.de tous 1rs autres propriétaires d'eaux qui obtenaient ainsi 
un avantage sans le payer, trouva un prétexte pour faire 
annuler ce traité. 

(2) Le traité commercial pix>posc par la Prusse est un 
progrès européen. La Prusse , livrée tout entière à l'indus- 
trie, se montrera moins disposée à se jeter en aventurière 
dans toutes les guerres. Elle sent qu'elle s'agrandît sans 
danger par l'union commerciale , et la mort même du roi 
actuel ne saurait interrom^prc la marche régulière du 
pays; son successeur serait forcé de reconnaître l'empire 
lie ces nécessités, soit par sa volonté, soit par l'effet des 
nouvelles institutions qu'on exigerait de lui. 
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Je me promenais un jour sur les bords char- 
<i»ansdu Neckar qui orne HeSdelberg. Je rencontrai 
■un paysan d'une trentaine, d'années, occupé à 
raccommoder et à regoudrooner s^n bateau, et 
i}€ ra'is^rrvtai quelques instans à causer avec lui. U 
nejui fiit v|>afi difficile de vorr à mon ac(5&nt que 
yëtais-F^ançais;-ilme le demanda. Sur ma t^'gonse 
>affinAative:«£t pourquoi donç^Monsteur, tue cftt-iU 
quand vou9 autres Français vous donniez et» ôtiez 
des oonronnes en Altemagne,î ne favez vans pas 
mieux i^maniée l|u'elle ne l'est, et pourquoi nous 
avez-vous laissé tant^èe princes?-- Mais, lui dis-je^ 
il me iseiable que )« S(MuNfi!nipire.>en tombant, 
a entraîné un boa nnnibpe de princes dans sa chute. 
Au liendeceutaioeset decentainesdepetitsrt grands 
souverains, vous n'eu avez plus que 36.— Eh bien. 
Monsieur, me dit-il, c'est au moins 35 de trop, 
et quelques-uns disent mémo 36. — Vous elesbi^m 
irif, mon ami, lui répondis-je, et du fond de votre 
liarqùe indépendante vous croyez facile tout ce 
que vous rêvez en voyant couler l'eau; mais vous sa- 
vez h peine comment vous auriez voulu vous-même 
vous appellcr dans votre noi|vel état avec pu sans 
tin roi. Est-ce Prussien, Autrichien ,'Souabe, Bava- 
rois^Saxon?*- Allemand, me répliqua-t-il. — Mais 
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d'abord ce n'est pas aux ëtrangei*s à opérer sur 
vous une telle transformation politique, dont, après 
tout, ils pourraient bien être les premiers à se re* 
pentir; car une fois bien fofts, comme vous êtes 
ua peu querelleurs, vous poun*iez bien dans vos 
rêves mettre l'ambition ç^^ p^j^iè;re ligne,"^— J'es- 
père bien aussi, me dit- il, que nous y arriverons 
^tout seuls, mî|is un peu d'aide fai( grand j>ien. — 
l}n peu d'aidie ! mais c'est un immense efifort, un 
effort ai*-dessu6 de la pùissancj^ d'4tfi seul peuple 
et. d'une masse désordonnée en révolte, qui seul 
pourrait..faire espérev un tel résultat. La F4*aMe est 
en debors et veut y rester^ eLquanlà^rous, je ne 
vous crois |>as assez: fous poi|r vouloir sortir d'une 
position médiocre mais fort supportable et aller 
courir des hasards inconnus an risque de tout per- 
àré^ car enfia, ils se tienntnt tous ensemble ces 
princes que vous croyez si difficiles à déraciner. — 
Bah ! me répliqua mon obstiné batelier, vouscroyez 
cela, vous, parce que vous ne voyez que le dehors; 
Teiïez, 8|jouta-t-il, regardez bien ce bateau que je 
viens de raccommpder ; il a l'air tout neuf, mainte- 
nant qu'il est bien chevillé et regoudronné, mais 
au premier choc je ne puis en répondre, caV les 
planches sont pourries et le clou n'y tient pas. 
£h bien! mon bateau chevillé à neuf et goudronné 
piar-dessus c'est notre Allemagne, » 

Les idées que m'exprima won batelier dans 
notre courte conversation sont assez semblables 



( 373 )• 

â* celles qui animent les éludians de riiniversîtéi 
qui tous aussi demandent Tunité de la patrie 
allemande/ et -que les gouvernans accusent dé 
kl vouloir assez indifféremment avec ou sans 
monarque. Pour bien juger Tesprit de cette stu- 
^lieuse jeunesse, il ihudririt vivre avec elle, ou du 
nio^s la voir agir beaucoup ^lus long» temps que 
je ne l'ai fait.' Tai souvent passé à Heidelherg 
et m'y ^nk pktsieurs fois arrête quelques jours 
pour adnrirer ^ses belles ruines ou profiter de sa 
belle bibliothèque; mais &*il suffit de quelques 
jours pour voir les choses, il faut des mois et 
des années pour-étudier les hommes. Pour donner 
sur les étudians cHHeidelberg des détails qui pus* 
sent întë^eséer, il faudrait que je parlasse d'après 
les autres, et je n'écris cju^f pour reproduire mes 
propres, impressions. 

Bh passant à Heidelberg dans les premiers 
josrs d'octobre i83tâ, je descendis à la même au- 
lierge où était desceudue quelques jours aupara- 
vant madame la duchesse d'Angoulêm^. Lors- 
qu'on mj^pporta le livre*^ des étrangers pour y 

écrire mon nom, j'y lusla note suivante: 

•i 

Date. Hôttis. Kiat> Dcmcuie. Daaliuatton. 

Vfl-'eyi. C*^ de Marne. S. A. K. ta D»9e d'Angoul^mc. LaFi-ance. Carbruhe. 

10^*7' Mettig tleKosnj. S. A. R A(l«tU« de benj. n. n 

Mnie.la V»sad'Ago.iU . » ' » w 

M- leM'* dcC<iiiiUn«. m » n 

Melle Vaclion. * » • ' " " 

Vaubeegiste avB>it été averti d'avance do l'arrv- 
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itéc de madame ta duchesse d'ADgoulê)ue» «t 
avait dispose toutes les chambres qui lui étaient 
destinées, de maaière à méiûtery à «eqa'il: evojfait^ 
sa satisfactioa. Ua tapî#. élaît {^lacé dâAS. la 
ehaïubre qifi lui éta»t destîmae} miiis U laalea'- 
eoiitreux. aubergiste avuit f^Pï1|l||fî «o&jusîon dn^is 
^histoire de. Brauée,. et le tâpîs qui omaîll la 
ehambre de madame, la dauphioe étatt«.. lMcoWre« 
Qu'on juge du tnécàateûtcpkeal 4e madamisj la 
d^uphine e» entraiH* daas ceMb ehftmbre. Elle ne 
voulut pas y coiicber^ et pntt la ehafilbM. desûnée 
à mademoiscile de BetTy^ an caé^u^ la sienae asa 
jeuue uièce qui n'étaijt pas encore blessée par des 
i*épugnanoes si vives sui^ l^prit dur sa toute. Ce 
fut eette même ehambre dans laquelliâ je logeai:, et 
eest aiesi que yapprisidfk sommelier qui nnY ac- 
compagna Thistoirc du tapis^trioûloire dont elle 
étail encore revêtue. 

SijVcpivais uu voyage pittoresc]tte, je nemau* 
querarS' pas uue si belle occasion d'é^jrire. de très 
brlllautêspagés^urlesruiiK^daromanlâquefhâteau 
d'HeidA^Iberg. IL est situé sur une hauteuir adossée 
à de g;rands< bois et dooiToe la Ville et toute la 
vallée du NecLir dont les belles eaux et le pont 
léger (lonuent tant de grâce à tout le paysage. Oa 
passerait des jours entiers de délicieuse rêverie à ler- 
rcr au soleil couchant à travers ces salles antiques^ 
CCS appartemens si éclatans de luxe aiUrefois, au^ 
jourd'hui à moitié éerculcsy et dans lea^uèls, la 
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fùtêl voisine semble avoir fait irnipliun. A chaque 
ctoge, sut* les parquets brises , te vent a trans- 
piot^tc uhc poussière I fécondée plus tard par: les 
g^ernies des plantes ou des arbres arrivés sur les 
agiles des ofagés^ et à cKaque pas 'ou retrouve de ces 
niervc^illes décrites dans les contes de^fées. BruIé 
une pi'èWiî^e fdts pài^oMre de Louis XIV , avec le 
i>asl6 du Balatimilf y le château d'Hindelbei*g fut une^ 
seconifè- fois détruit par un ifceadie fortuit. On y 
ncfCOniiàbit tous les genres d'architecture depuis ta 
ioùt gothique* juàtju'aûjç élégans arabesques de >4 a 
reWà^isàance y ' depui<« Teufauce de l'art jusqu*à sa 
corruption par fè maniérisme du 1 7" siècle. Après 
avoir passé Ta! porte intérieure, on trouve à droite 
UB bâtiment destine autrefois à Téeonomat avec 
un avant^corps soutenu de quatre belles colonnes, 
qu'on dit avoir été tratisportées dans ce Kèii des 
débris d'Iugelbehn , célèbre palais de Charlema- 
goe près de M^yence , <lccriï avec ttnt de com- 
plaisance par Eginhard. Depuis le dernier incen* 
die,' le prdin du château avait Aé complètement 
abailiâAiné; on Ta sauvé en le cfonnant à ruiû- 
versité pour en' faire un jarcArïbotanique, et c'est 
aujô^ard*hui. une des plus agréablts promenades 
qtrè puissç avoir même une grande ville. 

L'université d'Heidelberg est une des. plus célè- 
bi*es'de rAllomagnc; et de tout temps elle a compté 
les savdfus les plus dîtjlhtgués parmi ses professeurs. 
EU' i55?i, Olimpîa Fulviâ Morala, fetumedumé-^ 
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dccïn Gi uïuUcr, allait y ouvrir une chaire de grec,, 
lorsqu'elle mourût ; ce qui eût ilonnë une physio- 
iioiiiie plus exception uelle à i université. Le-réfor- 

mateur Melanchton y avait conimencc ses études 

if 

à Tâge de 1 1 ans, et ce fiit îà que Luther fît cÔu- 
naissance avec lui dans un voyage qu'ilBt à pied 
de Worms à Heidelberg. Fondée 'dès i386*, • elle 
grandit prornptcinent en renommée, et n'a jamais 
cessé depuis âTêtre regardée comme un des pre- 
miers élablissemens de TEurôpe. Une bibli^llièque 
y bit l'ormée dès sa fondation^ et dans le ID*" siècle, 
ladjonc^on de la bibliotlièque électorale*, et sur- 
tout le don fait par Jean de Dalberg, évêquc de 
Worms , des manuscrits de sa propre bibliothè- 

r 1 

(|ae, la mit au rang des meilleures collections pu** 
l>li(^es en Allemagne. Les iS** et 1 6^ siècles sont 
1 ère brillante de l'université comme* de la biblio- 
tbè^jue d'Heidelberg. A cette époc^e on comptait 
pxiruiiles professeurs qui y attiraient la foule, Rodol- 
phe Agricola, Jeti(i Œcolampade,Jéan Beucfalinn,. 
créé ponr sa science comte de l'Empire ,' Jean 
Tritbem , Jacques Wimpfling. L'évê«|ue J€an de 
Dalberg, qui evt étaitcliancelierdës 14^29 luidonir!i 
encore aan activité nouvelle en Ittlrant d'autres 
savans dans cette ville des sciences. Sur la fin de ce 
siècle, il créa avec Conrad Celles la première société 
scientifique allemande, connue sous le nom d'Aca* 
demie Bbénane des^science^.'ConradGessuer,Maiv 
lift CrusLus, Pierre Reland^ Ulrich de Hutten ea 
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étaient ineinb*es. A aucune ë^oquè on ne vit rcuf^ 
ni dans Une même yiHe un faisceau si brillant de 
lumières. La .prise de Constantirtopfe en i453, e» 
disîjfërsaut les Byzantip^ , |[ivait é veiUé les sympa*-, 
tfaies et appelé plus ^vivement rattention sifr Tê- 
tu de de. leur lautfue. Une chaire de gréent ajûu* 
téc aux autres chaires dès la fin* dé cegièéle-. et 

Ji r 

dqnné« au* f|*ère de ReuchUnn. tandis qup Fimpri* 
merie cbminençaità multiplier les facilités de Ten- 
seignement. Ou ne cessait pourtant pas encore de 
faire faille des copiés manuscrites des auteurs das»- 
siques; c'était ^surtout en ItaUe^ ob l'écriture s'était 
conservée pure et belle, que s'exécutaient ces-copieià; 
ce fnt là- aussi que furent publiés avec élégance les 
prcmiersclassiques, pendant qu'on ne s'occupait en 
Allemagne qu'à multiplier par les moyens nou» 
veaux les postilles, les comnientaireft^ les globes 
sur rÉcriture sainte ou les saints pèi^.-Iean de 
Dalberg, dès son-séjour à Ferrare de' 1476 à 1478^, 
à l'âge de 1^5 ou 26 ans^ avarit employé un bon nom- 
bre de copistes et achet^ beaucoup de manuscrits. 
J'ai indiqué, en parlant de la bibliothèque de la ville 
de S.-Gall, un beftu manuscrit dé Virgile écrit par 
ses ordres. Élu en 148a à l'évêché 4e Worms, il 
ouvrit sa ricl^ bil^thèqueà tous le$ savans , de 
l'université, dont il était chsèncélier,' d^Paçadémie 
d*es sciences, et même des villes éloignées. Il l'avai^ 
placée à Ladenburg, à deux lieues. d'Heidelberg, et 
j avait réuni la bibliothèque de l'abbaye de Lorscb^ 



si cijl«bic par. raïUiquUc de ses manuscrits. Une 
bktoiro de* cette abbaye va jssquà dire (|ue parmi 
ççsina^HfCf'its^&'eirtrouvaituaoo&teaaQtlesœavres 
de ¥i|rgil0 cci^Xfis, de la, main mêoie du poêle ra^ 
lu^vkl . E^pqtiplar' lemm manu propriâ^ VirgiUji 
Mcaoriis GOfuer^tupt. Ce .merveilleux msiijQuscrityt 
le plus jprçcieai^ assurément des manuscrits^ était 
sians doute dVpe grande antiquité pouravoir^onné 
lijÇU'.à une pareilk supposition; mais il n'existe 
anjourd'lii|i rica de. semblable ni dans la bibliothè- 
que, de b £arai}Je D^alberg, q«ue j*ai vîsiti^ ^l re- 
visitée , ni dans .eeli^ d'Heidelberg, datis laquelle 
out été versées toutes les richesses manuscrites el 
imprimées de la bibliothèque de Jean de Balberg. 
Même sans ce trésor fabuleux, la collection de 
Hcidelberg était regardée comme une dp, plus ra- 
res de TEuroge, lorsque^ dans l'année lôaS^Maxi- 
çnlien^ duc, dc^ Bavière,. s'étant emparé du ralali- 
natqueTilli)^sMi g.éij^éral> avait* incendié, fit don aib 
pape de toute la bibliothèque de rnniv<irsité,. qui 
allaàdosdeiuulet gi^ossir les trésors de la Yàticane. 
Maximilrer\» ne réserva que qq^ques manuscrits. 
I^our la biUiolhèq.uc.de Munich. ^ était diddcilede 
yépàrer un $î rude échec. On parvînt toutefois^ à< 
force de^zèle^ à* se procurer du moins tes livres uti- 
les. On désci^raife complètement de lorcer jamais, 
le pape- à ui>e rcsl^tution, lorsque arriva la réaction, 
légitimiste- do * 1 8 1 4 et de i8 1 5. La France ayant 
clé forcée de rendre les tableaux, statues et ma- 
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ttuscrîl^ dont la ceasiotir avait souvent été fa seur^* 
ccMidtlkm d'uiû^ traké'de p»k y ^eiàélhcPg téékmit 
•du: pape lohierTJEition d'^n acte dié rdsrïltlttiô^ qoe 
;le>paf)eiH}clàtfnftit delaFraiào^Xepvpe'baimiçat h&At^ 
' coup et se récria sur la prescription, sur Idi'etiS|]nei[^ dA 
h FJ^gtise^ sur ta nécibsité pOor lui dp 06>ttsei^i^ ^€f<] ui 
unèfi^» été doQtoépar'des nùKTtiferdigfioui. 11 ti^ 
Ar(HÎYaitnulleai«iKt}nstop(girB ili^ei'estittidôil 
qui lui sembhrii si jaste pour ki I^r^iïCé^.Mals pA 
&âsaii ttol polir lui qu'il lui&l^lnt Biien foirlst âil$si 
^quaique ehose pour les droits aiii^ieiis • dbift i8l$ 
jH^dclan^itle tvibtikptie^ IlsTcxéclita efeTcdnséutità 
^rjcofdçia uofi pas la l<$taUlé^ liiais une patftic diS^k 
i\}i'C iutéce&saaiic 0\ qompofiéa de $&± nKrnosc^ttSf* 
L# 3^artician cçn&erva le> mattu^erils fe» pins an«* 
iienSyCt suftQut les arabes^ gk*ecs9 tàtitiâ etfrançaiu 
Uti loii nombre 4t) maouMfj^allcfaaoïdâ futresliv 
tué, 0t a éié.hfeureu^mentâxplô^ depuis pav tes 
ardeias et sa vins inwstig^téi^irs de^'anti^ue Uttéra^ 
tare teutûnique« l^* !Wil^^ay dad^ sdMi Ifiàtoére d* 
Jabibliothèqued'Heidëlberg.^ a^doaoé la^ nol^cë'dt 
ces m^ouscriti&'f^^s d'u)}0 atàBiièresitae^péréo d« 
Id ¥atiçaiiey 11^ $oot tous TenferuRéç dans une 
seule* Ghaoibffe.d^ te2|*dli9>-€bausBée. Le btbiiotbé^ 
cairea eu \h- con^plaistince de lae piemhetire àé 
f0nsi}lletf €<sux de ces' m^H^uscrîts qui pouvàieni 
io«'iat4Fesser,;eja! me servs^n^t^lodr àitour'd^cataiiov 
gue de Wilken et de ses propres indications. J'in- 
diquerai sommairement les volumes qui m'ont paru 
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ofiirir te plus d'intérêt à ceux qui comme* moi ne- 
cherchent dans bs Uttératitres étrangères que^ 
de nouveHest lumières pour l'histoire de leur 
patrie dans toutes ses branches et à toutes ses 
époques (i). 

Aujpurd'luii que tant de révolutions politiques 
et de reviremens'^de fortune oui déplaeé des ri* 
cbesses littéraires , ioJCeoifaies aussi en^ quelque 
sorte depuis pkisieu^ si.cleS| ii serait fort inté- 
ressant pour TEui^pe entière de publier une topo- 
graphie des manjiscrits déposés days tous les pays, 
$oit dans les bibliothèques publiques, soit dans, 
les grandes bibliothèques particulières. C'est le 
seul moyen de- faire retrouver de précieux docu- 
mens incomplets et ignorés jusqu'ici. Eta Franôe,. 
par exemple , deux de nos^historiens les plus re- 
marquables' n'ont pu être complétés : l'un est 1'»- 
fionyme de St-Bçnis dont nous avons en latin une 
vie fort curieuse de Charles YI , sans pouvoir re- 
trouver la viedeCharlesVqu'ildit avoir écrite aussi; 
l'autre est Georges Chastelain, un des écrivains 
françaisies plus distingués ^u 1 5* siècle, rival de 
Gommines pour le style, la portée d'esprit, la si- 
tuation sociale , et resté <!ans le parti bourguignon 
lorsque Cmmiiroes passa dans le part» français. Je 
o'ai pu retrouver qu'avec beaucoup de peine, eï 
par ba^rd , un volume et demi de la Clirènique 

(i) Voyez TAppendicie» 
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des ducs Pliilip][>e et Charles ; encore les 1 45 prè^ 
miers chapitres nia^^^nt-ils à mon édition.* Il 
m'a été impossible de les* ^écoiivi^r. le he doute 
pas cependant qu'ils n'existent encdre dans quelque 
bibliothèque* obscuve. Chpstelain était trop célèbre 
et est trop moderne 'pour avoir pu périr ainst 
presque toutentier (i ). « 

Il -en est de méme^d'tra.grand nom1»re de nos 
ancieus poèmes chi^alei*esqiies. Il existe peut-être 
en Allemagne uet eu Russie tel manuscrit d'un 
poète /rauçaîs oy provençal que 4'on recherche 
kiutilemeiji.chez noiM. Jtl^dlmmalÂuelBekker a 
publié à Bcrli/iy en 1829, en un vol. inr4''^ le roman 
provençal de Fierabras, dont le manuscrit a passéde 
la blbliotkèque de la congrégation de St. - Maur 
dans cel}e du prince Louis dXDEttingen Waller* 
stein.'C<^ poème, inconnu josqu^ici en France, nous 
est offert par la savante Allemagnesét doit provo- 
quer l'ardeur de nos recherches. Le mêmn M. 
B«kker a ajouté au poème provençal de Fierabras 
des fragméns d'autres poèmes en langue française, 
tels f que: LesQuairefiis^ymon; Gérafxide f^ienne^ 

(1) Mes conjectures se sont heureusement réalisées, 
dans un voyage que j ai fait cet été dans Jes anciennes 
villes de Flandres, j'ai retrouvé dans divei^ses hibliotli^(|ue8 
et sous diflerens titres et noms d auteura, les fragméns de 
ce cétèbrechroniqueur ; et en lesrëurassahtto'us je me suis 
assuré que je possédais ce grand travail complet. Je m'oc- 
cupe de sa publication prochaine. • 
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JtgdantQi Auhri à Borgônnon^ tftii se rctroûveot 
manuscriu daas les liibllotiiiques jgprlieiiUèrc^ dd 
savans AlUànaiftJs* Uae^ topographie des maiius»* 
<:vil$ de TËurope permetiraît' auk éruditsde chaque 
qatioo de retrouver daiisico fond commun Tobjec 
particulier de sç3 rcc^rçâ'es. C'est peut-être h 
Carpentras que se trouve, ua manuM*ît diçrohd 
an vain paf un savant de Or^^de ou d'Eklimbourg; 
^Wolfenbuttcl qu'un. s»vAai<dti<roulouse pcat cott" 
plèter ses travaux^ et rëciproquenicnt. Si touf ob«< 
poir docetti^ fédération polLtiqqc^européenne révéc 
par des çonquérans ot des philosciphes, est encore 
ajourné k-àe^ siècl^ reculés , pourquoi n'exiilè'* 
rait^il pas du moins un sorte do fédération litté^ 
raire? Ici tous protitcnt de^ travaux de chacun , 
ppurquoi chacun ne ppurràit-il pas profiter des 
resspurccs de tous ? Avant d'en arriver à ipètte 
harmonie générale , il est bon que chaque pays 
commence son travail sur lui-même. J'avais conçu 
autrefois ce projet pour toutes le» bibliotl^ues 
de Frani^e. Mon travail avait fait quelques pro- 
grès, et après peu d'années j'aurais fait publier un 
catalogue général, non raisonné, mais sommaire, 
de tous les manuscrits des bibliothèques de France, 
celles de Paris exceptées , car c'est là un travail 
immense dont peuvent seuls s'occuper les savans 
bibliothécaires qui dirigent ces précieux établisse* 
mens, surtout celui de la bibliothèqtu^ nationale. 
Ce que les évcnemens ne m'ont pis permis de 



( 383 ) 

contiilucr, «ratitrcs pourront le faire. Moi, gla- 
ncur pôiisévérani;^ îti * me jçoj[i tenterai du moins 
cVindiquer dfl doigt les ehanaps oîi on peut 
faire une plus abondsfQtè récolte. Et pour prouver 
au* public éfué dans les vieux* livras il y a du plai- 
sir à gagrittVpour ^iMitres qu^ de vieux érud'rts, 
je termkieraï ce voltime^ j^ar la traduction d'un 
vieux fabliau'allemand du 1 4® siècle. Il'Ui'a paru 
nfoffrir âucuTWFace d'ancierfne imitation française. 
Ij% su]^ oflFrc quelque analogie avec Iç Lépreux 
delà cité d*Apstè.'Ce poèjjne plein de grâce, de 
sentiment, et de naturel, csl d'Harlmanil von dcn 
Auo, dont j^indiqtie un autre poème , celui d*I^ 
iveitij dans mes notes sut* quelques manuscrite 
d'Hcîdelbcrg, djvus rAppendice qui suit. 
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"LE PAUVRE HEîpiY, 

P»r Ilarlmann ton«dcr Auo. 



« « 



Hai^tmann était clievalier^^ vassal tb; seigneur 
(rAue.Ala^mbrtdcsan sUÉleraiiiy il prit la proix>ei 
fit en laaB le voy^e ^e la te^l'e Sakitc avec Tem- 
pereur Frédéric II. Wolfram d'Eseh^nback et Gc^- 
defroy de Strasbourg, leâ deux plus brillans (^s 
troubadours allemands, parlent^e lut comme du 
plus célèbre poète de leuiv âge. Son plus grand 
poème fut le roman rimé . d*Erck et Erùtc 
qu'on n'a jamais pu retrouv9r« Wolfram en a imité 
plusieurs passages. On connaît de lui un. auti^ 
roman métrique, celui i!Cl{^*ein^<\\xi a été impfimé. 
Les deux poèmes d'Erck et Enùe et d'Iu^ein- sont 
des imitations d'anciens poèmes franç^s,ou plutôt 
provençaux, dont les originaux sont perdus , et 
dont le sir TrisLem anglais publié par sir Walter 
Scott parait, jusqu'ici, être la reproduction la plus 
ancienne. Un troisième poème d'Hartmann , bien 
que moins étendu (i), n'est pas moins digne de sa 
réputation. Il a d'ailleurs un mérite de plus^ c'est 
d'être tout-à^fait original , et complètcn^ent alle- 
mand. Je n'ai rien trouvé dans les fabliaux fran« 
i^ais qui eûtla'moindre ressemblance aiMccle poème 

(i) Il n'a que» i522 petits- vers. 
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du Pausfie Henry ^ titre de ce troisième ouvragé 
d'Hartmann , et je dois ajouter que dans aucun 
poète contemporain je ne trouve ces gracieux dé- 
veloppemens de sentiment iqui font le véritable 
charme du Pam>re Hmty. On tie connaissait, il y 
a peud^années, qu'un seul maÂViscritde ce pôèmé 
conservé dans la bibliotlièque de Strasbourg. Il a 
servi aux premières éditions; mats depuis peu d'an* 
nées on a retrouvé le même ouvrage dans unma-> 
nusèrit moins ancien renvoyé par là Yaticane à la 
bibliothèque dHéidelberg^ et dans un troisièlhé à 
Colocza en Hongrie. Celui de Strasbourg est le 
plus ancien et lé plus cdtoplet; Le début d il poème 
est.entièretnéntle'même pdui* le fond des idées et 
même soavënt par rarrangémént'dès 'mots que le 
début ^Iwein, soit qu'Hartmann l'ait voulu ainsi 
lui-même, soit qu'un prclinier copiste/ siiivi depuis 
par les autre$^, ait ajouté cette espèce de placage. 
lu^.PaijUfre Henry a été imprimé. J'en connais qua- 
tre, éditions ; l'une dahs la collection de Mûllér, 
piu^tie. première; laùtre donnée par les frères 
Grimm avec des notes liistoriqués et gramnniatica- 
lesy à Berlin ^ en i8i5 ( un vol. in-12. ); la troi- 
sième 4ans un recueil, en un vol. in-S.^ destiné 
siuz classes par le savant Benecke. Bûs(îhnigen a 
do9:iaé. à Zurich^ en 1 Sic, une autre édition ; mais 
il ;a, modernisé le langage. Je traduis ' oe vieux 
copt^i aussi simplement que possible, et en merap- 
pHOK^Mnt pied à pied du texte original. 

25 
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Le paui^re Henry > 

Il y avait une foi^ un chevalier si savaat qu'il 
était en état de Ure tout ce qui était écrit dans les 
livres. Son nom était Hartmann. Il était Vassal de 
la seigneurie d'Âue. Il prenait grand plaisir » 
feuilletter tous les vieux livres pour vpir . s'il n y 
rencontrerait pas quelqt^ un<îS de c0s histoires 
qui adoucissent les heures trop pesantes; mais il 
voulait toujours qu'elles fussent de tialure à con- 
server le respect dû à Dieuj en tatémetemps^qu'el- 
les gagnent rafFectipn des hommes. Il se propose 
de vous raconter aujpurd'hiii une histoire qu'il a 
trouvéeécrite. S'il vous a donné d'avance éon notai, 
c'est pour que la peine quH a pvise ne aoit.pas 
sans récompense^ et .pour que celm qui^ aprâs sa 
mort, l'entendra lire oti raconter, vaniUe bien 
prier Dieu pour le salut de son aiBe.'Dtte»ouif' car 
c'esH être son propre intercesseur et fiiire déjà saa 
salut que de prier pour les fautes des autras. Voici 
donc ce qu'il lut: 

Dans un certain château de la Souabe vivait un 
seigneur auquel ne manquait aucune des vertus 
que doit posséder tout jeune chevalier qki veoCse 
(aire un renom. Il n'était personne dan» le pays 
donlt on dit tant de hien. Il était d'une haute hais- 
sance et possédait de grandes ricbe|ses. Mais 
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quel<|iie gr^^nUe que fut sa richesse, quelque haute 
que fut sa naissance toute princière, son honneur 
et son courage étaient exj^core au*des$us. Son nom 
ctait bien connu. II s'appelait Henry* Il était sei- 
gneur d'Âue. Son cœur ne connaissait la fraud^ Qt 
l'astuce que pour les mépriser , et il savait rester 6- 
dèio à un serment jusqu'à la mort. Sa vie était sans 
tacJic. Les soins de son honneur mondain ne lui 
faisaient jamais perdre de vue lé soin dé son salut; 
aussi tous les jours grandissait-il en pures vertus. 
C'était une fleur pour la jeunesse, un miroir pour 
lo mondain-, .^n diamant quant à ;la fidélisé, une 
cpuronne quant àJ^niodestie, un. protecteur pour 
les opprin^és^j^ iip bouclier pour ses amis, une ba- 
lance ex^içte quant à la mapsuétufle. Avec lui il n'y 
avait jaqi^îs. pi t^Qp m trop peu. Il portait le tra- 
vail conf T^eun '^pnorable fardeau. Dans les con- 
seils c'était un poi^t ; çt il savait aussi chanter har- 
monieusement d'amour; et il savait gagqer los et 
prix, du monde; et il. savait à la fois rester beau et 
sage. 

Ai|n^i le seigneur. Henry jouissait de sps richcs- 
ses,râe,sa répu|:ation, de sa gaité, de tpptes les 
déjif>es humaines, et était prisé et honpré au-dessus 
des plus nobles dçs sienâ. Comment de cette haute 
situation tomba-t-il tout à coup d^ps ui^e vie mi- 
sérable? Commen t vit-on se réali$er sur lui comme 
autrefois sûr Absalon, que la fri^vole couronne d^ 
douceurs mondaines tomba sous ses pieds, du plus 

■ « 
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haut point de sa gloire, afin qu'il se vérifiât ce qui 
a été écrit: 

Media vita in morte sumus. 

La mort nous saisit au milieu de lavie.Owï, nous 
entrons déjà dans la mort lorsque nous croyons 
vivre. Oui, ce que le monde a de plus ferme , de 
plus durable, de meilleur , déplus puissant, tout 
cela s'évanouit sans que nous puissions le maîtri- 
ser, semblable au cierge qui s'éteint, scintillant en- 
core ^ et ne laisse en se consumant qu'un peu de cen- 
dres noircies. Ainsi à nos éclats de joie succèdent 
promptement les larmes. Ainsi, dans la coupé des 
douceurs de la vie vient se mêler uii fiel amer. Ainsi 
au vent de l'adversité se flétrissent et s'effeuillent 
nos fleurs dans tout le charme de leur fraîcheur. 
Lé pauvre Henry en flt la cruelle expérience. 
Celui qui est au plus haut degré des grandeurs du 
monde est bien infime devant Dieu. Dieu le vou- 
lut, et de son bonheur il tomba dans la souf- 
france la plus ignominieuse; il fut atteint dé la 
lèpre. A peine eut - on vu s'appesantir sur son 
corps le châtiment de Dieu, que femmes et hom- 
mes s'éloignèrent de lui. Autant il avait de char- 
mes autrefois aux yeux du monde , autant il lui 
paraissait repoussant aujourd'hui; de telle sorte 
que personne ne voulait consentir à le voir, comme 
il arriva anciennement au pauvre Job qui, au mi- 
lieu de sa prospérité, fut étendu sur une paille in- 
fecte. Mais Job supporta pieusement, avec un cœur 
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résigné, avec uaame égale, l^ douleurs et lesaf- 
flîcdonfi du mondes et remercia joyeusemeot Dieu 
sou seigneur de tant d'épreuves. Le pauvre Henry 
fut bien loin d'en agir aussi sagement. Aussitôt 
qu'il eut vu le monde s'éloigner de . lui avec hor» 
reur comme de tous les lépreux, il; devint triste et 
malheureux ; sa fermeté de eœur faibKt , sar gaieté 
si vive cKsparat , son haut oourage tomba, son miel 
fuichangéen fiel^ un nuage obscur eôuvriit Péclat 
de son soleil, et le fracas de l'orage troubla la se* 
rénité de son dei. Il gémissait de soùger qu'il lui 
£iUait laisser tant d'honneurs derrière lui, et sou« 
vent il déplorait le jour oii il était né^ 

Cependant il ^M*ouva un léger mouvement de 
joie lorsque^ poj^r le consoler , on lui dit que sa 
maladie n'était pas. tout-à*fait incurable. Il pensa 
et médita comment il pourrait obtenir une si heu- 
reuse guérison. U se rendit d'abord à Montpel- 
lier ( () ;: il consulta médecins et professeurs ; mais 
tous lui déclarèrent qu'il n'en pouvait pas guék-ir. 

Plein de tristesse de cette menace, il se rendit 
sur*le-chanip. à Saleme pour y conféra: avec de 
savons médecins. Ià, le plus savant de tous ceux 
qu'il rencontra lui dit, après mûre réflexion : qu^il 
était possible de guérir de sa maladie , et que 
cependant il n Vn guérirait pas. « Comment cela 
peut*il être? s'épria Heury.Tu parles d'une manière 
incompréhensible. Si je puis être iguéri , je serai 

(i) MuRpa^iliere^ dit le poème, deMons Pesulanus. 
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guéri; car fout ce que peut For, tout ce que peut 
le travail, je te proiQets> sur ma foi, de laccom^ 
plir. — Qu'il vous suffise de savoir, dit le maître, 
ee que je vous ai aouoncé sur l'etpèce de voUre ma< 
ladié. Aquoi pourrait servir que je vous dise: Oui, 
il ^ste uû rèniède capable de vous guérir, puis* 
qu'auciiia hoiQiQe n'-esl; -alssèz puissant , aucune iu^ 
telligence n'est assez savante pour vous le procu- 
rer. Vous UQ pouvez être guéri que si Dieu loi- 
mêmeyeutdevenirvotremédectn.-i-Crùel, répliqua 
^fnry^ pqurquoi m'arrachez» vous ma seule conso* 
lation ? Si Vous ue voulez pas manquer à vos de^r 
voirs de médecin et à votre science, etrqeter moa 
or Qt mon argent, j'ai assez de biens pour vous dé- 
termiuef à me dopuerde plein. gré tous vos se- 
cours. ^ — C'est n'est pas la bonne volonté envers 
vou^ qui me maiique, répondit le médecin, et s!ii 
fpustaît à la portée de l'homme nne médecine de 
cett^ Rature, Certes^ je ne vous laisserais pas dépérir. 
U n'en est malheureusement pas atnn; et fussiez- 
vpus pli^ {iQuifrant encore, ce n'est point en moi 
^'estla piiissance de vous- soulager. U &iut pour 
cela que vous trouviez une. vieirgequi de son libre 
tnouyemënt et. de Sa pleine volonté consente & &^ 
bir la mort ^our vous. Vous le voyez , il ne dé- 
^pQ^d.pas d'un homme d'obtenir d'un autre être ce 
déyoûjnefikt volontaire, jfe vous le. répète donic : le 
saiig d'tiqe jeune vierge c^ert de sa volonté libre, 
c'est là Iç seul rômède qui puisse guérir vos mausi. » 
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Le p^H^vre Heary r^qoQniife CQmbîen il était im* 
.fiO^^Q- qw :pçRsoDO0 to dévouai y daataireioeitt 
ppt^ j|ç sauver. T'O^t c^oîr s'^eiguU en Uiî et il 
vJî^^^'il ne fallait f}li^, pegis^ è; ^ |;uéniA»jPL ^Son 
cœur en fut si profoa4éiâi8|}t ]atti*î$té:y qm da vie 
lui .€»s^ deyifit ituportiiue. Il r^iot chez lui, et 
i'fiçm^ .49 paf?tAger.dU naâeux qu'iUui sembla ses 
t^ri^ ^ $ç^.imub|^^ s Ans rien dfare de .aes des^ 
serâs» Jl oonuoeaça paD enriiebic ses amià pauvres 
et ses pai^eaa^ et n'oublia pas de cone^ttr au sort des 
PdUYrea étmingi^^s. Le vestç, il le donna aux mài«^ 
SOM de Dieu, pour jcpie Dieu voulût dcmoer le sab- 
lât à son,anie.Jl disposa aia^. de tout «cpi avoir, 
ne jnâaepvaat pourluiqu'une terre où il av^ nouvel^ 
lemeot bâti ci où iLseproposait do fuir les hommes. 

Il ii;'était paa cependant le settL à d/éplorer son 
90(rt*i. tous eeux tqui le ponnaUsaietet, tous oeux 
loêioe .d»$w autves pagfs qui oa . enteadaient parler, le 
d^oraient aussL ' 

Sur joette même /terre demeurait un de ses mé- 
iajwa^ j^i y menait gaîmeni ui|e vSe calme, tan*- 
dill '^fm d'autres,, pikcés. sous de mauvais s^ 
gHii9Vir% i^mssaieftt sous l'oppression des taittes et 
desï inqiiôtSv '£out>€e que fiiisait le métayer plaisiût 
«upanyrQiHenry qv>i l'avait affmandii de toat im^- 
pôt^etde toute xr^xatioo d'un maitx^e «étranger; 
aMmfi*yi^&n<ftYaittil .aucun dans touf le jpays'qui fôt 
auaçi à^oa, aîse« Ce fot près^ de lui qu'alla vivre 
sa» sei§i|Our;'le pauvre Henry. Sa libéraUcé en?- 



v«?s le méUy^v fnl amplemeat pécompeasée, car 
celui-ci allait gaîoient au deftant de .toutes les pei- 
nes pour Tamôiir de sôa ligueur. Toujours fidèle 
et soigneux^ iln'oabiîAît riaidece qui pouvait faire 
110 peu ée.bienà soâ malade. 

DieU; 4fauis sa gvnM iafioie, ayiât aotordé aûe Vie 
lieureuse au métayer, en le dopant d'un eprps vi- 
goureux et sain , d'une- femme laboriai^ie et de 
beaux ei&ns, le plus doux dei( pl^isiirs de 1-homme. 
Il avait entre autres, âiiisi^que le rapporte l'histoire, 
une.fiUe.de doftze.abs, du earaet^e le plus cha^r- 
9iant. J[aQialsene ne s'éloignait d'auprès de son sei- 
.gpeuf 9L pour mieux prévenir toiis- ses désirs et mé- 
vitfiVM bienveillanee. Sa.boptééi sa grâce étsâeot 
teU^ qu'à lavoir^ on l'eut ctul l'en&nt des {4us 
xiobles fiàmilles de l'empire. Lçs parços venaient 
visiter le . malade de temps à loutre, toutes les fois 
qu'il, les eavoyiait ehercher j elle^ à chaque instant, 
elle accourait près de lui et ne voulait janàais rester 
ailleurs. Toujours assise à ses pieds , seule elle 
çharmaÂt ses longues heures. , et par la pureté de 
^ beauté enfantine, reatidait un peu de courage k ce 
cœur' '. accablé. Aussi almait^il cette enSsuU avant 
toutes choses; il cherchait à deviner ses ipnoeens 
désirs ; et tous ces petits riens, ces. miroirs, ces. ru- 
bans , ces tresses de cheveux , ces ceintures , ces 
anneau^, qui plabent tant aux jeunes filles dans 
leui*s . jeMi^i et parent si bien leur corps élégant, 
fous ç^s Içgcrs dons avec lesquels on gagqe si aîs<^ 
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ment leur cœur , il s'empressait de les acbeter et 
de les lui offrir. Une telleaffection avait fait naître 
entre eux tant de confiance et de familiarité qu'il s'é- 
tait)iccoutùmé à la nommer sa chère petite femme: 
Bai:ement la doueé fille le laissait^lle seul; elle 
avait cessé de le voir lépreux, et ces souvenirs 
il légers, ces minutieuses attentions dé «on seî^ 
gneur contribuaient encore à Tattach^r à lui* 
L'amour pénétrait ainsi pluaprofoodéiment chaque 
jour dans ce jeune cœur ouvert àj toutes les dou4 
ces impressions; Dieu l'avait arrêté dans sa 
grâce; 

C'est de cette manière qu'elle le servit pendant 
lestrob ans que le pauvre Henry, dont Dieu tra- 
yaillàit le coq)s par tontes les douleurs, passa au- 
près de soii métayer. Un jour, le métayer, sa femme 
et sa fille, cette même jieune fille que vous con*> 
naissez déjà par mon récit, se reposaient de leurs 
travaux^ assis près de leur seigneur et déploraient 
ses ( buffrahces. Une crainte personnelle d'avenir se 
mêlait aussi à leur chagrin de sa maladie ; ils pou- 
vaient craindre que, s'il mourait, un nouveau sei- 
gn^pr à Tamç dure ne les fît descendre de cette 
position si honorable et. si prospère. Ils. étaient 
donc assis tristes et inquiets , lorsque lé métayer 
prit la parole el dit : a Cher seigneur , excusez* 
moi, si je vous adresse une question. Comment se 
fait-il que dans une ville comme Salerne, où il y a 
façt de médeciiis habiles à guérir, il n'y en ait eu 
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aueim assez saVaiii pborvous^onÉeruii bon cbm^ 
sur votrémàUdîe? Setgneur, .cela m'étonne. » Aces 
HiotSi le fàvme Hèary, pour qui ce souv^nirrëvei)^ 
lait desdottkunsiaiDèret, pooseadu plusprafond 
de apn cœor un pënibki soupir €t répondit avec 
une màm. fréqurnuDeat entrecoupée par des san* 
glots : « J*ai faien méiîté de Dieu cette horrible et 
ignominieuse maladie ! "^ as. vu ma portetonjours. 
large ouverte aux déiioes du moiide, tu ^vu com- 
faicii je chenchais que .diacun y vécût k sa butai- 
8Îe. Mais quelle, était/ma dmiison 1 La suitea bien 
montré combien mes richesses pouvaient peu pour 
mon bonheur. lé ue songeais pas assez que Dieu , 
daos; sa grâce; m'accordait seul cette vie délicieuse. 
Comme tous les autres mondains insensés, je 
m'imtlgiiiats en moif-m^e que sans lui je pouvais 
posséder taot d'éélat, tant de biens. Ainsi m'égarait 
ma folle vanité ^ et je. ne pensais^ que bien peu à 
celui dont la grâce m'avait comblé de tant de 
iiiens et d'honneurs. Mais enfin, ce Dieu puissant 
quiseûlnôus ouvre les hatites portes du cid, s'in- 
digna de mon orgueil; il me ferma les portes du 
bonheur et je ne dois m'en prendre qu'à la paur 
vrelé de mon jugement, si je suis pour jamais en- 
tré dans là voie des douleqrs ! Dieu s'est courroucé 
contre moî^ et m'a envoyé une maladie dont per- 
sonne ne peut me délivrer. Les méchans . m'inju- 
rient, les faons me fuient. Ah! quelque souffrance 
qu'éprouve celui qui me regarde , j'en éprouve 
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une bien f\\x^ amère encore quand je vois le mé- 
pris qu'on mo témoigne et lès yeuKqixi se détour- 
ucnt de moi. Combien ta fidélité est-<elle donc ad- 
mirable 0nver6 moi, toi qui isbufEres uû mi«ér^Ie 
Uialade auprès dié tm et qui làe lé ùm pas» Et ce- 
f>eu(Jaati bîjan^^è ma viié net' épouvante pa^^bien 
qU0 je te aoîâ èher, et jie ne lé suis plus ^(t'à toi! 
})iqn <|ue ton JM>nhear dépende de mon existence, 
fG^plandant tu appreiidnas peut-être âans peine la 
nSkort d'da être aussi msiérAble que je le suis. Y 
a-tril ail ihonde unie infortune, y à-t-il un 
javiliasemcfnt au^i complet que le «nien. Autrefois, 
î'iétais ton ieigneiir , aujourd'hui je suis ton dé^ 
pendant. Cèrles, cher ami, toi ^ tna jeune femme 
€tt la tîenbe,, vous mertteK bien tous trois la 
vie4tf^neUç pour tant de s(»ns lU^tentifs' dont 
vousavels eàtouré un paUvre malade. Quaiit à ce 
que lu in'as demandé, je Vais terépondi^e. J'ai fait 
le y^jrage dé Salet*ne, mais je n'ai pu y rencontrer 
un selil médeeîsiqui osât ou vouKU se cbai^ger de 
moi, car pour guérir de ina maladie, je devais me 
procurer une chose que personne, âl aucun prix, ne 
peiA se procurer .^ur la te<*re.Toutce qu'iU purent 
me ^ire, «'est ^u^ii me fallait trouvet* Une jeune 
vierge fiubilé décidée à souffrir voionftàiremént la 
mort 'pour moi. 0a serait obligé àsé lui percer le 
cœi#*| et le sânig Iqui coulerait de son cœur pourrait 
sfi^ ma soulager. Mais il m'e&t impossible de peu- 
ser que personne veuille de plein gré j&ôu(ïrir la 
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mort pour moi. Je dois donc porter ma pesanle 
ignominie jusqu'à la fin , et puisse Dieu me l'en- 
voyer bientôt, a 

Ce que le pauvre Henry avait raconte à son mé- 
tayer , la j[eune fille l'avait entendu , eaç assise aux 
pieds de son seigneur , elle les réchauffait sur ses 
genoux avec la charité et la pureté d'un ahgé. EUe 
prêta une oreille attentive à toutes ses paroles j et 
elles demeurèrent profondément empreintes dans 
son cœur jusqu'à ce que la nuit eut appelé tout le 
monde au repos. Alors , suivant son habitude, elle 
alla se coucher aux pieds de son père et de sa mère^ 
qui tous deux s'endormirent. Mais la jeune fiU^ 
Joe dormait pas. De profonds soupirs s'échappaient 
de son cœur au souvenir des maux de son sei- 
gneur y et ses larmes coulèrent avçc tant d'abon*^ 
dance, qu'elles coulèrent sur les pieds de ses pa- 
rens endormis. En sentant couler les pleurs de 
leur fille , ils se réveillèrent , et lui démandèrent 
quel si grand chagrin causait ses sanglots. Long- 
temps elle voulut se taire , mais enfin son père , 
par un mélange de fermeté et'de prières^ ladéter- 
mina à consentir à s'expliquer. «Vous pouvez bieiji 
aussi pleurer avec. moi, leur dit-elle, car qu'y a»t- 
il de plus malheureux pour nous-mêmes que Fin* 
fortune de notre seigneur ? Si nous venions à le pep- 
dre, qe perdrions-nous pas avec lui biens et hon- 
neurs ? Jamais nous ne trouverions certainement 
un aussi bon seigneur que celui que nous avons. » 
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— a Tu dis bien vrai y répliquèrent«ils^ mais pùitè 
tristesse et nos plaintes allégeront-elles d'un che- 
veu les inquiétudes de notre situation? Chère enfant^ 
détourne tes pensées d'uh tel sujet. Cela nous fait , 
si^ns doute I autant et plus peut-être entoré 4^ 
chagrin qu'à toi , mais il n'est pas en notre pou« 
voir d'ailoucir ses souffances. Si c'était un homme 
qui eiit fait, tomber tant de maux sur notre sei- 
gneur f. notre malédiction tomberait sur lui } mais 
c'est Dieu qui l'a voulu , humilions -nous. » C'est 
par; ces mots qu'ils imposèrent silence à leur en* 
faut,; mais elle ne dormit pas un seul instant^ et 
elle demeura plongée dans la tristesse toute cette 
nuit et le jour suivant , et. rien de ce qu'on fit pour 
la distraire ne put arracher sa pensée de son cœur. 
La nuit suivante, lorsqu'ils. furent allés se repo- 
ser à . l'heure habituelle , et que leur fille eut été 
couchée à leurs pieds dans le vieux lit defamille, 
ils se sentirent de nouveau comme baignés par les 
larmes qui coulaient abondamment de ses yeux. 
L'innocente enfant avait tenu cachée, en silence^ 
au plus profond de son cœur, la merveilleuse pen- 
sée de bonté qui l'avait saisie tout entière. Où 
trouver une semblable vertu? Elle avait arrêté fer- 
mement dans son esprit , que le lendemain serait 
le jour où elle offrirait sa vie pour son seigneur. 
Cette héroïque résolution lui avait rendu toute sa 
tranquillité d'ame, toute sa gaité. Aucun chagrin 
ne pouvait plus l'atteindre. Une seule inquiétude 
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l^î restait encore cepen^dant; c'était qàe son s^- 
l^aeur f ep a;f>pveaant son {M*ojèt , \vi dé&mlît 4e lé 
mettre à exéouftioD , et que toi» tnois également 
refusassent d'j .consentir. Celait sqr cette pensée 
«que àoâ raahdse était devenu si grand ,«(^e^ comme 
ilans h nuit précédente, son pêne et sa . nfère s*ë* 
veîUèrent au bruit de ses gémissem^is, étouffés. 
Ils se relevèrent et lui dirent 2 « Qui t'agite doœ 
ainsi? As-*tu perdu la tête de t'.abandonner à c^ 
sanglots qui te brisent le cœur sai^s qtie personne 
puisse y mettre un terme! Pourquoi ne nous his^ 
sea-tn pas. dormir? « C'est ainsi qu'ils )a répriman- 
daient sur ses chagrins inutiles et qu'ils croyaient 
l'avoir calmée à Tinstant; maïs da résolution n^ 
leur élait pas eneoce connue, et ^ ces conseils 
eUe. répondit:. «Mon seigneur a dit qu^l existait 
pour lui un moyen de guérir. ï)ieu a voulu que, 
malgré mon pende valeur, j'eusse en moi de quoi 
Uù offirir le remède prescrit ; car je tuk Viei^, et 
plutôt ;4}He de le^voir mourir, je ^uis fe|tnement 
résalué k mo«ùir pour lui. i> 

A ces paroles, lé père et la mère fuient lout 
tristes et troublés. Le père k pi»ia, de renoncer à 
de telles idées, et de ne pas^ promettre au séigneui* 
Henry -^exécuter ce qui était, au-^e&sus de ses forc- 
ées. « Ma; efaère: fille , lui dit-il , tu n'es qu'un ^n- 
iant; tu erois trop facilement à la possibilité ^ac-* 
romplir un aussi grand sacrifiée que Celui dont tu 
viens de nous parler. Tu n'as pas encore vu la 



(399) 

mort de prëëi; iiàts qù'urive le mbmeiil! eu :B9ms 
ressûuirce, sans délai ^ il te faAidrait mourir ,; «lors 
te reviendrait ayec force ie désir de vivrez 'lixrsf 
qa'il -né sevnl fi^- temp&. Tu n'a», pas encore. fQ^ 
^rdédatts0eiVDii* âèihie Ferme doac la bouche , 
et gl»li%^ide prûféi^érdésdrmâi»^ une seule fois ^ 
tiorit baût^ de s^mbtaibte» diâcdtiVis,^ pour^qi^ils ne 
lietenqbein pas^strr fa tète. ^ 

C'est aÎDSf <|aeji par uiY mélange de tendvedseef 
ée fermeté^ il comptait \m imposer silence ^^ «sus 
U ne put y paî'Vénir. te <3ier père, lui dit-^elle, 
<fi]<ètque simple d'espfit que jês^i^^^mcmiii^}^ 
mefit ne m'a pas toujours sAianèôimée , et jU asaea 
souvent entendu parler des douleurs de ta mort pour 
M'i^as ignorer icombiffia elles soDtfdrtes>ët posgÉian- 
tes j mais je ams aussi que celui iqfui, pour piM>lon« 
ger-9Bviei,est fiancé de se condamner .aux teauuat 
les plus'fatigaiiSy.A'écbapf e paa ifa^antage JÎprès 
tout à cet arrêt final. Il hii font lutter ^ liavailler 
sans cessef; ce n'est qufavec les plus* grands efforts 
qu'il parvient à atteindre la v^illèsse; et après 
toiit4:iisla, il" n'en doit pas moins souffrir U mort. 
Et aiy au milieu de tant d'épreun^^ il a perdu son 
ame, ne vauch^ait«il pas mieux pour lui qu'il ne 
fût jamais né? Le lot qui m'est tombé en partage 
est bien meilleur , et fen rends graœ à^Bien du 
fond èe mon ame, car même en mes tendra» an* 
nées je puis abandonner mon eerps pour 'obtenir 
la :vie éternelle en récompense. Vous nepoi)vèz 
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voas opposer à une résolution si bienfaisante pour 
nous tous f pour moi surtout et pour vous-mêmes, 
bon père et bonne mère. Seule, je puis éloigner 
de vous toutes les peines et les inquiétudes à venir. 
Ces honneurs et ces. biens. que vpus possédez au«- 
jourd'hui f vous les devez à la bienveillance de 
notre sieignéur qui ne vous a jamais imposé de far- 
deau, qui ne vous a jamais enlevé aucun profit. 
Tant qu'il vivra, tout. ira bien, je le sais; mais é'il 
meurt, il nous faut tous mourir. . Notre. devonr 
comme notre intérêt est donc dé, pirolonger sa vie 
et j'y parviendrai par un noble moyeli, utile à nous 
tous. Accordez-moi doùc ce que je vous demande, 
car il faut que cela soit. » 

Quand la mère vit que sa fille lui parlait avec 
tant de détermination , elle lui dit en fondant en 
larmes: «Ah, chère fille ^ songe à toutes les peines 
que je me suis données pour toi! ne dois*jepasen 
avoir d'autre récompense que de. t'entendre . parler 
ainsi? Tu veux donc briser mon cteur ! Adoucis, je 
t'en conjure , tés paroles cruelles. Ne vob-to pas 
qu'en agissant en opposition à notre volonté ^ tu 
compromets auprès de Dieu ton salut éternel ? 
Pense à ses saints command emens. Il prescrit à 
chacun de respecter et d'aimer ses père et mère, et 
il leur assure , en récompense, une longue vie sur 
la terre et le salut de leuratne. Tu dis que tu veux 
sacrifier ta vie pour notre bien ; Jfh ! non, tu veux 
empoisonner ce qui nous. reste de vie. N est-ce. pas 



nour loi seule qu'il peut nous être doux , à lùû 
père et à moi, de vivre plus long- temps. Oui, chère 
enfant, tu es notre seul plaisir à nous deux, tu es 
tout le charnue de notre vie, tu es la fleur de ta fa- 
mille, le bâton de notre vieillesse, et si par, ta fauté 
nous avions à pleurer sur ton tombeau, tu serais à 
jamais privée de la grâce de Dieu., Sois bonne fiUe^ 
écoute-nous. -^— Ma bonne mère , répondit la 
jeune fille, je sais que vous et mon père vous aVez 
pour moi la plus tendre affection que jamais pa- 
rens eurent pour leurs enfons, et vous m'en don- 
niez chaque jour (^es preuves. C'est k cette affec- 
tion que je dois et mon ame et ce beau corps , si 
prisé d'homme et de femme que, partout où je vais> 
yentends dire que je suis la plus belle enfant qui 
soit au monde. A qui, après Dieu l dois-je autant 
de reconnaissance qu'à vous deux? Aussi, dans toutes 
mes actions, je m'empresserai toujours conime il 
convient de me conformer à votre volonté. Maïs, ô 
ma douce mère 1 vous , femme remplie de piété , 
puisque je dois à votre amour et mon corps e.t 
mon âme, daignez permettre en grâce que j'arra- 
che l'un et l'autre aux pièges du démon et que je 
me dévoue tout entière à Dieu. La vie de cemonde 
n'est que la mort de Tame. Les convoitises mon- 
daines qui mènent droit en enfer ne m'ont pas 
encore atteinte. Grâces soient rendues à Dieu de 
ce que, dans mes jeunes années, il m'a inspiré la vo- 
lonté de ne faire aucun cas de cette vie fragile et 

26 
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de me remcltre eulre ses mains aussi pure qui^ 
j'en suis sortie. Je craindrais, en vivaut plus long- 
temps, que les délices dn monde ne me foulassent 
aux pieds, et de me voir privée ensuite de la vue 
de Dieu, comme il est arrivé à plusieurs qui, après 
avoir cédé aux plaisirs, ont «té entraînés en enftT. 
Oui, je me plains à Dieu d'être obligée de vivre 
encore jusqu*à demain. Le monde n'a aucun attrait 
pour moi. Ses plus grands plaisirs sont des souf* 
frances pour le cœur; ses plu^c^ouces récompenses 
une cruelle contrainte ; la vie la plus longue, une 
mort de chaque jour; rien de certain que l'incerti- 
tude qui nous apporte aujourd'hui le bien, demain 
le mal, et eiifin la mort. C'est là en vérité une des- 
tinée pleine de tristesse; et naissance, richesse, 
beauté, courage, rien ne peut servir. L'honneur et 
la vertu ne 'peuvent pas plus contre la mort, que 
ne peuvent le crime et la honte. Notre jeunesse 
comme notre vie entière n'est que nuage et pous- 
sière. Insensé est celui qui renferme en soi une 
telle fumée et s'attache au monde sans en conce- 
voir le néant. Il ne voit pas la paille impure que 
recouvre un riche tapis, et quand ses yeux s'ou- 
vrent enfin, c'est pour voir qu'il n'a gagné, que 
l'enfer et quM a donné en échange à la fois corps 
et ame. 

â J'en appelle à votre tendresse maternelle, bonne 
et excellente mère. Calmez le chagrin que vous 
éprouvez a cause de moi. Mou père ne peut nian- 
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qudr de se rendre au même avis. 11 veut mon bon- 
heur, je te sais; mais il est trop loyal pour ne pas 
reconnaître bientôt ainsi que vous, l'heureux avenît' 
qu^.voas pouvez en même temps, me deypir^et m'as- 
suf er. Que lé ciel me donne en effet de vivre deux 
ou trois ails de plus près de vous, et alors notre 
seigneur succombera prohablement à ses maux , et 
ia pauvreté nous fera tomber dans une si misérstble 
situation, ^que vous ne pourrez pas me donner un 
bien suffisant pour qu'un mari nraccep'te sans 
peine ; et îl vous serait moins pénible alors de me 
savoir morte. Yous espérez peut-être que la pau- 
vreté ne viendra pas fondre sur nous, et que notre 
seigneur vivra assez dans ses souffrances, pour qu'on 
ait le temps de me cfiâisir un riche et digne mari; 
"c'est aiii^i que vous voulez et comptez assurer mon 
bonheur, mais mon cœur repousse bien loin de 
^semblables idées de félicité. Si j'aime mon mari, 
mou existence sera sans cesse empoisonnée par là 
vue de notre seigneur continuant à souffrir; si je 
le hais> c'est pire que la mort. Dieu le saitl la 
douleur a toujours été mon partage. Tout ce qui 
tourmente les femmes, tout ce qui trouble leurs 
plaisirs, tout cela a été ma vie et m'a privée de 
tout bien être comme de tout repos. Ah! permettez 
que j'entre en jouissance de cette plénitude de bon- 
heur qui ne s'épui^ jamais. C'est à l'ange de la 
mort, c*est à un époux céleste que je veux m'aban- 
ilonuer tout entière. Me donner a lui c'est assu- 
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rcr mon avenir. Sa charrue va toujours légère et 
rapide à celui-là ; sa ferme est toujours abondam- 
mlsnt pourvue; il lie lui meurt ni cheval ni bétail 
qui arrête ses travaux; là on n'est point importuné 
pardesenfans qui pleurent; la pluie ni la séche- 
resse, la chaleur ni le froid ne dévastentses champs 
et ses récoltes; là point de décrépitude; le vieillard 
y recouvre toute la verdeur de la jeunesse; là ni 
soif, ni faim, ni privations, ni souffrances d'aucune 
espèce; tout y est plaisir sans fatigue. Voilà le 
mari qu'appellent mes vœux; voilà pour quelle 
existence je veux renoncer à un ménage que le feu 
.peut incendier , que l'eau peut inonder, un ménage 
où il faut se débattre et lutter sans (in, et où ce qu'on 
a amassé avec beaucoup d'^efTort^durant toute une 
uTtneede sacrifices, est perdu en un seul jour. Ah! 
Si vous m'aimez, comme cela doit être , que votre 
amour, mes chers parens, n'ait pas à mon égard les 
mêmes résultats qu'aurait la haine. Voyez où mou 
^clésir m'entraîne, et donnez-moi à la fois les biens 
et l'honneur en me laissant retournera notr^ Sei- 
gneur Jésus-Christ dont la graceest si inépuisable 
qu'il ne repousse personne , et qui a autant d'a- 
mour pour moi, pauvre créature , que si j'étais 
une puissante reine. Je ne veux pas perdre votre 
tendresse par ma faute. Dieu m'ordonne de vous 
obéira vous deux, mes chers parens, à qui je dois 
la vie, et je me soumets avec joie à ses comman- 
demens ; mais il n'exige pas pour cela que je man- 
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que à toute foi envers moi-même. J'entciidâ dire, 
de tous côtés : qui oblige les autres de. manière à 
se nuice à soi-même , qui courôune les autres et se 
honnit soi-même^ celui-là a une mesure beau- 
coup trop grande de confiance. Je veux bien sui- 
vre tous vos dvis et vous donner toute ma con- 
fiance; mais mon devoir est aussi de ne pas abdi- 
quer toute pensée de mon salut éternel. Plutôt 
que de me laisser détourner de mon salut, je dois, 
me- résoudre à vous lajsser me pleurer pendant 
quelque temps. Je serais coupable à nepas Taccom- 
plîr et a ne pas me rendre là où je dois trouver un 
bonhetir éternel. Puisse ma conviction profonde 
amener la vôtre ! Il vous reste d'autres enfans qi^i 
vous feront jouir des plaisirs de ce iponde et vous 
consoleront de ma mort; car je vous le dis en vé- 
rité, personne ne pourra m'empêther dé sauver 
mon ame de la perdition, mon seigneur de sa ma- 
ladie. Bonne mère, je 't'entendais tout-à-l'heure 
pleurer et dire que cela briserait, ton cœur de venir 
pleurer, sur mon tombeau. Vois, tu ne pourras. 
venir sur mon tombeau; car où la mort me sera 
doniiée, personne ne' te l'indiquera. C'est à Sa- 
Icrne que je dois aller ; c'est, là que la mort nous 
délivrera tous les quatre' de la puissance de 
l'enfer et des mauvais esprits, c'est là que tous nous 
trouverons le bonheur, et moi plus que vous tous. ». 
Lorsqu'ils virent que leur fille était si ferme- 
ment décidée >Vla mort, qu'elle parlait avec tant. 
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de sagesse, et brisait si pieusement tous les liens 
du droit humain» ils s aperçurent bien que de tel- 
les pensées et une telle sage3se ne pouvaient sortir 
de la seule intelligence d'un enfant^ mais que le 
Saint-Esprit parlait sans doute par sa bouqhe ,. 
comme il. dt autrefois par celle de St. Niçois au 
berceau, lorsqu^il lui enseigna la sagesse afin que 
sa bontë enfantine tournât toqit à Dieu. Ils pensé- 
i;ent donc en leur co^r qu'ils ne pourraient ^i ne 
devaient pas détour nier cette jeune vierge 4e la voie 
qu'elle s'était Iracée avec tant de fern^K^té,. Qt dont 
Tiuspiration lui venait certainement de Dieu. Ils 
6'issonnaient d'effroi à cette idée; iU s'asairent 
muets sur leur Kt , et tout entiers à leur amour 
pour leur fille, ilssemblaientavoir perdu la faculté 
de parler et de penser. Pendant loog-temps aiicun 
d'eux ne put articuler un seut mot. Le ceeur de la 
bonne mère était surtout affaissé par la douJ^eur» Ik 
restèrent ainsi assis immobiles et accablés de tris- 
tesse. Us virent bien, enfin que tant de chagrin ne 
leur servait de rieuy puisqu'il n'était au pouvoir 
d'aucune créature humaine de détourner leur fille 
de sa courageuse résolution^ lUiCruropt donc, puis< 
qu'il leur fallait perdre leur fille, qu'aucune mort 
ne pouvait être plus honorable, et ils résolurent de 
Lui doni^er leur autorisation. En s'y opposant d'ail- 
leurs, leur seigneur pouvait leur imputer la faute 
sans qu'ils réussissent pour cela à empêcher le sa- 
crifice de leur fille. Après un çru^l combat entre 
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leur liendrossepour cette enfant et leur piété> deipi^ 
<;p.q.$.cnfans , ^erai-refusans , ils lui dirent qu jelle 
ppuyait exécuter ce qu'elle avait résplu. 

Ce fut alors qqe cette vierge si pure eut le cœur 
vraiuient rerapli d^ joie. A peine le jour avait-il 
paru qu'elle entra dans la chs|mbre à coucher de son 
seigneur et Taj^pelà. «c Dormez-vous, nionsçigneur? 
lui dit-ellcw — Non , ma bonqe petite femme , ré- 
poadit-il; mais dis-^mot ; pQurq^oi es-tu aujour- 
d'hui l^vée de ^i bonnet heure? — Ah! seigneur, 
c'est le, chagrin que mè fait éprouver votre ma- 
ladie, qui me tient éveillée. — Chère petite 
feiQme, ta compassion pour mes maux m'est assez 
PQQuv4e jgarlçs nombreux téinoignages qu^ m'en 
c|oupe ton bon cœur. Dieu t'en récompense ! mais 
k cela il n^y a pas de remède. — Si, certaine- 
ment, mpnseigoeur^ il y a un bon remède. Il ne 
dépend que djd vous d*^tr/e sau^gé , et je n'ai pas, 
yo^ki. tard^ un jour à vous l'annoncer. Ne nous, 
avez^vous pas dit que s} vous rençoulxiez une 
jiçune vierge qi;i de son i plein jgré voulÛJt souffrir 
lii nK>rt pour vou$, vops étiez certain d'une com- 
plète guéridon? Ëh bien ! je serai cette jeupe 
vierge; car votre vie est plus noble et plus pré- 
cieuse que la mienne. » 

. A ces mots les yeux du seigneur se remplirent 
de douces larmes» et il la remercia de sa bonne 
volont^. «Chère enfant, lui dit-il , mourir n'est 
l^as iinè diose si douce que tu l'imagines bien. Tu 
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me térooigoes, je le vois, autant qu'il est ea toi,, 
ton ardent désir de in être utile. Je te rends grâce 
de ce plaisir que tu viens de me faire goûter. Je re- 
connais bien la bonté de ton cœur^ ta candeur et 
ta pureté; mais au-delà je ne puis rien accepter. 
Que Dieu te récompense du dévoûmeut que tu me 
montres ! Mais toi-même tu<ne pourrais répondre 
de Taccomplissement d'^un aussi terrible sacrifice 
que celui dont tu me parles ; et moi j'appellerais 
avec raiçon sur ma tête le mépris des hommes , si 
après être aussi avancé dans le cours funeste de ma 
maladie, et avoir essayé inutilement tous les re- 
mèdesy j'en acceptais un semblable à celui que tu 
m'offres. Chère petite femme, tu agis eii cela comme 
font les enfaus. Ils sont prompts à concevoir, et le 
projet qu'ils ont conçu , bon ou mauvais, Fenvie 
leui' prend de le mettre à exécution ; mais au pre- 
mier obstacle ils sç hâtent de changer. Vois-tu, 
mon enfant, tu fais comme eux. Tes pensées et tes 
paroles sout portées en ce moment sur ce point; 
mais s'il s'agissait de 'les suivre et de les 'mettre à 
exécution, c'est alors que tu commencerais ' bien 
vite à t'en repentir. Penses-y donc mieux; songe 
que ton père et ta mère ne peuvent se passer de 
toi, et que moi-même, à qui ils ont toujours témoi- 
gné tant d'affection , je ne puis consentir à faire 
leur malheur. Aime-les bien, ma chère enfant^ et 
conduis- toi toujours d'après leurs conseils. » 
Cest ainsi qu'il parla en ^souriant à la bonno 
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jeune fîlie. Il ^tait loin de se douter de ce qui allait 
arriver. En effet le père et la mère vinrent le trou- 
ver à, ce^moment^ et lui dirent: ce Cher seigneur , 
vous nous avez aimés et honorés ; il ne serait pas 
bien à nous de ne pas reconnaître vos bienfaits par 
un bienfait. La volonté de notre iille est de souf* 
frir la mort pour vous sauver , et nous le lui per« 
nïiettons. Aujourd'hui est le troisième jour qu'elle 
avait fixé pour raccomplissement de son vœu et 
elle vient d'obtenir notre autorisation. Dieu veuille 
que cela vous plaise, car quanta nous, nous avons 
consenti' à là perdre pour vous.. j> 

La scène la plus attendrissante , une scène de 
sanglots, de larmes et.de douleurs suivit cette dé- 
Xïlaration. Malgré leur pieuse résignation, lespa- 
rens ne pouvaient étouffer les sanglots que soule- 
vait dans leur sein la pensée de la mort de leur 
«nfant. Le pauvre Henry, à la vue d'un tel dévpû- 
ment, né pouvait retenir des larmes de reconnais- 
sance, d'admiration et de piété, et ne savait ce qu'il 
y avait de tnieux à faire , accepter ou refuser. La 
jeune vierge pleurait aussi de douleur ,de son côté, 
car elle craignait de voir son sacrifice dédaigné. 
Après de longues délibérations^ le pauvre Henry 
donna enfin son consentement, et les remercia tous 

• 

trois.de leur attachement et de Içur bienveillance. 
La jeune fille fut remplie de joie de se voir s^gréée 
et fit aussitôt tous les préparatifs de sou voyagea 
Salerqe. Chevaux, de' prix, vêtemens précieux 
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d*hecmioe, de velours, de brocard et de mtrihey 
tels qu'elle n'en avait jamais porlé, tout ce qui 
pouvait contribuer à lui readrie le voyage moins, 
pénible, lui fut donné par Henry. Qui poui:rait dé« 
crire les sanglots» les lari&e&et TaCTreuse douleqr de 
la mère et le profond chagrin (|u père? Le déport 
fut p9ur eux ujae scène lamente^ble. Voir uj^ ei|f^( 
chéri, si éclatant de beauté et de frai«beur, envoyé 
à la mort ! penser qu'on ne le reverra jamais ! Ah! 
Dieu seul, qqi avait i..s^iré une&i héiroique résolu- 
tion à une tendre vierge, 'pouvait par s|k gr^ce 
donner assez de force, assez de ferineté aUK parens 
pour qu'ils ne succombass<?nt par de douleur ^ns. 
un pareil moment. 

Le lépreux et sa jeune compagne arriv^ent heu- 
reusement à Salerne. C'était un bien long voyage 
pûiir une arus&i Jeune fille. Au3$itQt leur arrivée, 
Henry alla trouver le médecin, anuônça. qu'il lui 
amenait 1^ vierge pure demandée, lulrACOotacom- 
ipent çUe s'était offerte à lui et la lui présenta* Tout 
cela parujt. iMcrqyable au médecin qui, s'adressaat à 
IsL douce vierge ; a Mon. enfant, lui dit -il, est-ce de 
ton plein gré et de toi-même que tp as conçu une- 
^çmblablç rcsolotjiQay et u!as*tu pas plutôt été en- 
\gi|gée à parler ainsi par les prièrea.ou les menaces 
de ton seigneur? -- Non , réfK>mlit la vierge, 
e'est au (o;id de. mon propre cœur que j'ai puisé 
ma résolution. »Lemédeçin fut confondu d'admira- 
tion. Il la |)rit à part et la conjura de lui dire si son 
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toaitre ou qui que ce soit, lui arrachait de force de 
seo^blables papoles. « Mon cnfai)t, ajouta*t*il, ile&t 
nçc^saire que tu y penses plus mûrement, cfir je 
V2(i^ t'eiipliqq^r aett^mept la natqrede ton sacri-. 
(ice dans tqqte son i^çn^e. Si ce n'est ps^sentièi^e- 
mçQty 4e tffp pleîp, gré, et à tasçule et uuique iqs- 
pira.tiQA que tu souiTresla mort, tu sacrifies inutj.* 
lefiiej^t ta jf^une vict, ^ns pouvoir être de (ampludre 
utiiit^ à ton sieign^ur* Ne qie dérobe aucune des 
pfîn^ées de ton eœpr> Je dois jbe rf^qonteir^dans toute 
sa vé^të rii<>rcible aoujOTran'ce que tu auras à subir. 
Il faut.d'abord.que je te déshabille tpqte nue; car au 
mépris dic toute pudeur virgiqaloycest toute hon^. 
teuse de^fa nudité que tu dolspantitre devant moi, 
seul juge de ton lupoceKice. Après que tu te seras 
aiiisi dcpoi^illC'e absolument nue, je t'attacherai les 
bras et leis jambes ; puis/si tu as pitié de ton corps, 
peu$e à la douleur que tu éprouveras ; puis j'ouvri* 
rai tQp.seiq^ jen arracherai tpq coçur, et le briserai 
tout palpitant 3ur toi. Dis-moi maiiitenant , mou. 
m(mty ce tableau n'aMt-il pas ton courage ? Xa.-? 
mais cqfant n'aura souiTerfce que tu souffriras^et 
iQPÎt à la seqle idée de contempler et d'infligeir de 
si (cruels tourmeqç, je sens une suqur froide inon- 
der mon visage. Ëh bien I si une pensée , ai une 
lueur de rc^pentir s'est fait jour «dans* ton cœur, et 
ces affreux tourmens, et ce généreux sacrifice de 
ta .vie, tout est. perdu. » C'est ainsi et par des 
prières plus vives encore qu'il là .conjurait de rc- 
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iioncer à sa résolution. Mais elle, qui aspirait rst-' 
uue sainte mort qui Tarraehât à toutes les angois- 
ses du monde, i^sta calme et (brme, et lui répon- 
dit en souriant : «Que Dieu vous récompense, bon- 
docteur, de m'avoir dit aussi sincèrement la vérité. 
Oui, sans doute, j'éprouve un peu de décourage- 
ment, et il m'est survenu un doute que je dois vous . 
exposer tel quMl est. Je crains donc que votre ti- 
midité de cœur ne fasse échouer notre projet. Le 
discours que vous m'avez tenu est celui d'une 
femme infirme. Âuriez-vbus donc lecœur d'un lièvre 
timide et non le cœur d'un homme! C'est en vérité 
vous donner beaucoup trop de souci de ma mort ; 
c'est mal vous acquitter de vos devoirs de méde- 
cin. Je suis unç femme , sans doute, mais je sens 
ma force. Menacez-moi de me couper en lambeaux, 
et vôye? si je fléchis. Ces angoisses, ces vives dou- 
leurs dont vous m'avez parlé, je les souhaitais avant 
de vous entendre. Ah ! sans doute, je ne suis pas 
venue jusqu'ici, je n'ai pas conçu si fermement 
une résolution, pour désirer, pour vouloir jamais 
balancer. Grâce à vous', la pâleur de mon teint a 
disparu, et je sens en moi un courage si ferme, que 
je me présente à vos supplices avec la même ar- 
deur que si je me présentais à une danse. Une tor- 
ture de corps accomplie en un jour n'e^t pas si 
effrayante que je puisse la mettre en comparai- 
son avec les jouissances de la vie' éternelle, et qucjo 
croic^payerchcr r^ctcrnitéau prix d'un jour de<lou-». 
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leur. Apprenez que mon txnurage n'est pas de na* 
turc à se laisser abattre ainsi. N'hésitez donc pas 
plus long-temps à rendre la santé à mon seigneur^ 
à me donner à moi la vie éternelle. Dieu en soit 
4oué ! Le temps est arrivé. Que votre science se 
mette à l'œuvre! Qu'attendez -vous? Je sais que 
celui au pom duquel yai conçu et j'accomplirai 
mon projet, reconnaît bien ses vrais serviteurs et 
«e les laisse jamais sans récompense; Je sais qu'il 
a dit : ÇeluMà qui a fait beaucoup pour râôi, je fe- 
rai aussi beaucoup pour lui. Certaine de ûia ré^ 
compense céleste, je regarde donc cette mort comme 
une douce nécessité. Je serais bien insfensre de rer 
noncer à la couronne du ciel, au moment où mon 
ame, libre et légère, se sent déjà dégagée de se« 
«grossiers liens. » 

Lorsque le médecin la vit si inébranlable, il la 
ramena près du lépreu^, et lui dit : « Je qo doute 
plus que le sacrifice de cette jeune vierge ne soit 
pleinement agréé. fi.éjouissez-vous, car la santé va 

vous être rendue. » 

■ 

Il emmena donc la vierge dans un cabinet re« 
tiré, le ferma à clef et laissa le pàuvre'Henry à la 
porte pour qu'il ne vît riûh. de Topération à la- 
quelle il devait procéder. .Aussitôt qu'ils furent 
arrivés dans ce cabinet, abondamment pourvu de 
toutes les ressources de l'art médical , il ordonna 
à la jeuhe fille de se dépouiilei^ de ^cs véteitoens. 
£lle s'empressa de lui obéir, et* dans sa précipita:; 
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tion elle les déchira en lambeaux, et se présenta à 
ses regards complètement nuc^ sans que sa pudeur 
is'en crût blessée. £n Toyant devant lui ce beau 
corps, le médecin confessa dans son cœur que ja* 
maïs il n'avait existé une plus parfaite créature et 
il fut saisF d'une telle compassion, que son coUra'ge 
et son esprit en étaient tout-à-fait abattus. Une 
bautc table était disposée dans le cabinet; il lui 
'prescrivit d'y monter et l'y attacha. Il prit ensuite 
entre ses mains un couteau large et long destiné 
à de semblables opérations ; il l'essaya ; il ne cou- 
pait pas au^i bieo qu'il le désirait; car puisque 
cette jeune fille était destinée à perdre la vie, il vou- 
lait au moins dans sa pitié lut rendre la mort aussi 
^ouce que possible.- 11 prit donc une bonne pîerîife 
à aiguiser, et commença à y promener son côuteàU 
en long et en large de manière à le rendre le plus 
tranchant qu'il pouiTaît le faire. Le pauvre Henry, 
pour qui l'innocente jeune fille allait mourir; •en- 
tendait tous cej^ préparatifs du dehors , et s'aban- 
donnait au déses^ioir en pensant que jamais ses 
yeux ne la' verraient plus vivante. Il chercha donc 
s'il n^ tiurait pas quelque ouvei^ure dans le mur, 
et par une fente il la vit gisant siir celte table, atta- 
chée et nue. 11 vit ce corps si beau, ces forjnessi déli- 
cieuses* 11 la vit et reporta ensuite ses yeux surlui* 
même. De nouveaux sentimens surgirent tout à coup 
en lui; ce qn'iï a"vait approuvé auparavant, il le dé* 
snpprouv^iit ifiaintenant, et Tamertumc dcTsefspi^n- 



sées fit place à la plus douce bienveillance. En Id 
voyant «î belle il se fit botîtc à lui-même et se dit: 
« Il feut quètù sois bien insensé pour sacrifier une 
j^une fille doint tout \e monde a i*especté la pureté, 
au désir que tu as de vivre. Ton bon jugement a 
été tréUblé. Malgré ta résistance K céder cette mi*- 
sérable vie que Dieu l'a accordée, il te faudra pottr- 
tiaM mourir; et tu ne^ais pas hiénie s'il est "bien 
ce^ain que la mort de celle enfant assuré ta guéri* 
son. Ce que Diteu t'a infligé, appit?nds à le suppor** 
ter. Non, s'écria- t-il, épouvanté de ses réflexiohà , 
iï<dta,]é n^ permettrai pas la mort de cette enfant? » 
A. i'ioât«nt même il fi^ppa fortement à la porte 

« 

€t s'écria : «Laissez-moi entrer. -î- Ce n'est pas le. 
moment, répotidit le médecin. — Il faut que je 
vous parie, 4lit Henry. «--Je ne le puis iliaintenant, 
monseigneur^ répliqua le médecin; attendez qUe 
ce soit terminé. — Arrêtez ^ vous dis-je , docteur, 
et venez me parler. — Partez à travers la poit-e» 
'^^ Je o» le puis, il faut ouvrir. » 

Le médecin laissa donc entrer Henry , qui aikl 
aussitôt à la jeune fille attachée sur cette tafblé 
cruelle , et s'écria : « Cette créature est trop par- 
faite pour qtte je consente i «a mort.' Que la ikain 
de. Dieu s'appesantisse sur moi, pourvu que cette 
vifii^e • innocente soit sauvée de la mort. Tous ce 
dont je sui^ convenu avec vous, argent et or je 
vous donne tout ,. mais que cette jeune fille vive, n 

Dès que la jeune fille eut vu qu^on l'empSobait 
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de se sacritier et qu'on détachait ses liens , elle se 
livra au plus violent désespoir; elle s'arracha le^ 
cheveux et poussa dé tels sanglots qu'elle eût fait 
verser des larmes aux cœurs les plus froids. Elle 
pleura amèrement et s'écria : « Malheur ! malheur 
à moi, misérable ! que vais-je devenir? Me faut-il 
donc perdre cette couronne céleste que jVbtenais 
en échange d'une si courte douleur? C'est bien 
maintenant que mon cœur est frappé de mojrt. 
O Christ tout puissant ! quelle gloire nous est en- 
levée à mon seigneur et à moi 1 Nous perdons .en« 
semble le fruit d'une si noble résolution. En me 
laissant l'accomplir , lui recouvrait la santé, moi 
j'acquérais la félicilé éternelle. » 

C'est ainsi qu'elle réclamait instamment la mort^ 
qui devait commencei* sou bpnbeur; mais: ses insi* 
tances nç fléchissaient personne. Elle se tourna 
alors vers le pauvre Henry pour lui faire un re- 
proche de sa pitié, a Devais-jo croire, monsei- 
gneur, que j'aurais un jour à vous accuser d*une 
timidité qui prolonge mon supplice sur cette terre. 
Tout le monde et moi-même nous nous sommes 
donc abusés. J'eQtendais répéter partout que vous 
étiez la bonté et la loyauté mém'è, et qne la fer« 
meté de votre ame ne fléchissait jamais.' Dien mo 
soit en aide ! toutes ces hautes qualités iœ sont- 
elles donc qu'une déception? Ijb inonde entier 
s'est-il abusé sur vôtre compte? ïj^^'avez- vous jamais 
été et n'ctes vous encore, en effet,. que lé plus pusil- 
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pas moi-même vous le craindriez pour moi! Est-ce 
donc là cette bonté , cette loyauté, cette fermeté 
d'ame tant vantées? Pourquoi trembler en me 
yoyant attachée? De l'autre, côté de ce mur épais 
qui me protégeait contre la contagion de votre fai- 
blesse, m'aveZ'VOU^ aperçue manifester quelque 
crainte? La vue de la mort d'un étranger est-elle si 
pénible à supporter? Yo\\s le.saviez d'avance; il ne 
s'agissait pas pour vous de souffrir dans votre per- 
sonne, mais de guérir. Je x^e vous demande que le 
courage dii silence. Est-ce trop exiger encore? » 

La jeune fille eut beau s'emporter en reproches, 
le blâmer, l'accuser, le supplier, tout fut inutile; 
il lui fallut vivre. Le pauvre Henry, avec douceur, 
avec vertu, tel qu'il convenait à un preux cheva- 
lier formé, aux bonnes manières , supporta toute 
SOQ. indignation. Et lorsque, infortuné qu'il était , 
il eut fait habiller la jeune fille et eut payé au mé- 
decin tout ce dont il était convenu , il prit son che- 
min pour retourner chez lui avec son .innocente 
compagne. Il' prévoyait bien qu'à son retour il ne 
manquerait pas d'être accueilli par les railleries 
de toute nature et de tout le monde, mais il re- 
porta pieusement tout à Dieu. 

La jeune fille avait tant pleuré, tant sangloté, 
tant gémi , qu'elle en tomba malade ellei-même, 
et fut près d'en mourir. C'est alors que celui qui 
sonde les cœurs, celui devant lequel s'ouvre, la 

27 
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porte de toutes les eonsciences, prit leur malheur 
eu pitié. t)ans soil àmôur et sa toate puissante , il 
avait voulu les éprouver tous deux, coitime il fit 
autrefois d a riche Job; mais Notre Seigneur Jésas- 
Chrîst montra en ce moment combien la foi et le 
dévoument de la pitié lui sont chers; il les arracha 
tous les deuxde leur abîmede misère, et leur rendit 
en un instant la plénitude de la santé et du bon- 
•heur.'Le bon seigneur Henry, complètement rétabli 
de son infirmité,. recouvra en même temps la fraî- 
cheur et la beauté, et par^a faveur spéciale, Dieu 
lui accorda de rajeunir de vingt ans. Henry s'em- 
pressa de faire part de ce i^tour de santé à tous ceux 
qu'il savait avoir conservé au fond du cœur de l'af- 
fection et de la bienveillance pour lui. Tous se ré- 
jouirent vivement de la faveur miraculeuse que la 
bonté de Dieu av?it. daigné jnanifcster en lui. 

Dès que ses meilleurs amis eurent reçu la nou- 
velle de son retour, ils montèrent à cheval et al- 
lèrent h trois journées de chemin au devant de 
lui afin de l'accueillir convenablement. Ils ne vou- 
laient s'en fier qu*à leurs propres yeux pour témoi- 
gner le miracle divin opéré sur sou corps. II est 
aisé de penser que le métayer et sa femme ne tar- 
dèrent pas à arriver. C'eût été leur faire injure que 
de ne pas être certain de les trouver les premiet*s 
près de leur bon seigneur. Comment décrire le 
bonheur Qu'ils .ressentirent? car Dieu avait tourné 
sur eux un regard miséricordieux; il leur rendait 
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à la. fois leur GUe pleine de vie^ et leur soigneur 
plein de santé. 11$ no savaioat eomment exprimer 
Texcès de leur ptaisii*. Leinr a»ur était si ému , 
leur joie était si e^^traordinaire^^iie lea rires les 

« 

plus folâtres et les iantts les plus abondantes se 
succédaient et s'associaient sur leur figure. 

I^s Souabes ses compatriotes le comblèrent dç 
dons d^amitié et Taccueillirent de la manière la plus 
atnieale, l^out preux chevalier q[ui^vjen(: visiter les 
Souabes cbez eux, peut dire comment ils accueil- 
lent leurs amis, et jamais. Dieu le sait, pins grande 
aQection ne fut montrée à personne que ses compa^ 
triotes n'en témoignèrent pour lui. 

Que vous diraii^je? Il redevint .aussi riche en 
biens et en*|^onneurs qull l'avait été auparavant. 
A cette fois il tourna sérieusement ses regards vers 
Dieu et observa mieux que jamais ses*^saints*comma9<r 

démens^ voie certaine pour conserver inébranlable- 
ment son honneur. Le bon métayer et -sa femme 
avaient bien mérité qu'il les enrichît de biens et 
d'honnears; aussi* n'était«il pashqmme'à oublier 
de tels services. Cette même habitation, cesmêfnes , 
terres ou il avait été soigné par eux', il les leur 
donna en toute propriété. Quant à la jeune vierge, 
sa chère petite femme, il eut soin de la combler 
de biens et de tous ces égards .qui adoucissent la 
\ipf et il la traita en tout aussi noblement et mieux 
encore que si eilc eût été son épouse épousée , 
selon, qu'il était droite rais6n de le faire. 
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^. peine le seigneur Henry ëtait-il revenu à 
son ancien éclat de richesse et de santé , que les 

a 

,aages du pays commencèrent à le presser vive- 
nient de songer à un noble mariage, a Puisqu'il 
vous plaît ainsi, leur répondit-il, j'y suis décide, et 
je vais convoquer tous mes amis et vassaux pour 

■ * • 

prendre leur avis. » Ils envoya donc convoquer et 
mander de pai'tbùty' touè les hommes de sa seigneu- 
rie et dé son obéissance, et dès qu'ils fuiient assem- 
blés, amis et chevaliers/il leur fit part du conseil 
qui lui avait été donné par les sages du pays. Tous 
pensèrent unanimement comme avaient pensé les 
sages, qu'il était bien temps et bien raison qu'il se 
mariât. Mais uqe difficulté s'éleva alors. Lorsqu'il 
fut question du choix à faire, l'un conseillait celle- 
ci, l'autre celle- là, ainsi qu'il est d'usage quand les 
gens ont à donner conseil. Voyant qu'ils ne pou- 
vaient tomber d'accord , le seigneur Henry prit 
la parole et dit : 

a Bonnes gens et amis, il vous est bien connu à 
tous , qu'il y a peu de temps encore j'étais tombé 
dans une affreuse maladie qui avait éloigné tout 
le monde de moi. Personne ne s'épouvante à ma 
vue aujourd'hui,, et Dieu a vouin que j'eusse comme 
autrefois un corps pleiu de santé. Maintenant , 
dites-moi^ comment dois^je récompenser celui qui 
a attiré sur moi une telle bénédiction du ciel et m'a 
renoua la vie? V Tous répondir^it :« Vous devez 
sans hésiter vous mettre corpset biens à sa moi*ci : » 
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La pure vierge de son sàlut était en ce moment 

près de lui. Il la regarda avec douceur , entoura 

de ses bras sa taille souple et la présentant à tous: 

« La voilà, s'écria-t«il , bonnes gens et amis , la 

voilà près de moi cette bonne jeune fille à laquelle 

je dois la santé. Elle est de naissance âusd libre que 

je le suis moi-même, et mon. co^ur me prescrit de 

la prendre pour femnie. Dieu veuille que cela 

puisse être ainsi; mais en vérité, je vous le dis, si 

vous le déclarez impossible, je mourrai plutôt 

sans mariage,. car vie et honneur je liens tout 

d'elle seule. Au nom de notre Seigneur Dieu, je 

vous prie, bonnes gqns et a'mi$, de vouloir qu'il en 

spit ainsi. » 

A ces mots, tons, pauvres et riches, s'écrièrent: 
« Oui, oui^ épouscz-la ; c'est raison, c'est justice.» 
Il se trouvait dan$ cette réunion un gi*and nom« 
bre de prêtres et de chanoines qui leur donnèrent 
la sainte bénédiction du mariage. Après une 
pieuse et longue vie, ils entrèrent réunis dans le 
royaume de la vip éternelle. 

Puissions-nous comme eux entrer en partage 
des joies célestes! Que Dieu nous l'accorde dans sa 
grâce. Amen. ^ 
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Catalogue des omraffes les plus curieux. Je la MUôthèque- 

du c/jMteau d Eppishausen. . 

M. de Lassberg ayant bien voulli m'autorise'r à exami- 
ner^ danafmes diverses visites ^ les manuscrits de sa ricbe 
bibliothèque^ je-crois rendre service aux érudits'en xàeii^ 
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tionnantledouncfa^jes les plus curieux pour 1 histoire Ik- 

téraire. 

Poème latin dé Fempereur If rédëric II sur la chasse. 
C'est une copie faite par M. de Lassberg , et qu'il se pro- 
pose de puhlieir îiilcessammeiit avec les variantes du nia- 
ntïéGrit de Pftris. C'est utae satisfaction complète que se 
donnent i'érudit et< M chasseur y réunis dans la même ar^ 
deijirdeyoln^ntë. 

LeTodu dePaon, poème en vers français, manuscrit du 
quatorzième siècle , dont les premiers feuillets matiquent. 
. ..Un-Quinfilien 9 beau- manuscrit du qnatorsième siècle, 
qm.a appartenu à un duc de Milan . 

La deuxième Guerre punique de Tite-Live , manuscrit 
latin iii-folio dui quatorzième siècle. 

Sueitonius, manuscrit du quatorzième siècle, in-4- 

Boethius de Consolatîone philôsophiœ et de disciplina 
schoiarum, manuscritin-folio du quinzième siècle. 
..Quihti .Sedulii càrmina y petit in^^fbiio dû trazième 
siècle; 

Ciceix) de finihus bononum, quedtioaes académies- ; 

» « 

texte fort correct^ in-4 du ((uatorfièçie siècle. 

Ciceronis L^us de aenectûte. manuscrit in«4 <lu 
quatonaème siècle. I/écriture a beaucoup de ressem- 
blaiice avec le Virgile de la bjjbiîothèqae Ambrosiénne, 
que j'ai vu à Paris. 

Etolémei Geographiea, latine' versa; manusorit in>8 
sur vélin j du jtr^izième siècle.- ^ 

Le I^ibeliing-lledy manu^qnt inr4'8Hr vélin, delà fin du 
douzième nècle. C'^st aueommcaicement de^ce siècle , ou 
. v^rs la fin du précédent , qu'on a réUài en un seul poème 
les divers chants rapsodiques qui composent ce poème , et 
qui formaient , comme l'Iliade ^^ autant de^chants popu- 
Içûres séparés. Le»çhantsdui)}ihelungen se transmettaient 
9.(ors ; comme'se trapsmettent aujourd'hui les chants na- 
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tJonaux de noire Béninger ,- que loiit le wnwo^f^'s^it aittsr . 
par cœur et répète en les augmentant , même parJM ea 
les dénaturant. L'imprimerie est là {lour x^^- Ciie 
n'existait pas «lors , et après ^plosieursg^rMJiMMibeau- 
coup de mutatipns b étaient ocrées. U «laoque qi^lques 
feuillets de lajGn (Jansleiieau wapvscrH .do M- baa^^^g » 
mais oa peut beoretisenient les 0M|^pléw pai; le iiiwuwrit 
de Saint-Gall : c'est ce q^'a fait M. de L$«sl>0i^ ^QS sa 
belle édjUon , saivi^ libéralement dan» la pt^ti^M^ . Adi^on 
classique donnée par Im ea i&i^k TubiKig^* 

Barlaam et Josapbat, manuacrit aflèraand sor vâi», 
in-4 du treizième siècle, qui parak un aulograpM du-toa*» 
ducUuri le célèbre Rudolph «on Ems.: 

Poème allemand sur saimte Catherine , manuscrit in-id 
sur vélin , du treizième siècle. 

Copie du roman métrique deChaiûanagne^>deStriober^. 
in-folio sur papîer,. 

. La Citasse «le rAvoor , ppime allenond ^'Àdhémar 
Laber , gentilhomme bavarois de Ratisbonne ^ manuscrit 
in-4 A^r papier , 4u*quinzièanc siècle. ; 

Poème alletnaad sjar aaiote.filiisàbetb 4^ Thcnrikige ^ tna- 
D usent in -4 our papier > ifta «qnaEtOraième^siècle. 

Le due Fôédérié de Sotiate, poème, allemand encore 
inédit 9 «Gpie in^iotioëttr, papier. M. de Laasberg l'attri- 
bue à FrédéricII. C'est l'histoire d'uuohevaKer^c^ perd 
Tciâ ^pour 4'4lre;iiiontné mai à- pvop$M entreprenant près 
d'une jeune Çlle : c'est un ^vieux conte; iRrat;idâia. 

' Gisand poèaie ^ilégpriqtie'du moine Conrad -d' An^nen- 
Jmsea flur Jeaéabeoe^ tnuiUpelieii Ubrè du poème latin 
idtt Jacob de GaasaïUa^ur les éphees «t èui: les mœurs des 
mobles. Copie ift^loiib.' ' . ' 

Le Filet du >I>iffMé , .pdème allématid de {^tus de treize 
wlle versy'daas lequel le Diable est représenté camassant 
èuceeasivon^eht tous les pécheui!3^de totftes les conditions 
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dans sa 'senne. Ce :poèkDe, inédit et iiKsoCtu jusq\i*icj| a 
beaucoup de rapport avec le Narren^schiff de SébaHi^*^ 
Brandt^ et a été écrit au temps du concile de donstance y 
\ers i4i6. 

Romans métriques allemands de Perceval et de Gamu- 
ret , pnr Wolfr&m dlË^henbaeh ; manuscrits sur papier. 
' Le dieu Amour , par Jaade Constance, de Zurich. 
Poème allemand qui se trouve aussi dans le Codex Wein-^ 
gartensis et fera partie , avec les trente-un poètes de ce 
manuscrit du cinquième s^iècle^ du LiedeWSaal dé M. de 
Lassberg, 

La Forteresse d'Amour, poètne allemand *, sur papieiv, 
manuscrit in-4 du quatorsième siècle. " 

Poésies allemandes de Conrad de Wurzbourg , manu- 
scrit sur papier in-4 1 ^^ quinzième siècle. 

Chronique allemande de Jacques Twinger de Konigslio* 
ven ; manuscrit in-folio, sur papier, du quinzième siècle. 

Elévaftjon et chute du duc de Zàringen ; in-^to sur 
pâfùer. 

Livre de la Beauté, par le docteur Hartlieb ; m&nttscrit 
sur papier, in-folio; de i44o* Cesl; une tr«hdUctioti -dii Li- 
ber amorum du chapelain André sur les décisions des 
cours d amiQur. 

Manuscrit du treizième siècle, contenant : * 

1^ GuiUfftun€dY)fange, roman métrique Allemand do 
Rodolphe d'Ems 9 <;hevaliersottabe de la valléèdiu Rhia, 
^i. était aU 8m*vice dies*fiohenstaafftin , :^et fut emplojré 
pai* eax en Lonbardie , où il est mori; au tneizième «iècle. 

ao L'Enfance Hiu Christ, légende en vers allemand s 
tirée des Uvi^ apocryphes par Conrad de Qimmelsfuit. 

3^ La Vie de Marie « autre légende tirée des livres apo- 
cryphes par Conrad de Funzizbrunnen. • .. 

4^ Le Géant Sigenot', poème allemi^nd dUenry de 
Linowe , publié séparément par M. de'ljàssbei^. ' 
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5? L'£ggèn*liet )0 poème allemand- du même /aussi pu^ 
Uié par M. de Lassberg. 

Manuscrit du quatoi^ième siècle ^ sur vélin, conte- 
nant: 

.1^ Les Sept Pavillons , pbèiTie allemand sur la prièr^ 
dominicale. 

a** Légende de sainte Catherine , id. 

3" Légende de saint Anselme, id. Comment Notre-Dame 
lui explique la Passion de Notre Seigneur. 

■ 

. Manuscrit latin du treizième sièdle , sur vélin , con~ 
tenant : * 

1^ Légende de Huswardiis , dédiée à Charlëmagna et 
publiéie par les bénédictins de Saint-Maùr. 

2^ Régula solitarium , suivie d'un manuel de la péni- 
tence. 

Manuscrit latin du neuvième riècte«.sur vâun, pro- 
venant de Tabbaye de Weîssenau (Augia minor), et con^ 
tenant : 

1* Leges Alaraannorum. 

a® Capitulàrià re'gum Frâneônim. •' i^> -•.. . 

3"^ Fragmens d'Ërkenbert sur les rois 4ë k première 
race, formant yingtpagea in-folio : elkffei oôt'été publiées 
dans la Germanfa satra desjsioines dé Saint-(Blâke (a vol» 
i»*4-}9 maisd^tme manière incorrecte. La célèbtîifr'CkkH 
tilde , femme de Clovis , s'y appelle Ruadhilijli^ ; "veici- te 
passage : « Qui ( Clovis) acoepit uxorem Ruadfaiidem > per 
legatum nium AHreHanuin , filiam Ckilperîci , JSlii'Gun- 
devii . régis- Burgundioiiùm , qui ex génère Atbaiiarid r&- 
gis fuisse perhibutur. Erat enim Ruadbildis ohristianis- 
siina^ etc. » • *• • 

4® Caj[>ittilarifl regum Francorum : .• ' 

S-) Pui9 enfin un Fragment de deux' feuillets d'une 
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Grammaire latine^d'un caractère plus ancien encore ^ae 
le neuvième. siècle. 

Gabriel de Montavel , roman métrique allemand iné- 
dil, du treizième siècle. L'auteur, Conrad de Hohenstof- 
fein , ét^it chanoine de Strasbourg , et on retrouve son 
nom dans les chartes jusqu'à l'année 1 378. Il prétend avoir 
i^pporté son poème de l'Espagne : 

* Von Stoffel maistcr Gunrat 

H«l daz Buch gedicht 
MilRimeo bericht, 
Der war ain werder fiyer Man , 
Zu Hîspanra er daz Buch gewaiu 

Ce volume est une copie récente de4'âncien manuscrit. 

Copie d\in manuscrit de la bibliothèque de Prague , 
connu sous le nom de Lieder Buch de Clara Hetzlerinn , 
contenant une centaine de Wachter -lieder , chants saints 
de la veillée , et beaucoup d'autres poésies allemandes: Le 
manuscrit est de l'année 1470. La bibliothèque de Berlin 
a aussi fait faire une ^opie de cette espèce, d'anthologie 
lyrique. 

Ulrich de Lichtenstein , poème allemand sur la vie de 
ce chevalier, gui vivait au commencement du treizième 
siècle, Ulrich de Lichtenstein était un véritable chevalier 
errant. Il raconte dans ce poème toutes ses emprises , 
plus bizarres et plus magnifiques les unes que les autres. 
Un jour il partit de son château habillé en Vénus , et 
courut ainsi, au milieu d'une nombreuse cour de nymphes 
de la même nature , tous leà'pays de l'Europe pour défier 
les clievaliers à, combattre contre lui , eux avec leur ar- 
mure et lui avec son costume mythologique; Une autre 
Ibis il se déguisa en roi Artus, et sa suite formait les au- 
tres chevaliers* de la Table Ronde, et il courut l'Europe 
«ié&int tous les chevaliei^ à iromprë avec lui quelque» fers 
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àe lance et distribuant âea prix aux aus mieux faisans, J\ 
raconte que dans son aventureux voyage , il distrUtnia 
plus de six cents anneaux^ C'est un tableau très curieux 
des moeurs du 1 3« siècle ; comme le romaA du Jouireocel 
de Jean de Beyily et les Aventurés de Jacques deLalainipai* 
.Chastelain, le sont pour nous des mœurs du i5* siècle. I4B 
poème d'Ulrich de Lichtenstein paraît cependant plus ta^ 
pide encore et plus animé. La copie qaen possède M. de 
Lassberg est faite sur l'ancien manuscrit orîginal de là bi- 
bliothèque de Munich. Il serait bien à dësirer qu'on le 
publiât. Les Allemands qui ont tant fait pour leur an- 
oienne littérature ne peuvent laisser bi^n long-temps en- 
core jun semblable poème dans Toubli. 

Tels sont les manuscrits les' plus intéressans de la bi- 
bliothèque de M. de Lassberg. Les Dibdin futurs ne peu- 
vent manquer, après de tels rcQseignemens^ de faire une 
excursion eti ïhurgovie. Le pays, les hommes et leschoses 
le ixiéritcnt. Pendant mon séjour, M* de Lassberg m'a auto- 
nsé à prendre copie de son manuscrit deWaltbarius, sur 
lequel je vais donner quelques renseignemenSy utilement 
placés avant la visite dans la bibliothèque de St.-Gall. 

Je lis dans Ekkehardi lY: Casus Sancti Galli, cap. 9, 
Scripsit et (Ekkehardusl ) in scolis metrice magistro^ vacil- 
lanter quidem, quia in affectione non in habitu erat puer, 
vitam Waltharii Manufortis, quam Magoptiae positif Ari* 
bone archiepiscopo jubente^pro posseet nossenostro cor» 
reximus; baibariesenimet idiomata ejusTeutonem adhuc 
affecta ntem repente latinum fîeri non patiuntur. Unde 
mail (focere soient- discipulos scmaninagistii dicentes : 
Yidete , quomodo disertissime cor^m Teutone aliquo pro- 
loqui deceal, et cadem série in latinum verba vertite. 

A la suite de ce passage , M. Peitz , dans l'édition qu'il 
a donnée des Casus Sancti Galli ( Monumenta germanise 
historica^ t. 2 )^ ajoute là note suivante de M. Yon Arx, 
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bibliothécaire de Sdint-Gâil, qui lui^a founii le manuscrit 
du CûtJi/j^ y copié par lui. 

Id est : Titam Wallbanî, à magistro sao dictatam , ela- 
botvavit melricé. Célèbre poëma Walthariî Âquitanici his 
deaîgj»ari iiMliciia vix duhitandum esse videtur, pnBGéi.*liRi 
cum ex ej us cuites uipateat,autorem illiutpoemaitîs ju- 
venen , et mouachuni Teutonem esse, primum ex carininîs 
conelusioue , aecundum ex locis è régula S. Benedicti de-* 
sumptis , terlium ex voce Paliure quae in teutonicâ linguâ 
Hagen sonat. Al dubium hauâ levé eiîtur «x pres^tione 
fauic peomatiprae&câ in codioe saec XI in Carlsruhe asser- 
vatOj qM« Gerardum, monachui^GalJiuin monasterii Flo- 
rîacends , ejus autorem facit. 

Pertz ajoute en note : , 

Poema illud Geraido Fioriactensi et in codice Bruxeilis^ 
anno 1826 a me viso^ tribuitur; piimitus Germanum 
fuisse, postea Geraido et Ekkehardis in latinam linguam 
translatum , ex superioribus patet. 

Les recherches du bai*on de Lassberg ont éclairci ce point; 
Il résulte des renseigoemensqu il a recueillis en copiant ce 
poème que je tiens de lui 9 que le poème latin de Waltha- 
rius Manufoitisy est oi:iginairement un de ces chants 
rapsodiques qu'on a réunis au 1 2® siècle pour en com- 
poser le poème du Nibelungen ; que l'original teutoni-* 
^ue de cet épisode n'ayant pu être réti'ouvé , îl manque 
dans le Nibelupgeo et n'existe que dans la traduction la- 
tine dont la composition offre tous les caractères des an^ 
ciens .chants rapsodiques; qu'Ekkehaixl I, qui mourut 
en 978 y est l'auteur de la première traduction latine^ 
comme le raj^rte son correcteur Ëkkehard IV ;. qu'Ëk- 
kèhard IV, qui était de la même abbaye de St^Gall , it 
portait le même nom sans àppaitenir à ia même famille , 
le corrigea* au commencement du 1 1« siècle (Elkkehard IV 
naquit en 980 et ratiurut en io36) ; qu'enfin le Geraldus^ 
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moine deFleury, n*e6t quàin plagiaire impudent. Il avait 
pris copie , à ce qu'il parait , de la traduction d'E'kke- 
hardlV^ pendant un séjour qu'il £t à St.-Gall; il l'emporta 
avec lui dans son abbaye^ et à son retour il d^dia cet ou-> 
vrage, comme sien, à un nommé Erkembaldua qu'il nomme 
Summus pontifex, et qui fut d'abord évéque de Stras- 
bourg, puis, archevêque de Majence, vers le milieu du i le 
siècle. Le manuscrit de Geraldus existe aussi à. la biblio- 
thèque nationale de Paris (n'^ 844S^)i 

Le manuscrit de Bruxelles est un in-8. ou in-4* du 1 1* 
siècle, provenant de l'ancienne abbaye de Gemblours. Il 
est intitulé : Geraldi Liber duorum sodalium Waltha- 
rii et Haganodis. 

NoTi 5. 

Manuscrits de la Ribliotkèque de Saint^GalL 

Je consigne ici quelques notes tirées du catalogue et 
de mes propres, o^herches* 

^^ lo. Tn-fot. duIX siècle. Sedecim versus hexametri in 
laudem Scotorum, c'est-à-dire des disiciples de saint Co- 
lomban. J'omets l'indication des objets de chaque volume 
qui ont peu de. rapport aux études historiques françaises. 

14. In-foi. IX — ^^ A la page 33 1 des énigmes écrites de 
la main de saint Notker. Il déclare dans une note : Sese 
bibliothecae Sancti Galli 'multa adcumulâsse. 

31. lu-fbl., XII — Translatio Psalterii in linguam teu- 
tonicam,perKotkel*umTeutonicum seuLabionum. 

22» In:-fol., IX — Psaiterium auro scriptum etpicturis 
exornatum ; les costumes paraissent être du temps de 
Louis le Germanique. 

Sa. In-fol. , XV — Béllum- Trojanum versu ritlimico 
teuton icèdescriptum. C'est le po ème de Conrad à>e Wurz- 
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Ixidi g.; L'^rHui'e e^t de 1 47 1 • Cle même poème se reiat>uv& 

auii?6,i7» 

53. In -fol., IX — Evangélium Loogum tabulis Ëbur-** 
neis Cai^oli Magni absî TutUoiie çompaettim. Qpdëx celé- 
bratissimus. .' . . . 

§6 . In -fol . , IX — Coi^GQi^dia evangellorum latine et teu- 
tonicè. Il en existe uosegoiid i^iLempUtre cotou A Oixford 
qui ^ servi à 3i^UIter , maid il ^ âioins complet que ce- 
lui-ci. ... : .. • 

ipi3.^la-:{çh;X^ — ' Fr«f^«ntMm giamâiatices^ 

1 35. In-4-i IX — Modus ad regem et ducem sèribebdi*- 

l. . Iiiiierat?Uim:I)^o«ab^âiiliaiidm. . '^ 

1.46. Inr-fol. . IX et X — Alcuinus àd Wetonem. • • s < • ■ 
Il y a aussi dans cette. bibUottiAqiie tin/graind: nombre 
dé nia&iiflcnla ;d4 venici^UeiBècb i^ue- je . n'ibâiqlie pas . 
Bèdey eHallantéiLidibr àBjoiney, «favrêta àSt.-Galfpbtir 
y puiser de. nouvelles connaissances y en epseignant éâ' 
même temps aux aatiies ce.lfct^il BaTaitr-ll mcrahnfen!73i , 
735 op 7389 et 9vait visité St.-Gall piqsâetil^^Anéeftëvant 
fla.moi*t»Se8iin&qn|cï*îtsdàiitt' cette btbllothàcfue iSnt du 
IX'siècle. . . '• •;;' ^ ■■'-■■ • • • 

168. In'^fol., IX *^-^, Liber. Bepeiclicttobum ab Ekke- 
hardo IV . Dans la.dertirère psfrtie da'volume se trouvent : 
IfM9ériptionesm'pictut^8-vitSRn sénctî Galirin clâustro ex- 
hibentes ; et à la fin la traduction par JEkkehard en vers léo- 
nins d'un cbant populttît^ teutonique de Ratbert su^ St.- 
Gall* J'ai pris copie des 85 vers de ce chant ; éoilpés , 
comme l'original allemand, par sti'ophes dcclnqvers^ et 
jerai.réuni à mon ret^ueil de*^d[ianUl)ûpul8ires. Tl y en a 
troisaùtresv^'sâoDS latines à Stl^^G^U.L^alSbë Greitt, qui 
était.undesr bibliothécaîres de St^.Gslt , et qui a étéen- 
voyé à Rome par la société de Londres pour y continuer 

28 
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ses travaux, m'a aïonlré une ricbe noisMOi àé rethétches 
qii'H ae propose de publier sur les excursions religieuses 
des moines de- Banjor. 

174* Iii*foK >^ XI — Antiphona de» saiiclA Wiboradâ> 
attribuée à Ekkebard I. 

Gantilena de sancto-Gallo. Tra- 
duotîbtt da«hi^ ttuiën chéja traduit , 11^ i68i 
} 8^. In«lbl., IX *~ Yoeabttlare teutooioutii; 
1 91 . In-fol., X et XI — Glaudiaoî poemata. 
193* In-; fol., IX *«- Codex nsscriptos. L'aneienne écri^ 
urequi est du YI« siMe^ eoiHîefit iin fragment du litre 
deDaHicI» 

197. Iii-4*9 X. — Dictys da exindio frof^s* -^Camina 
Aviti, Columbani,Tfa«0tulfii, Waltrami^ Jùvenci^ Se- 
dulii. ' . ..s - . 

9 i3ft InHfot^^:IX — -Codex rescriptusc l/aiieîcmie éorî*- 
inr^^ du IV<^ ttu.Ye siècle , coBtie»t deafiraginanis de Lac« 

4i4' In^L^X — Fragmdnta dbbg. sâncti Gregorii. 
ScrjipUira jmerôvikftgiea. 

.396* ln-:4»> ^11 -^ Manuscrit sof ^pyons contenant 
des fragmens des sermons de saint Grégoire. 

d43« IiIt4*9U-^ Addbduiitet SeduttlcaMîoa. . 

TeQioi48a4eymtj:>oit. - 
. 3B7. lA74«r?^I'*^^^l9gP^bU>Uottie(«&aiift^(ir9dU 
apograplio. . ...:..:; 

. s^8^ In*'4*> I^ "^ Akvkû grasototitioai . • . 

^73^,In-8;, IX*rr Q;gaQtoptohi«v , . 

3.i4» In-fol., XII — S^r^i(H»^f.^mtJ^rt»«rdi». >..>.. . 
. 338* In-4>> ^ -^ Tetftopiei^.cuJfMirum<^»fe8sio« 

376. Iff-4*» ^^ HinuM tieati Kottori. Il: ji; en. a. plu- 
sieurs a\itres copies, u"^ 2^7-^9^, 34;e8i , ktc^ t • 
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• * • 

SgS. •I»-4»? XI — Exemplaire plijs 9iici|e^ du ÏJ^v 
Beoediçliomim d'Ekkebard IV* CiBst Je iKiaiitoi^n lleit 
f .prrigé de la propre n^ain d^Ek^ebard lY dont on lit d^ 
fir^quentfia remarques dauB lef . ià^rligi^s*. 

547. In-fol.y XIII -^ Ce volume eti contient plu8ieMr9 
pf^treà ({ui n^érjtfiAt d'^eriudiqiiës 1(4; 

A la page ^fjôse trouve Rothpeiii ihbnachi /^ abl)^rti9 
S^Ujfiti IVemigii, -hj^ria de beUd.aai)Cto. Rpltiportus ^ 
Ratbert OU' Robert, raconte daossik pH&ce.^u'il a 00m- 
jip^ ce livre à la d^o^ahdç dCM^ ^bbé, ut qui^i^ute t*il; 
Clari-montis ibterfui coocilio. Cette chrpilique a é%é pu*^ 
m^. d^Ba un volnihjs ii^-fol., iqti^lé. : Yeter^oft )M}|îpto- 
t'um qui Gdesarum et imperatorum Germa nîcormn x^ 
per aliquôt 8»cula gefta^i UftHamandarutit, tomusunus. 

Ijiapo«rtîi9>ii^rf'i }6jg« 

Page 619. HistbHa LbngobardoirulBL à Baulo^ Moutil 

Page $$7. ti^ai^ria Âoglorti^ à v^R^i^bili Pedâ: ^cripta ^' 

P. 637. HistoriaFrancorum. ( Première race* ). y; 

P. £84f Ge4^ Caroli M^gni id> JSginhaiido; Je Fai col- 

i^ti^Pné atec f^dilkxi d^ P^ilz. Il y..ia»^ïiq]Cie le dernier 

feuillet et il-finit à : sepultusestBasilicâ,. 19* ligpe:4ili|:l;iapi<t 

uwiif^, p« 4^.dk|i tom< » de f&rii. . 

â53» Iil'-Bl, iX -^Yiia iaoetî Colombaiii /ç(t âociorujpà», 

Vita$aoctiGaUi. 
.r nurfèuis antres nsanuABnta cootientu^nt des viça des 
ëailnU. Ce sont entre autre»^ &ioh5i2^66l^\ ^jbe. -. 

573. In-8>, X — Carminum côUectio Foirtupa^.,» 
Bedaiy sancti Leodegârii, ^ic. > 

-^f Ô87. Iiir4»> XlVf-rVita aanotiGalU nielricè. Copie d'un 
ancienmanuscrit qui est perdu. ' ' . ' li 

61a. IttofeL XV <^ Secaond exemplaife. de'Ç&ai» Santcti 
G«lli^ab Ratpertoy £kkchardo> Butcbati&y et6. .. . 

>6>i4;; Ià^4. K et XI ^ Mââe o(Mia]gè. jC'c^5lc)mftiin-i 
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I • • • . " 

teHt original. M. Peftz Ta pubKë clans son spcond volume 
d'âptès nne trcis l)onne topic faite • par le bibliothécaire 
d*Arx,mortil y a peu «^'années, et dont on a une fort 
savante Histoire en allemand de Tabbaje de St. -Galh 
3 Vol. in-8. » 

6i5. In-4.,XlIet XIII — Troisième etemplaire du 
même ouvrage. 

r 621. tn-î4-j'^^ '^— Ekkehardî IV -versus de lege; 
(page 35 à) iecrlts de sa propre main. ■ * 

633. In-4-> ÏX — Frcchulfi êpiscopi Chronîca, très 
beau manu0cHt. 

6$3' In-fol., IX —i Pémpéîî Trogî Epitbme per Jus- 
tirfum^ ' .... 

•QtiierimoniaTetifoniôa. ' 
677. In-4., X — 'Capitularia Ahytoni», Theotulfi , Ca- 
roli' Magni , Sgbei«ti^ «te» 

723. In-fol., IX — Codex rescrrptus, offrant aa-d<es8Dus 
rekpo^îon des Psaumes de Si; Hiiaire^ écriture du sixième 
siccie. •.,•.. 

728. In'fol.% rX--^ — Capitularia — Lex Satica — Lex 
ripuaria -^ Breviarium Ubromm dé Genobii sancti Galli 
confessons Gkristî.r' 

Ce volume paraît avoir appartenu àBaluze qui a indi- 
qué en tête la table d«e niatières en signant de son nom. 
739. In-ioUf X — Lex Alamannorum. 

730. In-4v ^^ ** Fragmenta* legis Longobavdbmm. 

731. In-8:, VII *t VIII ^ Lex SaUoa — Lex Ala- 
mMitiorum* 

733. In-8c,'lX — Reges Merovingici. 
' -818. In-^fol.^XI — Teutonica translatio organi Arâto* 
telis à Notkero Labeone.' 

820. Iii-fol.^ X *- Ctoeronis libri deîAveftiîoDe. 

825.In-^QL9 Xl-*-*Teotiaca translatio &eUi defConso- 
htîoné phîloeophiàsetOr^ni AristofetitàKirtka^Ijibiéone. 
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ginales propiiâ maniî cohscriplae. 

aaimae librî III ad Sidonium ApoUioarçoi. 

âi63* If^4'>: ^ "^ Luc^pi Pharsalia* 

864. In-4., Xi 7T- I]9r«tiu3-^Lu9aiiu^,T- Sallust4U|i — r 
Ovidiu9 dé'fiiQpref 

865. ïn^8.,.Xn -^ StAtii libri XII.. 

866. In*fol., XII •— Ovidii A(etamorpboseon.. 

867. I11-8., Xm r- Id. ^ Tristium Ijbri. 

869. In- 8.,' X, — Walaftedi Slraboviis aUocuiiones 
metiicgead diverses de diversis. Ces lettres contienpent 
beaucoup de faits e^plicatifsde la tiç â,èssavaùsde Fëpoque. 

871. In- 4*1 XI — Juvenalis. 

87a.In-4*9 ^I ~^ Marciani Gapella^ de Nuptiis Philo- 
l.ogiae et Mercurii. Teutonio^. 

. 876. In-8.., YIII — Servii Donati , Honoratî , Diome-' 
dis 9 Mâllii^ 9ed$ ; Pompeiii Reculs grammaticcs et artis 
metricas. 

Alphabetum scytbicuçi. 

877.10-8., IX— CQUection/ de ti:ai1,és' latins sur h 
Grainmail^. * • 

' Sedulîi Ëpi&tohe et ckrmi^a. 

878. Iii-S., IX —i" Alphabet riinique. 

899. In'4-9 IX — Ausonii Mosella.* I! y a aussi sous 
le-titfé d'Ëio^pta Ausomiy un AKsotie' ibvt complet. Ce 
même' Volume confient une chronologie univeraeliedu 
neuvième sièele d'cFii ' j'exirais ce qui est-relatif àno-* 
tre histoire. 
' Du ^coàâhen eetnentdu monde jlisqaiiii Christ^ le chro- 

nologiste compte ETlDCCCCLII (à^as) ans. 

^ A Constawttno usque ad JusUuianuixi .atinijXVIJ. 

A Justimano usque ad Pippinum;sftBifiy«^fiMAtanQi IL 
- V A. Kfi^ao. ecnioi^e usque ad Qai;laiQ .aoni XXVII , 
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xxvn. 

Et à Pippfino çt Çàroloùiaiiik)! dsque ad Ckrlitm fitint 
anni IIII. ^ 

Et indè Dominuq Karolua sbiuç regnuixisu6ce|)ît ti Deo, 
pfotég^ùte gubèrnat uâqtiè iti preâentein aonitm féliciter, 
qui est ap nus regni eju8 XLT^ imperii aV^etn VlXlt . 

Suntautem totiufilutntuas ab origine tnundi usque lii 
presentem annum lIIlDCCLXI (4760* 

Ce qui donne Tannée 809 çppime la c^atc de ca znanus— 
çritj, pu du moins d'un original du mèine siècle dont i\ 
serait Tapographe. L empereur Charlemagne vivait en effet 
encore, puisqu'il n'est mort qu*eu. 8i5 ^ mille années 
justejpaent ayant la mort politique de^son grand émule , 
Napoléon. On ypît que le chroniqueur est parfaitement 
exact flans ses calculs, Charlemagne étant moil en 8i5 â^ 
73 ans, après i5 ans d'empirç et ^5 ans de règne, devait 
en 809 être parvenu* en effet à la 9^' année de son empire 
et la 4 1* de çon règne, coç[ime l'indique le çhronologiste 
contemporain. 

A la suite de ce morceau , je lis, d'upç éçri|urç ^ç I^ 
pnême époque et continuant cette page ; 

Incipit commentatip genealqgiae d^rnini Karoli gtorio* 
«issim^ impora^^ÎB* ... 

Anspertus qui Çiiit^yigeQere seneçtorunii, p^9d$^v« vîjf 
atque fiobUia» io ^ulti» diyitiispçlIeBS^ ficce fiiiam Hlq-: 
Xhàvii regid Frioççnrum |td PQftugec^^ 9P9lk^? Blithiit;^ ç| 
habiiit ex eâ filios très et fîliam unam. 

Primograituâ ipéiqs Arnqkluf n6oiî«fttii0.^ «ecmidlis 
feriplus ', tertius. Mod^çfifi, çt filifi îpeiua Tarsîcia. 

Feriolus qttidem • epî^oopué. ^eçtnii in ^«etiâ dvilatç 
martîrio coftt>Biita# est, ibique requiwG^in paoc. 

Mcxlericus vtrà-iû Hariaip epispopus est OMtîii#|iis^ ibi-r 



(43?) 

que eœfissQor Christi requiejsdt in {lace^ ubi Deas pro 
«jus meritis smlta miracula operatur. 

Tarsicia, virgq Chvîsti^ in virginitate 9ufi persevesans, 
in Rodiois civitllte requieacit. Pm cujus tueritit ihjdem 
Chfi^ti virtus cottâdiè osisnditur. Que ctiapi fertor mor- 
tua mortuos suscitasse. 

Arnoldus primdgenittts ipàus génuit dpmiaum . Ai - 
BuUîiia, i . 

Dominus Arqulfusgcnnit FlDd^lfum et Anschisum. 
Flodulfus, diviuâ annueute gratiâ^ episoopus ordioa- 
luseat. 

Anschisus genuit Pipinum. 
PipiausgieQuit Kaix)luîii. 
' Kai'oluisyeràgeiiuitdoo»i«Miinregein Pipinum. 

Dominus PipiQus genuit Oieqarenl glpino^iiui ac princi- 
pem nobiiissimum Karolum. 

'8i5 Anno incamationitf Domini nostri Jesu 

Christi DCCCXV Kairotus omnium Augusloium optimus 
ad Aquas-G'raoi V Kal. febf • hovâ diutinâ, de boc seculo 
migravjt , qui regnavitannos XLYU. Decessit autemanno 
^latissu^septaagQsiniQ ascuodd». 

840 «... Et suscepit HludovicjLiSy fijlus ej[.u9> eodexn 
ao^o imperivftt ^uî regffayit annosOp^YJL i jid est usque ad 
annum incarnsitionisDoliiini nostri Jesu Cbi^isti DCCCXLp 
D^^fM^t AUt#w XII ^ài. Jul, in igsui& Rh^ni j[ujLf.à pala- 
tium Ingilinheim. 

Postquam Bbldovicci^ filiuf ejta^uivocuaejus in prien- 
tati Frai»ci&su6cepitiwperium qui v^a, idestanoo inc^^r- 
nationisDoœiBi uostri Jesu ChrisU DCCCJL^VIi; X]^V1I 
an nos regnare videtur. 

Louis le germanique, ix» de Bavière^ do^t il €4 ques- 
tion dans cet alinéa, avait, commencé à régner en .836, et 
il moiuvit à Francfoi^ le ^8 ao&t 876 « 4ai»9 U «70^ ai^uéç 
de sou âge. Ou voit^ que cette cbi^onologie a^4 eçiûtp 
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avant sainort etdand ivn pays ë|oi(;Aé de sa dooiîiiation» 
908 w In>4*9 VI et yill — Manoflorit reacript conte- 
nant des fragmens de saint Grégoire. 
91a. In-4*> VI etVIII — Lexicon synenimum. 
9i3..In-ia.^ YIII — Yocabularium iatlnam et teu* 
toniçum. 

915. la-t^^y X. .-*«- Nomina penaium'teutoiiîcè. 
Chronique d'Hëpidanus qui vivait dans ce siècle. Elle 

est relative aua^ Fran^ 'méroiriiigiens > mais est fort 
abi*égëe. 

916. In-8., 'IX — Régula aancti Benedicti teutonicè à 
Kerone. . ' 

101 5» In-8., XY — Tauleri conciones teutonic». 

Cest le même Tauler dont le tombeau est dans le 
Temple Neuf àe Strasbourg. Il passe pour le eréateur de 
la belle prose allemande. 

1280. Li-fol. 9 XYII -^ Catalogue de la bibliothèque 
de Saint-Gall de Fan 1680 par HeVman Sehenk. : 

1394. In~fol. **- Ce volume contient un gi^nd nom- 
bre de morceaux détachés ^ qu'on a récemment réunis 
dans la même reliure comme étant d*une grande valeur; 
ce sont entre auti^es : 

Article T.- Centones Yîrgilii aetate saecnlo Ilïaut IV, non 
multô inferiores, scripti scripturâ- capitalil 

Art. II. Eeliquîœ Ëvangelii Math»i^ et Marci in vernone 
italâ ; scripturâ uncialis saeculi YT. 

Art. in. Fragmentum versionis Italœ uhimi capilis 
âancti Mal^ei. S<^riptara uncialis m^rovingièa sascnli YIII. 
' Art. XYI.-Formulse confessîonis publicae et symboli** 
sseculo IX populo teutonicè prelectse. 

On trouve aussi dans cette bibliotjieque plusieurs des 
poèmes allemands les plus intéressas et les plus rares du 
13^ etdxi i3" siècle. Tels sont^ outre la guerre de Troie 
de Conrad de Wurabourg que j's^idéja/ipdiquée : 
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. . Le PeiY»val de WolFFam d'Ëschenbacb. 

Un très beau manuscrit du Nibelungen, à l'aide daqiiM 
M. de Lassberg a pu remplir la- lacune de la fin qui se 
trouvait dans le sien. ' 

Le Roland ou .roman.de Charlemagne et de ses i à pairs, 
par Stricker. Le poète renvoie frëcjiienmieiit à la chront^ 
que de Tttrpin*. 

Landgraf Hermann. C'est un poème sur le eoMtè 
Henri de Narbonne. 

Tels sont les manuscrits qui ont le plus frappé mon at-^ 
tention,, mais. ]e ne doute pas qu'en restant à St.^Gall 
quelques seioaines déplus que.moi^ on n'y rencontre en-^ 
core beaucoup d^autres objets non moins curieux , en 
feuilUtant'les manuscrits , et en vérifiant chacune des 
pièces qui s'y trouvent contenues. 

Outre cette .bibliothèque, il en existe encore une autre 
à St.-Oall. C'est celle de la ville qui provient d'un legs 
•du. célèbre savant, patriote et . réformateur Yadiaous. Il 
n'en existe pas de catalogue; mais les magistrats ont 
bien voulu me permettre de feuilleter tous les manus- 
crits anciens, les uns après les autres, et voici quels 
sont les vôluo^es qui m'ont paru mériter. d'être indiqués 
icii • - ' 

F. 11. Ludoticus de Apgulo Hispaniensis, Bber de fi- 
gura mundi. In-f<» du i5e siècle dédié au roi Jlené des 
. Dea:a^^iciles. Il est divisé en trois parties:. ^^ de mundi 
ci*eatione, partie théologique et naturelle ; a» de divisione 
terraeet de partibus ejus, partie géographique, la seule vrai- 
ment cui!ie«ise. Le monde connu alors s'y trouve décrit en 
détail. 3° De superiore spherâ cœli et stellis fixiset erraticiâ, 
partie mathématique et astrologique. Il s'y trouve: quel- 
ques miniature^ coloriées pour indiquer, par exemple^^ Irs 
antipodes et les autres questions plus ardues. On lit 
sur la dernière page: Perfect,u9^.diYÎQâ gratiâ.au^iliaate> 
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anno Domini MCCCCLVl, XYllI mente deeeubm in 
civitate Lugdunensi, 

S. a 1 6. Vie de saint Diio^UOt en latin, eerituve scelîqMe 
du X[* siècle. 

D. 5. Chronica Eusebii» Hieronymi et Prosperi, écrite 
dans Tannée i/^io, sur vélio. 

D. 38. Fragment du Coran en grands calractèresnaiiri- 
ianiensi très bel exemplaire. 

B. 11, JuliusCësar sur vëlin, écriture iris belle du i5^ 
siècle. 

H. i8o. Del'EryDDé fran^yse ou eivile fureur, poène 
divisé en cinq livres, manuecrit in-^P* dont la préftoe est 
olgnée par Tauteur, Ubert^Pbilippe de TiUiers. 
^ A . 8 . Chronique universelle en vers allemands de Rodol- 



\ 



\ phe d*£ni8. C'est Thistoire de l'Ancien Testament, pn vers^ 

If. Ce manuscrit est imparfait au commencement. Le poète 

débute par des détails géographiqués.Rudolpb von Ems,. 

vivait vers 1340. Il parait avoir puisé beaucoup dans l'His^ 
'}{ tbire Scholastique de Comestor. 

Dans le même volume se trouve la vie de Charlemagiie, 

* poème en vers allemands parStncker, le même indiqué 
^\i^ sous le titre de Roland, dans la biblio](hèque du chapitre 
^1 de Saint-Gall. Ce manuscrit sur vélin est du i4* çiècle. 

C. Q« ip. Lettres autographes de Lavater^ en al- 
t lemand*. 

\ P. i3t Les sept YcrriDes de Cieéron. Manuscrit latin* 

* fait à Romb, au iJH» siècle par Marcua Nicolatius de Re*^ 
meriis de Castilione in Aretine. 

^ P.. 11. Rliétoriqiie de Cieéron , manusork in -4^ ^^ 

XV âècle. 

P. 10. Horace, du XI« siècle, complet. 

P. 9. Emilius Probus de excellentibus ducibus extern 
rum gentium. Manuscrit sur beau ^vélin, copié à Bfile le 
^ des ides'd'ao&t; l'an i4* • • • 
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P^ BjiVirgile.cQiBpleiy t!elîiiiii->4- d^.i4'77^ ôô lit sût U 
4eroîère pages Soriptus jussa et impensâ Jo. Caôuerarii 
iPfttbu^gîi pnr Joi NicoK de Goofluentift. Padùse aocto 
P(umQÎ:i477i Stiîr la première &iiille> soBt les arinss dei 
Daiberg. Jean de Dalberg, évéque de Worms en 14^3, à 
qui a appartenu autrefois ce volume,fut un des grands pro- 
moteurs dé la science i^ la fin de ce siècle. En qualité de- 
véque de Worms^ il ëtait çhancejier de l'université d'Hei- 
delbergy où il l'ësidmt^frécjttemiiiéfft.ïlétak en correspon- 
dance avec Reuchlin et tous les savans du temps. Pendant 
800 VO}rage:dltalie> en i47^> ilaVaif «ans doute fait oopier 
pe volume i^vec pl^usieucs autres qu'il rapporta avec lui 
^n Allemagne et qu'il offrit à la bibliothèque de l'univer- 
sité.d'Gleidelbei^g qu'il avait déjà considérablement agran- 
die. Pela çf volume a^ra pu être prêté ou volé^ et acheté 
par un St** Gallois^ peut-être Yadianus lui-même qui 
l'auraJaissé k la biblio^èque de .St:-Gall. 
. P. 6.' Autre Virale sur beau vélin, écriture du iS*: sîè- 
ple^ copié probablement aussi en Italie. 

p. 4r 4utre Virgile, in-f*^ sur vélin^ du i4® siècle. 
P. 4* Tragédies de Sénèque^ ^^9 sur vclin^; copiées en. 
Italie dans l'année iSgS. 

P. 1 9 s, 3. r- Titus Xivius. Tomes i, 3 et 4 de ses Dé*- 
cadjBS^ 4ppt le 3^ volume manque là aussi bien que dans 
jtoutes nos liuhliothàques. Grand- in -^f». sur vélin, copié 
aussi en Italie^ 

Ûutrç ces anciens manuscrits, la bibliothëquie de la 
ville possède encoi^ tous les manuscrits de Yadianus , 
bourguemestu^ de cette ville en i5a6, sur l'histoire de la 
Suisse, et en particulier des parties quiavoisinent le lac de 
Constance, et toute sa correspondance avec les plus célè- 
bres réformateurs de son siècle^ dont il introduisit les idées 
dans les «antoiis de St.-Gallet d'Appensell. Yadianus, né 
à St.-Gall, en i4^4/7 est mort en i55i , cependant cette 
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i»eUe carrière^ sà vie entière f«t cobseerée eux. lettres et 
aux reformes politiques et religieuaes. Celte coraespon* 
dance abonde en utiles mat^i-iaux pour l'histoire du ]^- 

testantisme, et en particulier pour la rëfbhne de Zningle. 

• • 

N0T£ 4- 

* • 

Bitiiùthéque putUque dcf Zurich* 

i 

La bibliothèque de là ville de Zurich fut fondée en 162S, 
par des Zurichois. Elle publie annuellement, depuis Tan* 
née 1643, une gravure accompagnée d'un texte relatif a 
rhistoîre de h Suisse. Cétait d'abord une feuille in>folio, 
entourée de quelques vers populaires ; ce sont depuis 1759, 
quelques feuilles in-4-9 dont les gravures sont fournies par 
des Zurichois. Lé bon Usteri, qui était aussi graveur assez 
habile, en a donné un assez grand nombre dans le but de 
populariser davantage quelques beaux traits historîques 
des annales suisses. Au lieu du texte souvent insignifiant 
qu'on j joint, il me semble qu'on pourrait utiliser cette 
publication, dans Fintérêtde la bibliothèque et de l'ins- 
truction générale, en publiant quelques manuÉcrits histo- 
riques intéressans pour la Suisse. Dans un des numéros, 
par exemple, on a donné le portrait de. Jeanne Gray avec 
un texte qui- n'a aucun rapport avec la gravure, tandis que 
la bibliothèque possèdetrois letti^ écrites par elle' en la- 
tin à Tage de i5 ans (1) au célèbre Bullinger. 

Cette bibliothèque n'est pas, à proprement parler, pu- 
blique, mais tout citoyen dé Zurich a le droit, Moyennant, 
je crois , 2 fr. par an^ d'j entrer deux foi» par semaine 

• • • ' 

(1) £llfl (st moric à Tàge de 17 ans sur lVcka£iii4*Cc8tfoî<btlrt!s 
«nlclc publia pai* Simon dansiroo tnédiorre ouvrage sor hi5ui»e« 
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rpbiirenempiwt^iftrokou quatre volumes, car on ne lit 
fâsdainè rintérii^r mémo de la bibliothèque. Les citoyens 
-^ùë iVetilêDt aspii'i»*:di|x fonctions de curateur de cet ëta- 
A>li80ement'9 spot obliges de payer la fr. par an ; mais ils 
ff^euTeilt. entrer tçus les jours à la bibliothèque et enem- 
jporjber.tous» les livres qi^i leur conviennent. 

Les non- citoyens domiciliés à Zurich ne peuvent obtenir 
/de liiFresqne'p^r Vi^iterm^diaire d'un citoyen^ et en payant 
juneoomtiie .annuelle un peu plus forte, qui est^ je pense, 
4leMfr* pàr.an. . . 

. -Ces. règlement, dangereux peut-eti'ç pour la conserva- 
tion d'une bibliothèque précieuse de ; grande ville, Vne 
semblent fort bien appropriés à la prospérité d'un sem- 
blable établissement dans une petite ville. ' - 

La bibliothèque possède en toute propriété, un fonds de 
is5,ooQ .florins, doot l'intérêt est consacré à l'achat des 
}iv.i«s. L^ 'Caisse n^unicipale y ajoute 600 florins annuels; 
et lessouscripUpns des citoyens, des curateurs et des non- 
citoyens, fournissent environ 600 autres florins, ce qui 
eompose environ $2,400 floiips ou 5,ooo francs, et même 
i»li p^u-ploç, eppsacrés £m -paiement du soiis-jiibUothé- 
c^ire (1), à* l'achat .des livres et aux reliures; ic'est peu, 
sdnSi doute, mais il faut se. rappeler que Zurich, bien 
qu'une desplus importantes villes de la Suisse , n'a que 
^o^fipo habitans. 

Outre une .QQpie de l'ancienne chi'onique, de Pétçrs- 
baasen, je n'y ai trouvé que les deux manuscrits histo- 
rîqiies suivans , un peu anciens. 
B. 77. â. Entreprises du duc Charles de Burgund, 

opp^e les. Suisses, selon un original de Neuchâtel Le 

diicSipsniond d'Autriche avait engagé, pour la somme 

{1) Le bîblîotliécaire , qui est le savant professeur Orell , exerce 
grfituîlement les fonctions de bibliothécaire. Le professear HoVoer, 
«oti second , né reçoit que 3oo fr^^nct. ' • . * 
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de 70^000 florins^ ^lis b^tiëfioA de rddeiliflm em i/^B^^ 
ses terres d'Alsace, du oomij de Ferralte du Siiflld|^ 
et de la Forèl Noii^ , à Chartes le Témëraîre ^ o'eel là Vo- 
rigine des enti^)ri8es de Charles contre ce fatys* Le v^oit 
du dëtnêléde Charles atee les Saissee et des batàiUeS' d0 
Graûson et deMorat est ckir et tif. Vùatmgè fbmie a7 
feuillets d*tine copie fbrt grosse. 

B. i3g. Discôrscr délia terflfsiieciJBssîofièd'Arrigoqttarle 
8î cpièsto nome , rë di Fraccia ^ di Natatra nella corona 
ë reatoe di Francia, dove si narra l'origiDè.; la natiira ^ t 
giî fiotabili tfccidentî dèl detto tee de*.deiti feAtiû. — ^ 
Raccolto da diverée iètorîè ed afti publici epeoialmentê 
da an libro de! signor Giov. Gugliefano ^taccbio, întito-^ 
latO; Helvetîs gratulatio ad GalHani iSgs. C'est tia ou*^ 
trage en faveur dUenrî IV. 

Si la bibliothèque esf pauVre ëh iaanùsëHts anciens^ 
«lie possède toutefois une collection moderdë de grand 
|)rix pour elle; ce sont les manuscrits et une partie de la 
correspondance du phis ëclairé et du piushumaiti de$ nP 
fbrmateurs religieujL y l'habile Zwingle et beaucoup de 
lettres de BfdKnger. Ces ribhesse» sont ftéquemikieM 
eScploitëes par tous <les hommes qui ^eutêti't connaître 
à'IRmd les 'principes et la direction de la ^éfoniie; mai» 
nmlbcurcusenient pour la* plupart d^ . saHrâns français^ 
à la difficulté de la langue, les tnanusdils allemands j 
surtout les modernes, joignent celle de L'éctitut^. 

On a riéuni aussi dans différens votumesunbon nombre 
de lettres autographes souvent fort amusantes àpereeurir.' 
J-é tien citerai qu'une. 

Bans Tanne 1784^ *lé professeur H. MMlin' pubKa -«tr 
trois volumësln^^, une coiiectiûn dé ces«ncisMnei|0lian-' 
sons allemandes^ si recherchées aujourd'hui, et pour les- 
quelles l'ayoue aussi m^ prédikciion, Frédéric le Grand, 
je dois le dire*, ne partageait par notre a¥iaquj,|)!^ût pas 
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sans dotrtë été psttd^é davantagii par Yoltaîre^ ittais' ehRri 
y» femt savoir aûner ses aifiîp {lOttr ^m et peur soi , et noti 
poui* ce qu'en dira le monde. L'érudit H. MiiKer, ^ui n'était 
pas le grand bkloiien J . deMuller^ ayait obtenu la permis- 
de les dédier à Frédéric^ et il lui envoya ses trois volumes 
aussitôt Lear pukLîaation« Voici la réponse que lui fit l^ré- 
dénie eu lân^^ albeiMiide, toaduite<auisi eKaoïepient que 
possiUc (i).. 

Cher et fidèle savant « vous jugez trop favorablement ces 
poésies des lae ^ i^e et i4^ siècles qui ont vu le jour 
pai* vos soins, et que vous crojez si djgoes d'enrichir la 
langue allemande. Selon moi, elles ne valent pas une charge 
de poudre , et elles ne méritent pas d'être tirées de l'oubl^i 
oii elles étaient ensevelies. Ce qu^ily aâeaûr, c'est que dans 
ma bibliothèque particulière je ne souffrivai pas de pa* 
reiUes niaiseries et je les jetterais plutôt par la fenétrev 
Aussi Téxémplaire que vous m'envoyez attendra*t-il tran-^ 
quillement son sort dans la grande bibliothèque publiguç 

(i) Voici le texte allemand : • 

Hoch'^elehrter, lieber getreuerter. Ihrurtheilt viel su vortlieilhaft 
von denen Gedichten aus den 12**<> , i3^®°t und i4^" secalo, 
ilcteil DrUcklhrbeforderthabetyund zûr Bercichnung der teutschen 
-Spaidlé so bratichèahr hmltet. Meinier Hinsirbt natb , sînd soltbe 
«iokt eiaeni &ch<Ui» Pûtver weitb , nnà verdicAten mckt ans dem 
^tfba dêf yergéii^beiU gesfugen.su wanlcn- Ui inaiAtrAucbef^ 
aao^mlilai; - wen|g»tçnsy. w^urde IcU dergleicben clend^ Z^t^g^i^ 
dulden : sondern h«raus schmeÎMcn. Das mir davon eingesandip 
Examplar mag dahersjieîn Scbicksaal in der dortigengrœsscn Biblio* 
imih al>wàrtkn. Viele'Nacbfrâge' verspricht aber solcben nîcbt , Euer 

Postdaro, der «2^1* fcbruar 1794* 
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Qqantà vous j garantir beaucoup dé )«clefirs/c'(eBtce que, 
lualgr^tovileAa biouveUlaoQf poor vous, ne saurait vouis^ 

pi'omettre yptre i:oi. 



. Une: sedoode bibltçHiiètiue^ i^on pas oiiiieite au pubKc , 
«hhms : appartenant au gouver^riflàeMt , 'existe ai Zurich , 
c*e8t celle de l'ancien dba pitre, appelée aussi dy nom- de 
Charlemague son fondateur, bibliothèque Carolingienne. 
On montre encore à Zurich^ à coté de la cathédrale, une 
'maison certainement d'une architecture du 8e siècle, ou on 
assuré que Cliarlemagne a résidé pendant un séjour qull 
fit à Zurich. Ce grand homme a laissé en eifet dans cette 
ville de nobles preuves dé son séjour. La cathédrale, com- 
mencée au 7e siècle, fut terminée par ses ordres. On voit 
encore, sur une des façades^ sa statue représentée le scep- 
tre en main , assise sur le trône impéiial et semblant du 
fraut de ce monument commander à tout le pa js. A la 
cathédrale il donna un chapitre doté par lui et qui reçut 
de' sa sagesse éclàii-ée les premiers ouvrages qui devaient 
former la base d'une bibliothèque. La cathédrale, conune 
le chapitre, la bibliothèque et l'université, fondée seule- 
ment en iSSa pour compléter d'anciennes écoles dont 
SI était aussi le fondateur, portent encore son nom (i). 
Lorsque l'introduction de la i-éfoimeajpena Ja suppres- 
^on deâ^ chapitres. catholiques, on substitua aux c^anoi** 
nés anciens ^les pasteurs protestans revêtus 'en^ quelque 
sorte de la même dignité canonicale ; et succédant aux 
mêmes revenus. La bibliothèque resta entre leurs mainsi, 
£lle avait déjà beaucoup perdu entre les ma\ns def 
chanoines catholiques, et en particulier par les prêts fails 
aux pères des conXïiles de Constance et de Bâle, foil em- 

(i) Bibliolbèquc Carolijic , : etc. 
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pressés de demander des livres, mais fort peu exacts à les ' 
rendre. Les chanoines protestans la laissèrent toa4>er tout- . 
à-fait. En i83o cependant, lorsque ToligarchiQ de ZMrich 
fut forcée d'abdiquer en fj^veur de la démocratie^ des abus : 
invétéré» frappèrent d'aboi:d les regards. Qp supprima 
* le chapitre protestant, et le gouvernement devint pôsses* 
seur de la bibliothèque. M. Ziegler , conseiller ;du gou*-* 
veroei^enft(i), choisi pour en constater l'état , .en pren- 
dre soin et en proposer le meilleur emploi; fut d'avis de 
làréUtQÎr à la. bibliothèque de la ville, dès que Ta- 
gcandiss^BQLent du logement Je permettra.: El le' est en at-< 
t^âKlant déposée dans une maison du gouvernement, dans 
un trop grand désordre pour qu'on en puisse tii*er la 
moindre utilité. ' ' < 

Elle se compose surtout, comme les anciennes bibliothè- 
qnes de nos couvens, dé livrés -théologiques, d'histoire sa- 
crée et profane,, in-fol.,.d'éditiQn3.du xa^sièclaet de.cp^l* 
ques mahuscrits. 

Le plus célèbre est. ]a Bible, dite ÇaroUi^gieniie , parce 
qu'on la croit donnée par Chai*lemagne. C'est un . beau 
volume grand iq-fôlio, de l'écriture du 9» siècle. On «croît 
qu'une des notes a été écrite par Alcuin ou soussa dictée. Ce 
qu'il y a de moins hypothétique , c'est que ce manuscrit 
est àp.cien et précieux, et qu'il a para ainsi aux pères du 
ço'nçile.dç.Bâle,^qui leconauhèrentet, par une honorable 
exception,le renvoyèrent.Le célèbre verset 7 du chapitueoy 
épître première de saipt Jean ^ ,base4e la doctrine de Is 
t* rinité : a Et il y eç ^ trois qui rendent témoignage dans 
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(i) M. Ziegler possède lui-même une coHcdton fort prccîeuse. 
Ce soot pliis. de d«nz cents volumes în-folio qui contiennent tous 
les porlrarls des hommes rcmurquables depuis Torigloe de la gra- 
vure , et des lettres autographes non ii[^oms npmbrease^ll y a' qiid~ 
qiiefois \% portraits différons du m^me individu. 

29 
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le ciel : le Père, le Verbe et le saint Esprit , et ces trois 
sont un (i) ; » ne s'y trouve pas. 

Les livres étaient tellement ëpars qu'il m^a été impossi- 
ble de m'assurer s'il existait ence^-e des manuscrits intéres- 
sans. Je le croîs cependant , car le pi'ofesseur Orell j a 
trouvé 4^ bonnes variantes pour ses éditions de Saliuste 
et de quelques morceaux de Cicéron< 

On y voit en outre une cinquantaine de Volumes de 
manuscrits et de lettre» autognaphes de Ztringli, de Hot- 
tliigery de Bullinger et des savans et hommes émin^ss qui 
correspondaient avec eux. En feuilletant un de» volu- 
lunfes, j'y ai trouvé la lettre suivante, dont j'ai pris cope 
exacte. Elle est tout entière de. la main d'Henri lY , et 
on lit sur la suscription : 

« A MM. les colonels Galaty et Haltasar. 

^Messieurs les colonels mes amy s cést a ce coup quyl faut 
que vous me facyes paroytre que vous maymes car les an- 
nemy se résolvent de venyr a nous Je massure que vous au- 
ryes trop de regret qune sy belle ocasyon se pasâast sans 
vous et de mavoyr abandonne ace besoyn cest pûurquoy je 
vous an fay ce mot de ma may n pour vous pryer sur tant que 
vous maymes et le byen de la France que vous avancyesa 
ee coup estons assuré que vous me fères an cela un sy- 
gnale cervyce et que je me forceray de reconnôytre an 
toutes pccasyens quy se prCsanterontJay tarit de cofyance 
an vire afectyon outre ce quyl y va de Ihôneur que je ne 
panse e^tre besoyn de vous an dyre davantage pryant 
Dyeu quyl voustyene au sa -sainte garde. Ce XXVII™* no- 
vambre au camp devant la Fere. 

(»)Qaenuiin très sontqm fcscSjnomam ^ant în coe^um, Pater ^ 
Ycrbumct Spirilus sanctcM , c(' hêtres uoîitn sunt» 
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Dans un voyage que j'ai fait en 1898 en Espagne, j'ai 
trouvé dans les archives d'Arr4§9n à Barcelonne une au- 
ti*e lettre fort intéressante du même excellent homme. 
ËUeest de Vannée 1577, et Htitri IY> n*dvait par consé- 
quent pas encore s4 ^°b* ^ savant M. BoffaruU y archi- 
viste de la couronne d'Ar^agon et mon coUéguo.^ X^"^" 
dépâje d^hififoire dé Madrid, a bien y9^1^ pîç |)qr;])et^*e 
•d'ei) prendfe une copie que je reproduis ici. , 
. Elle est écrite à Manaud de Bat?, gouverneur delà vil^ie, 
4.'Ai^ en Armagnac. 

•Moiiflr 4« Bats jaj antandu aveq plesyr .lef se^vjses, 
que vous et Mons^ de Roquelaure aves fet a oeuls de la 
reljjTgjon et la sauvete que vous partyculjerenifint avç^ 
4oBQée an vri cli*" de Suberbye à ceuU d,e raojE^ pej^ i%{ 
T^i'^YU etaussy lofi'e que je accepte pour ce ta.msde vjFedj;^ 
ç^»^** de qudy je vous veus bjen remercyer et pi'yer .d^^ 
croy^ que cpmbyen que eoyes de ceuls la du pape j^ n^ 
a.yes corne le cuydyea mesfyance.de vous dessus ces c!^o^^ 
aef Ceusquy auyventtout drpyt leur consyanqe sont (^ 
jn^ relygyon et moy je suys de celé de tous ÇÇysJ^iqi^.sont 
braves et bons Sur ce je lie fere la prcsante plu9 Joqgifiç 
^ynoQ pour vous reçomaiider la place qaye^ an meyo et 
fdestre sur vos gardes pour ce que ne peut faylyr que, ne 
ayes byentot du bruyt aus oreyles mes de ceus la je màn 
repose sur vous corne \è deves fere sur 

VîFe plus assure etmyileur anay 

H£NRT. 
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Note 5. 
Manuscrits ttfOnsimieln. 

Ed quittapt Zm^ich |>our kne rendre àBei*ne et à Cenèvé^ 
J'allai visiter un monastère autrefois très célèbre , celui 
d'Einsiedeln oul^otre-Dame-des-Hermiteâ^ fonde par plu- 
sieurs gentilshomit^es au 9<^ siècle en expiation de la mort 
de Meinrad ^ comte de HohénzoUern , qui s'était retiré 
dans tin hermitage de ces montagnes , et qui y avait été 
assassiné. Paracelse y f si né en 1 493, et on voit encore son 
buste dans la bibliothèque du couvent. Le réformateur 
Zwingli était curé de son église. Ce vaste monastère existe 
encore aujourd'hui, et de nombreux pèlerins y accourent 
annuellement des diverses parties de la Suisse. Les moines 
qui l'habitent sont ô pulens, et les bâtimens, Téglise et les 
terres sont fort bien entretenus; mais la bibliothèque, au^ 
tr^fois célèbre par ses manuscrits, est fort négligée. Le 
savant abbé Gerbert citait, il y a peu d^années, les manus- 
crits suivans parmi les meilleui'S de cette bibliothèque. 

Volume très ancien contenant des inscriptions latines 
antérieures au lo*' siècleet Gesta SalvatorisDniNri JhnXpi 
inventa Theodosio magno imperatore in Jérusalem in pra&< 
torio Pontii Pilati, in codicibus publicis. 

Origène. 

Eusebe. 

RuGn. 

Saint Ambroise^ 

Saint Jérôme. 

Saint Prudence. 

Saint Jean-Chrysostôme. 

Saint Augustin. 
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SaintCésaîre* 
• Saint Grégoire. 

Bède. 

AJaaus. 
• JiVhabanus Manfus. 

PâuaieurB autres oHViiages du 9« et du lo* sî^le. 
. Pe virtutibuftetvitîissacérdetun. 

Bp^tius de Consolatione. 

Ilistoriae apostolicx librill. 

ReginoDis cfayrouicon. 

Les troublée politiquesrécensontdonnédes inquiétudes 
$ux moines sur leurs propriétés et tous les manuscrits pré^ 
«ieiix ont été envoyés en Stprîe oii se trouve déjà une 
lx>nne partie de ceux de Tabbaje de Saint-Biaise. Le 
Idoine qui m'accompagnait n'^ pu m'en montrer aucun. 

Non o* 
BibUotkêque de Berne» 

La bibliothèque publique de cette ville doit ses princi- 
pales richesses au savaijt Bongars^ éditeur du Gesta Dei 
pcr Francos. Bongars, né à Orléans vers iSSg, avait étu- 
dié à Bourges sous Cujas et à Strasbourg , et il est mort à 
Paris en 1 6o3. Comme il avait acheté lui-même les livres 
du Père Daniel et de Cujas^ beaucoup de ses livres por- 
tent encore leurs noms. 

Sinner, bibliothécaire de Berne , a rédigé un bon cata- 
logue des manuscrits de cette ville. Les numéix>s suivans 
que j'ai examinés avec soin sont ceux qui m'ont paru le 
plus dignes d'attention. 

IjC n<» 509; in-4''9 contient une copie faite par Bopgarsde 
la Chronique de Morée y dont j'ai publié une ti'aduction 
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dans ma Collection. En marge sont quelques mol», écrits 
de la main de Bongars ) ce sont en général des rectifications 
des fautes de copiste. Aucune ne m*a paru mériter, la 
peine d'être relevée On voit que cette copie a ébà '.fiiile 
sur Tancien manuscrit de cette chronicfoe qui se trouve i 
la bibliothèque royale de Paris. Les mette» bennes s'j 
ti'ouvent par conséquent vera la fin, et elle se termine par 
les deux mêmes vex*s : . 

Eè; îôv Y.Mpo'» oTToO XaXûToO ay^ivrou kfAxiLxç 

wf 

. « Souvenezr-vous dusetgseut d'Arcadie dans vos oral*' 
S9ns> et prie^Dâçu pour lUi, car 6'élait un boo seigneur. » 
. Ce oianuscrit forme %2& pages* 

N^ 323. Iri-4. Manuscrits de Bongaw. Volume du 
i4^ siècle sur vélin, renfermant en i3 pages le poème 
célèbre intitulé : Leus veûs du fiairon. 

Lorsque je donnai dans ma Collection une édition de ce 
poème historique^ j'avertis le lecteur que de nombreuses 
fautes devaient s*y trouver , mais que je n'avais aucun 
moyen de les rectifier, puisque nous n'en possédons à Paris 
qu^ine copie imparfaite , comme le sont toutes celles de 
Sainte-Palaye et l'édition très imparfaite aussi qu'il en a pu- 
bliée dans son ouvrage sur Tancienùe cbevalerie. Je n'avais 
*pas alors le loiâif nécessaire pour aller moi-même à Berne 
collation ner cette copie avec l'original que je savais j 
exister. Lors de mon dernier passage dans cette ville ^ je 
me suis occupé de ce travail et en ai fait la collation exacte 
sur mon édition. Ce poème ainsi revu trouvera sa place 
dans mon Recueil de nos chants nationaux. 

Ce même volume est suivi d'une chronique du 
1 5" siècle , dans laquelle se trouvent des renseignem^ns 
sur les dix années écoulées entre i^^à et i^52. 
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No 1 13. io-fol., du i3* siècie. Garins le LohercDs cl 
plusieurs ouvrages sur les expédîtious d'Outremer , dé- 
crits par Sinner . Tpme a, page Sgo. 

N« 396. Roman de Guillaume au Court-nez. Vélia, 
iS*" siècle, f. in-4* Tome a, page 333 de Sinner. 

No 573. In -4* Manuscrit du ia« siècle , poème sur 
Gharlemagne, en vers de 8 syllabes ; écrit sur une seule 
ligne, décrit tom. 3, page 36i de Sinner. 

N"âo5. A la page 6a de ce BKLBUscrit se trouve un poème 
de Chrislioe de Pisan sur Jeanne d'Arc. Il fut composé 
le 3i juillet 14^99 c'est-à-dire 18 jours api^ès le couronne- 
ment du roi à Rheims, et contient 61 strophes de 8 vers. 

A la page 191 se trouvent des vers sur la paix du i435>, 
entre Charles VII et Philippe, duc de Bourgogne. . 

N** 3 18. Poésies de Guillaume de Machaut , et poésies 
diverses. Manuscrit sur vélin, du i4« siècle. 

N* lo. Manuscrit du i5* siècle. Ovide en vers iambi- 
ques français. 

A. II. Manuscrit du iS** siècle. Froissart. Copie sans in- 
térêt. 

1 13. Manuscrit du i3*: siècle* Divers morceaux histori- 
ques , entre autres sur Tancrède de Hauteville. 

145 .Beaucoup de papiers de Bongars sur les Huguenots. 

N** 37. Manuscrit du i5* siècle, d'£nguerrand de 
Monstrelet. 

A. 4^* In-4* ^^ ^ècle. Lettre de Calvin à lord Sej- 
mour, grand chancelier d'Angleterre eu rengageant à 
frapper du glaive à la fois les dissidens et les papistes. — 
Plusieurs autres lettres de Calvin. 

No 354. Fabliaux. — Roman des sept sages. — Ro- 
man du St-Graal. . 

A. 65. In-4. 16* siècle. Poésies de la reine de Navaire. 

149. In^fol. Lettres de Bongars et de plusieurs au 1res. 
Il s en trouve quelques-unes d'Henri lY. 
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Note 7. 
Payern. 

Je ne cite en passant cette ville qu'à cause de l'honorable 
inscription suivante, sur. la tombe delà reine Berthe, en- 
terrée dans l'église qui offre aussi à la curiosité du voya- 
geur une selle fort grossière. comme a^^ant appartenu à sa 
protectrice. 

Pies felici que Mémorise 

BEBTH^S. 

Rud. II. Burgund.mîq. Reg* cenjug. opthn. 
Cujus nomeii in benrdictionem 
Mores in exemplum. 
' Ecclesias fu^davit.' Castra muniit; 
Yias apeniit. Agros coluit ; • 
Pauperes alùit. 
Transjuranae pa trias, 
Mater et deliéias. 
Post IX secula. 
Ejus sepulc. ut traditur detectum. 

A. R. S. H.CCC.XTJII. 

Çeneficior. erga patres memores, 
Filii rite rastauravere 
S. P. Q. Vaudensis. 

Note 8. 
Genève. 

Les manuseiîts les plus précieux de la bibliothèque d^ 
Genève sont incontestablement les petits volumes en la^«- 
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gue Vaiidoise , dont M. Raynctuarçi a publié une [Partie 
dans son premier yolume. Cest le seul ;exein plaire qiie 
nous ayons du poème, jie la JNùite Leycson, qui 
contient les préceptes religieux de cette secte chra* 
tienne et le reste le plus lincîen de la langue des trouba* 
dours., . 

. lie ^o 97 contient un poètne latin' sur ta yî6toit*ô We 
Louis XIII en Italie, dans ràtiilée 1007, par Radulphius 
Boljasl^d^ Giyis Partsiensis» ChantolH» dominu». 0*est un 
manuscritisur vélin avec. miniatures. Ce t>oème. est «ui^ 
de plu^ieiû» at^ves. poèmes ktkis sur diveîrs. sujets de 
mordit» , t 

N^ 81. In*4« Routier de mer, en 4 feuillets sur Wiia 
collé sur bcns. Oniit'sur le dernier feuillet : 

Andréas Benicasa f. Gratipsi Ancônitani oomposuit 

anno hcccclxxvi ( 1 47^)» ' 

Sur le feuillet à gauche on .voit Madère> lesAçoreset les 
Antilles, ainsi qi|e daus l'Atlas catalan de l'année 1 376, que 
j'ai fait lithographier en/ac simile pour un des volumes 
publiés par l'Académie des Inscriptions -et Belles -Lettres. 

N" 83. In-fol. vélÎD> inanuscrit du \b' siècle avee min la- 
tures« C'est une chronique de ce qui s'est passé en France 
depuis la destruction de Troie jusqu'à Charles VIII. 
Elle finit en i483. Cette chronique est jsuivie d'une no^ 
tice des rois de Sicile issus de la maison de France. 

Ce volume vient^ comme beaucoup d'autres de la bi- 
bliothèque de Genève, du père Petau par Tintermédiûire 
de M. Lullin qui les a donnés-à la biUiothèque. 

L'auteur raconte que Guillaume de Rochefort, chan- 
celier de France, lui avait demandé ce travail pour le roi. 
«c Comme ces jours passés, dit-^il, en chevauchant je eusse 
paroUédu royaume de SiciKe avecque messire Guillaume 
de Rochefort, chancelier de votre celsitude et hautesse« 
,•..,. me requist que brielVement je indiquasse tous 
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ceulx quiontMlé roys dtidit rojtiume le- 
quel, Bpriê qu^il l*eut resceu, diit que, non pas i soy mai» 
àVostre Majesttf debvoit éalre offert • ; . . etc. • : . 1> 
17 feuilleti. 

Sar la première miniature , l'auteur est représenté en 
costume de bénédictin, accompagne d'un autre moine de 
son ordna^ Tous deux sont à genoux et il offre son livre 
à Charles YlIIy représenté à cheval k la tète des siens. 

N*" i65. •Ii>*4* ^or vélin. Lettre» de Pierre ^Salmon k 
Charles YI .C'est le même ouvrage que )'ai publié dans ma 
Collection . Salmon est un de ces intrigana quit^étaient em« 
parés des têtes faibles de Charles VI et de Richard II, et 
«'entremêlaient de toutes leurs secrètes ooniultatîons ma- 
giques et politiques. Salmon dit qu'il a entrepris ce livre 
au oommandemeift du Roj. 

ce Et aussy que de présent je ne puis pas si 

familièrement et. à loisir parler à vous personelement de 
bouche, comme autrefois ay ùdi ou temps passée pour 
iiucunes incidences et mutations du temps qui depuis sont 

survenues » 

Les miniatures sont des reproductions fidèles de celles 
qui existent dans le manuscrit de la bibliothèque i*oyale 
de Paris, sur lequel j'ai fait ma copie, et le manuscrit de 
.P^ris me semble .quelque peu plus ancien. La reliure eu 
velours ve^t, les rubriques, les dorures, tout est d'une 
identité pai&ite entre les deux manuscrits, et à tel point 
que je m'y serais trompé ai le manuscrit de Genève n'était 
pas plus grps et moins bien conservé dans aa reliure. 
L'autçur s'y d<>tinb lui-même le nom de Salmon et y est 
représenté en mQÎnc! gris avec la tonsure. 

Dans le troisième livre 9 Salmon rapporte ses lettres 
au roi et quelques faits que j'ai publios.dans le volume qui 
lui est consacré dans ms^ Collection, 
ce Laderni^e de cellea épîdtres, y est*il dit, si^fait men- 
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cîonet cpuUent eu »jy comoie ledit acteur m eut pourpos 
et iotenciou du pieudre congié dudit seigneur et sqn^' 
{M&rtir de 0011 j^ostel eu i'ao mil ococ et ti , podr le temps 
<iu*il vooit eucuie estre muult merveilleux pourlor^. » 

NOTK 9. 
Bibliothèque et Archit^es Je Constance. 

La bibliothèque publique^ plac^o dans les b&timens du 
collège, renferme peu de monumens. anciens. Il n j a 
■gueres qu'une cinquantaine de manuscrit»^ dont les plus 
anciens sont du i5^ siècle. Le plus curieux eàt de la fin 
.du i3>' siècle; c'est une de ces Bihlia pauperam telle qu'on 
.en a imprimé plusieurs d^ns les premiers temps de i'imh 
primei'ie* Les miniatures au. trait jointes aux tableaux gé- 
néalogiques sont pour laplupartasseséUg^mmentd^ssinëee. 

Les autres volumes : sont un vocabulaire latin-allemand 
écrit en i499> ^^^ Satyres d'Horace ,. les Géorgiques de 
Virgile^ l'Ëloge de la Folie par Erasme,^ en latin, dans un 
\olume écrit au 16* siècle et du temps de l'auteur; un 
Salluste et divers morceaux de Cicéron dans un manus- 
crit sur papier de la fin du i4° siècle, ou plutôt du com- 
mencement du lô**. Le professeur Weissgerber de Cons- 
tance a tiré de ce manuscrit quelques bonnes variantes 
pour le Traité de l'Amitié. 

La maison de ville renferme quelques autres manus- 
crits. C'est un bâtiment du la* siècle en apparence. Le 
bourguemestre de Constance eut la bonté de m'ouvrir les 
archives. Elles ne contiennent qu'un bien .petit notnbre 
de titres anciens qui aient survécu aux dernières dévasta- 
tions de l'armée suédoise de Gustave- Adolphe; mais deux 
manuscrits curieux y sjut encore conservés. 



L'uB est un gros volume în-fol^ sur papier du iS'^siècfry. 
qui contient jour par jour ce qui s'est passé à Cooslance 
pendant le concile. On j Ut les noms de» ecclésiastiques, 
et laïques de marque qui chaque jour j accouraient diQ 
toutes les parties de l'Europe. Leurs armes j sont blason- 
fiées. Un grand nombre dé miniatures fort médiocres j: 
indiquent les cérémonies les plus remarquables qui eurent 
lieu : l'entrée de l'empereur SigîsipQnd , celle du pape 
Jean XXII, Tiptronisation du nouveau pape, Tauto-da-fé 
de Jean Hnss , celui de Jérôme de Prague , et la dernièrov 
moitié du volume contient les actes, du eoncihede Bâle 

de 1449 > ®" latin. 

On conserve encore dans ces même» archives un bail 
conclu à l'occasion du concile, pour parer aux nécessités 
nouvelle» qui se pi^ésentaient , et organiser , d'accord' avec 
le bourguemestre et le corps municipal , une maison de 
femmes destinées aux visiteurs étrangers. Il j eut , dît-on, 
plu» de 3,000 femmes publiques appelée» de diiférens. 
pays. • ' 

Le second manuscrit est intitulé Der Sachsen Spiegel. 
C'est un in-folia sur vélin à deux colonnes: On lit à, 
la fin : 

Hie bani dise Recbl aîn en (L 

D«z uns Got sin Hilfre.send 

Anno Domini MCCCC quadrageato nooo (i). 

Perme Jo. Prowetatob de Cellà^-episcopali (^ 

Majore m <iae manu propria scrîpsî. 

Il y a dans la ville de Constance une bibliothèque par^. 
tîcttlière fort intéressante; c'est celle du baron de Wes^ 
aemberg , ancien grand-vicaire et ami du prince-primat. 

(i) 1449. 

(a) BiscborscU. 
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Homme de science «t de goût , M . de Wessemberg a réuni 
lesmeîlkuraoBtrages historiques y politique^ et lillérai** 
res. Sa «oUectîoD d'ouvrages sur les antiquités littéraires 
aUem&ndes est surtout feit précieuse. Grâce à la bonne 
amiiié que veut bien me conserver depuis longues années 
ee respectable prélat^ j'ai pu souvent la consulter avec 

fl'Wt. 

Notfi to. 
Molles sur les oouv^ens de Kreuzlingen et Peter shausen. 

, • • • 

K une portée de iîisil de^ Constance ^ sur le territôii'e 

-suisse f se trouve un autre dépôt de livides anciens parmi 

i^iqtiels j'espérais bien admirer qiielques trésora enfouis. 

Ila» Badeis ont supprimé tes couvens ^ et les Suisses les 

.oot conservés; xiii couvent de chanoines réguliers de 

ât-^Benolt est encore florissant à Kreuzlingen , à la porte 

de CoDstaoee. J'allai le visiter. L'abbé , homme d'esprit , 

m'en, fit les honneurs avec beaucoup de b6n<ne grace y et 

se montra fort indulgent pour mon mauvais allemand. 

Les Français sont gâtés en AUeniagne. Presque tous les 

gens bien élevés, et cette désignation s'étend à une série 

extrêfoement nombreuse d'individus de toutes les classes , 

parlent avec la plus grande facilité là langue française^ 

Notre paresse habituelle à apprendre les langues étrangè- 

jres s'accommode asses bien dé cette facilité , et souvent , 

4|iiand elle nous manque , nous nous trouvons dans une 

infériorité véritable avec tous les peuples du Nord. Mon 

^béy bien qu'instruit dans les anciennes études et grand 

lecleUr^de .choses tiouvellesi y compris ' les jpumaux ; ne 

€oiiiptl$nd cependant pas le français* Son indulgence me 

iiiitài!«ise. Je lui demandai à voir la bibliothèque et il 
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p^n^aot j« parcourais depuis icmg-tttnpB le couTent et 

p>rrivai4 jâUnais à cette bibliothèque^ ieie rappélaî À 
Tahbé qvi i^^ p^tutuo pcii.anbaitrassé de^nnek montrer. 
JLe .l^ibljothéQa)!'^ était s^boQnt^ on* ne. aavaift s'il avait em- 
po^lé la çkf; oml a^i^it fiât , quelques tra^ui'Cpii avaient 
fait déplacer les livres^ etc. J'étais bien décidé à ne me-con-^ 
tenter d'aucune parole évasive, dussé^je passer pour moins 
parfaitement poli que Fabbë ne se montrait avec moi. 
Après avoir goûté quelques verres du plus excellent de 
ses vins > je repris Taffeire de la vilBite à la bibliothèque et 
l'abbé se décida enfin à m'y conduire. Il avait eu raison 
de ne pas vanter l'ordre qui devait .y exister. La salle est 
f^rande et belle; mais les livrcis étaient dispersés ci et là 
^ur les tables, sans ordre ^t coaverts de potissière. Les 
éditions du l5* siècle et les maiiuscriti en foiftpieUt npm- 
bte , soot cependant ren&nnés dans une armoire. .Tai reS- 
4il)arqu4> p^nni les éditiona anciennes^ une édition du i»a*- 
njuacrii: déposé dans les arohives de l^iâtel**de'*yiUede 
iConstatee .avec Ja gravure enfàc jimile lie totales les mt'- 
Diatures; c'^st tin volume ib-4* r ^^ ^ ^" ^^ »5^«iècle, 
en lettres gothiques. Il y a aussi un très beau Philelpbe 
ioftpcimé en lettres romaioéè ;.on lit sur la deroîèré page 
4e6ligpe9 (Suivantes.. Liai première date ji'est pas céllef)^ 
l'impression, carie premier ouvarage imprimé, ne' peut 
galères remonter s^u-delà (Je r^56, mais celle de la oom<- 
^sitÎQd des Satircis* » ■ 

, Fvaocisotis Phiielphus huic sàtiramm openextreoiaii 
«aanum Mediolani imposuit, dieipaftîs, kal. decémbipî^ 
bua, ahno à:natali christiano MCCGCXL'VIIM.' 
! . .Impreaad Mectiolaniy Gaieacîo Maria Sphoptiâ^ibvietsV 
•tmp/duoe.qutnto fiovente, per Cknstopiionin» Yaldor* 
fiher Bintisponensedi , ejus eximisBNartÎB •impp'inendt' tKm* 
èutnatissimim magifeti3um:(sic). Aniio 4 naiali dii^stiano 
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milleaivo' quâdringentctlnio ^ptuagemno sexfo, idfbûs 
i}oyemhrikÛ9j( 14^76).. . 

Les- maotiscrito, au «ximbre d«cf kif{ où éiï, sont tons dt8 
antiphoDaireéet desmissek.Up seul offre quelque intérêt ; - 
e'esl un-'volà Mi*4» sut papier j éériture du lô* «iècie^ qui • 
GdutîeDt les fkbks àHeman^^f Boii^r^. Ces feb^és ont été 
imprinnëcaà piqflicani- reprises; la prèmtèi^ éditioà^ftit ' 
filH^dèff l'année 146) à%tiit>er{^, eh^s Albétt Pfiétér.Gé 
vdluine esteoBOu sèù» le nom de Libersîniiliiudiniiy^^W" 
bil4kfthèqué de WolfeAlniU»^ est , dit^on>, la seule cpn' 
(lossèdè uù exemplaire de cette prééiéûsé édition. ' *'' 

• • • 

"En se rapprochant de Constance , sûr la rive badoise 
du Rbin, existait autrefois l'autre abbaye, non moins 
fameuse, dont j'ai parlé plus haut, l'abbaye de Petershau- 
sen. L'église a été démolie, il y a peu d'années; mai^ il 
reste encore l'ancien palais abbatial et tous les bâtimens 
de service dé l'abbaye. J'ai lu dans les manuscrite de la 
bibliothèque de Zurich , une copii^ moderne d'une apr.. 
cienne chronique de Petershausen de gSS à 117^ Cette 
copie est beaucoup plus complète et plus étclndue que 
celle quia été publiée par Ussermann de' St- Biaise dansr 
sa collection de la Germanîa sacra , et elle mériterait,' je 
pense, de prendre place dans la belle collection de 
M. Pcrtz^ Je ne sais de quel original a été tirée cette copie;, 
naais je l'ai coUationnée avec l'édi^ioii dlJasermauq , çt j^, 
me .9ui3 assuré que la chronique imprimée, contenait de 
noihbrettses laçuàe» ^ue* la copie offrait le moyen de 
eombler. -* . • .' . 

On trouve, dans cette chronique manuscrite, des détails 
assez curieux sur les mœurs et lés hommes de ce temps, 
àont la plupart sont omi^.dani» la cl^i^pnique imprimée di^ 
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)a cottection de Saint-Blaîse. L'auteur vivant dans le isesiSe* 
clCf car en parlant sous l'année 1 1 l6 du vojage fait à 
Rome par Udalric^évêqued^ Godataoce, pour obtenir une 
faveur diipapePascal, il dit que son Oncle Gebing avait ac- 
compagné Udalric dans le vqyage (i). Il parlé en diffé- 
rèbs endroits de cet oncle Gebing ouGebino (a) qui paraît 
avoir été un homme distingué^ et avoir appart^iu comme 
lui à une grande famille du paya , puisqu'il fut nommé 
abbé de Petershausen , à la mort d*Otto, tueceaseur de 
Tbéodoric. Dans un autre endroit il donne le catalogue 
de la bibliothèque de Petei^diausen en 1 116. (3) « L'abbé 
Théodoric , dit-il^ augmenta considérablement la bibiio- 
thèque, et ûi faire des note9 aux. livres qu'il avait achetés. 

(1) Hoc îtîocre. fecît cam eo Gebîng «vancaluf meas. 

(a) Anno ab incaraatione 1129 renovalaett etpelU cancli Johan-* 
DIS Baptistft.à Gcbînonc avunculo meo..... Ipse Gebino claustrum 
jani (ludùm renova vcrat..^. Ipse Gebino palcavit calicem argcn- 
ttum , eamque aaroet geminis veniisto opère decoravit. 

(3) Bibllotbecam Dobîliter augmentatam reliqoît ( Thcodoricna 
abbas ); nam libroi qoos arquisivit , îpse subnotari praecepit. Mis- 
aSihs libri V cam v autem de sanctis 1 et pro necessltalibus conti- 
nfcaia»: •** Liber Evangelioruoa 1 , argemo et a«5e decoralus. — 
l^iber leçt. H* -^ OfficialU 1. — BtnecUctionalo 1. — Graduicle I. 
•- Aqtîpb. l.«— Breviarium operis domini. — Liber consuetudînom. 

Gregorios super iilzechielem. — Teriia pars Moralium et V ex 

1 arte , ci VI ex inlegro. — Dialo^us I. — Augustinas saper Johao- 

ncm. Aug. de Consensu Evange^istaraiti. — Aug. super, primam 

partem psaliBoruro. — Aug. super epislolas Jobannîs. -' Aug. de 
opère monacborum ; debono cùnjugali , de vîrgtnitaU; de viduî- 
Ule ; de oraodo deo; de agotie cbrisiiano; iki uno votumine. •— 
— Aug« Eoohiridîon. — Augualîoi Florca* — Ang. (leFids. — ^^ Aug. 
super XY gradas. — Origenis super Velus Test. -* BegifU sancti 
Beoedicli.-^PcDtaicucbum — Aetus Ajposlolorum. -•^ Ei^aroeron Ain- 
brosli. — Vita sancti JJdalrici.— Malotinales 11b. II. — Omclia.— 
tîber lliemaiis. — Hos abbas Theodoricus libros conscribi fecit ^ 
quorum allquî jim venamdati suAt, major vero pars adhas manet. 
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C^étaient:cinq Missels^ un Evangile, deux livres de Leciiond, 
rOffitial, un Bënédicfional , un Graduel, un Antipho-* 
naire, un Bréviaire, le Livre des coutumes, saint Grégoire 
sur Ezéchiel, Morale de saint Grégoire, un Dialogue de 
saint Augustin sur saint Jean , sur Tharmonie des Evan- 
giles, sur la première partie des psaumes, sur lesépitres de 
«aiut Jean ; œuvres diverses de saint Augustin en l'voi., 
son Euchirldion, sesFleui^, son Traité«de la Foi, son Traité 
de 1 5 degrés,Origène sur T Ancien Testament,Règle de sai ut 
Benoit,Pentateuque^ Actes des apôtres, Examéron de saint 
Atnbroise, Vie de saint Udalric, Matutinal, Omélies, Livre 
d'hiver. Tels sont , ajoute - 1 - il , les livres que fil écrire 
TabbéThéodoric. Une paît ie est déjà vendue, mais Tau^ 
tre reste encore, a Comme le commerce de transcription des 
livres était fort productif, et que les livres que je viens de 
ihentionner d'après le chroniqueur étaient ceux qu'on 
deikiandait surtout , Içs moines^ponr «conomiser le par-> 
chemin deveàù fort rare , grattaient les manuscrits des 
classiques pour j substituer les œuvres de saint Grégoire 
^t d'Origène. On sait que c^est en recherchant les ouvra- 
ges récrits, que l'abbé Peyron et Tabbé Mai ont retrouvé ' 
des fragmens' précieux des anciens. La bibliothèque de 
Saint-Gall possède quelques feuillets d'un Yirgile du 
4* siècle qui avait été de la même manière effacé pour 
faire place à quelque ouvrage ascétique* Il est important 
d*avoir toujours cette idée présente à l'esprit quand on 
parcourt leâ fonds manuscrits des anciennes abbayes. 

La Chronique de Petershausen nous donne quelques 
renseignemehs historiques curieux sur la famille de cet 
évêque Gebhard qui a fondé Petershausen. 

a Un certain Gaulois de la Gallia Togata (i) , dit le 

(i) Les trois t}îvi5 tons du territoire des Gaules, Galiia Gomata, 
Gallia Braccata et Gallia Togata, portaient en rommun le nota 

3o 
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tlironiqueiir, épousa une sœur du roi. des Francs, empé» 
reur des Romains. Il en eut quatre enfans. Riches, jeune», 
puissans, ils eurent des querelles avec le Rex de leur pro- 
vince, le tuèrent et se réfugièrent près de leur aïeul ^ qui 
leur donna Bregenz et Uberlingen sur le lac deConstance^ 
Winterthur et plusieurs autres possessions* Ils abandon- 
nèrent aux leui*8 une partie de ces dons , et s'étaU^rent 
dans ce pays. Lorsque la fureur de la famille du Rex pro- 
vincial qu'ils avaient tué dans les Gaules fut appaiaée, ib 
furent rappelés par leurs amis. -» 

Le chroniqueur ne dol^ne pas lé nom des trois frères; il 
ne désigne que Tun des quati^e, Yodalric, qui resta dans le 
pays concédé par son aïeul^ et s'y établit. Il eut pour fib 
Uzzo, remarquable par sa beauté. Uzzo épousa Diet^pçrga 
et il en eut quatre fils^ Udalricus , Marquardus, Liutfri- 
dus et Gebehardus. Uzzo, dans sa vieillesse , se retira 
dan» le monastère de Lindau qu'il enrichit de ses biens/ 

Udalricus, fils a]né d'Uzzo, mourut en gSS dans la 
guerre de l'empereur Othon contre les Hongrois. 

Marquardus fut fait comte par l'empereur Otfapn qui 
estimait beaucoup sa bravoure. 

Liutfridus, faible de santé et peu propre à la guerre , 
d>tint Winterthur, s adonna à la culture des terres , et 
s'enrichit encore. Il eut pour fils Adalbert qui. passa en 
Fouille avec le pape Ljéon, et mourut le i4 des calendes 
de juillet io53, en combattant en faveur du saint Père, 
contre les Normands. Sa fille A^delheitis épousa le comte 
Hartmann et en eut tj^ois filles et trois fils, a dont le dernier, 
Adelbert, nous dit le chroniqueur, a hérité de tout, après 
la mort de son pèj*e,et vit encore. Le deuxième des. enfans, 

ôt Gallia y et souvent ou se servait de ce seul nom sans désigner les 
nuances. Il y a d'ailleurs ici des erreurs bistoric|ue« fort bien relevée* 
par Usserman. 
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^ommëtJdalric, est devenu évéque de Constance. Quant 
aux trois filles, ellessonttoutes mariées et vivent encore. » 

Gebhatd, quatrième des fîls d*Uzzo, fonda le monas- 
1èi*e de Pete!rshausen près de Constance. 

Qàelqués détails sur les usages du temps sont aussi as- 
sez curieux. Je n'en citerai que deux fragmens. 

(( L'année de Tincarnation de Noire Seigneur 1 129 (1)^ 
Tabbé amena un certain moine^ nomm'é Aaron , prêtre 
de Lambescli; fortbabife musicien, qui lui fabriqua un 
'ctgue des plus mélodieux, et le plaça sur le côté mérldîo- 
nai dé l'église. Déjà quelque temps auparavant , il avait 
^briqué Un instrument du même genre pour Téglfse dé 
*Cotostaiice, à la demande dHérimann, sous-chef et gardien 
<te'cette église. 

<( L'aimée 1 1 58 , oii mit en vente un domaine appartenant 
«û^monàstèré d« Saint-Géorge8(3},dans la Forêt Noire^ au 

(1) Anno ab iocarDatione Domini MCXXIXf aàbas condnnl 
tnonachum qûenadam nomioe Aaron, presbjteram de Laiinbesch , 
nusicft arlis peritUsimas qui fecit eî organa eleganlissimse modu- 
lalTonis et constîtoit ea ad meridianamplagam ejusdcmbasîlicae. Ipsc 
«tiam , jaVn antea^ejusdem generis inslrumentum Constanlîeâsi eccle- 
siiefecerat, patranti Herimanao vice-domino etcastod^tunceGclesîs. 

(1) Atino MCLVIH vénale fàolum est praedium quodoionasterium' 
SaivËti Georgiî Mart., quod&itam est îa Nigrà Sylva, în vitlà Mi- 
itoinhositt diicfft. Erg6 qnonîam nostrum monasterium îneAdeni vilL\ 
praediofn halyebat , qnod ei Geroldns , ' bons mémorise , quondam 
ded^rat^ cnm.se ipso et aliis prsdiis suis, Rîcti scîHcet et Efkîr- 
ehià^lai^ alqiie I<fiwîrflon , îdcirc^ toto nisa nitcbator at hoc ac- 
qnîrereiit* Eà de re factum est ut , tabula quas in principalî allairi , 
Sanelt Gregorii , ex sinistrô latere , contra chorum , apposttà erat , 
•t état auipo et geromis decentissimè cooperta , auro nudaretu'r. In 
faujvs tabnltt medîetaie erat cîrculus gemmis pretiosis densissitn'è cîr* 
nnitatti adornatuflfCajas in medio imago Domini Noslri Jeso Chrîitî. 
In • najeetate $«denlis palcbcrrimo opère habebaïur , et în circnitu 
per planum Gherabim habentes quatuor faciès et senis alas, etR'otae 
habcntcs alas et éculos , et novem ordiaes Angelorum habenibs în 



( 46* ) 

lieu appelé MimiDhusin.' Noire monastère possédait aussf 
au même lieu un domaine offert par Gerold , d'heureuse 
mémoire, qui s'était donné à nous lui et tous ses biens de 
ftichti, d'Eilirchisvilâre et de Niwirson ; nous désirerions 
donc faire tous nos efforts pour Tacquérir. C'est •pour- 
quoi nous nous décidâmes à dépouiller de lor qui la cou- 
vrait une table placée vers le chœur sur le principal 
autel de Saint-Grégoire et qui était assez richement ornée 
d'or et de pierres précieuses. Au milieu de cette table ëtai| 
un cercle couvert tout à l'cntour d'un rang serré de 
joyaux très précieux. Au milieu de ce cercle était placée 
riroage deN. S. J^ C., siégeant danssa majesté^ etdu plus 
beau travail. Tout autour étaient des chérubins avec qua- 
tre faces et six ailes ^ des roues avec des ailes et des jeux^ 
neuf ordres d'anges tenant en main des fioles, et vingt- 
quatre vieillards qui avaient l'air de venir déposer leurs 
couronnes devant le trône de Dieu. Aux quatre coins se 
trouvaient les images des quatre évangélistes parfaitement 
travaillées. A i'entour du tt)ut étaient des- cercles remplis de 
pierk'es précieuses et des images en ambre jaune. L'oiseau 
saint^ et tout le reste était d'excellent or si bien exécuté que 

iDAnibus phialas , et 2^ seniores quasi mitlcolcs roronas siias an'è 
ihronam Dei. Imagines quoque quatuor Ëvangelistarana , in singu<^ 
Uf electris pulcherrimo opère habebant , ei per circuitom circuU 
pleni gcmmis et in céleris cleclr.iDaB imagines in vimbonc. Ytrb 
avis et haec omnia ità pulcKro opère erant , optimo auro façta , 
ità ut delectaret le viilere. Usée ilaque fuerant ut mok ipsi 
conspeximus 9 dus t&bulae , una auro , altéra argento et auro^ co- 
lumnse quatuor, ciboria argento operra , thurtbùlum argenteum 
valdè pretiosuro , calices plus quam viiij. Igitur hoc auro , qao- 
niam de jam dicta tabula sumtum est comparatom est praedîum apod 
Miminhusio) quod habuerat illic monaslerium Sancti Georgii*. 
Insupei* datum est pro co prsedium qpod babuimus apud Asibeiro ^ 
quod dcderat qoondara Berioldus de Zaringen, i/ater Gebcbardi 
episcopis 111 , pro bospitio violenter apud nos sunUo. 
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ceta faisait plaisir à voir. A cela on ajouta * deux autres tar 
blés , l'une en or , l'autre en argent et or ; quatre ciboi- 
res recouvei-ts d'argent, un encensoir en argent très pré- 
cieux et plus de nçuf calices. L'or prisa la table susdite- 
et tout le reste sei*vità acheter ce domaine de Miminhu- 
sin ; et cepenclant on. fut obligé d'ajouter encore au prix, 
un autre domaine que nous avions^ près d'Asiheim, et qui, 
nous avait été donné par Bertold de Zeringen, frère de 
Gebhard, troisième évêque, pour prix du séjour qu'i| 
était venu de tbrce faire chez nous* )v 

Celte même chronique de Petershausen contient sur le- 
voyage de saint Bernard en Allemagne quelques détails, 
assez curieux pour que je les rapports ici/ 

LivreV. § i4r 

Factum est autem temporibus Conradi régis ut Euge- 
nius papa littçras mitteret Ludoyico Francorum régi. Sed' 
et Berpliardus abbas monastcriî, quod dicitur Glaravallis, 
alii que transirent per GaMias^ et praedicarent ut omnes> 
tam majores quam minores, qui Dei voiuntate parerez 
vellent, armati pergerent ad* debellàndos paganos^ et 
maxime, contra sanguinarium quemdam tyrannum, qui* 
Edes^am çivitatem, quae olim Rages dicebatur, invaserat, 
et christianos ojnnes quos ibi reperit, aut occidit, aut in^ 
c^ptivitaj^em redegit, et Dei sacra praedavit, et pqlluit atque> 
evertit. Hac igitur famâ pei^vulgatâ , factus est motus ma* 
gni\s in terra, ità ut ipse Cpnradus^ Romanorum rex , et 
Ludiovicus , Francorum rex , cum ducibus et comitibus^ 
aliisque proceribus multis, cun^ populorum infînitâ mul- 
titudine, exdiyersis regionibus, sedex monasteriis quam, 
plurin^is , se Domino, offerrent , et mente devotâ atque 
promtissima se suaque ad hoc tune studiosissimè prae^ 
pararent. 

IPeiTexerunt igitur armati , exercitus infinitif nimis.^ 
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per Pannoniam Qt Bulgariara Silvain, et copiosâ navl^tni 
luultitudine perDannubium, portantibus arma et quaoli-r 
bet pecessaria. Cumque yenissent iu Graeciam honorificè 
suscepti suntà rege Giaecoruni^ etipsius ducatusperdiiçtî 
sunt in eremum vastissimam , ut venirent , sicut putaver 
^unt, ad terras gentium. Tgitur cum quâdamdie castra po- 
lièrent in loco quodam ubi val lis erat inter eos^ ibiqtie 
fixfs tcntoriis fessi requiescerenf , ecce âiubito, intempestâ 
nocte venit innundatio maxima, et quaeque in vallo rcpe- 
rit, idem torrens vehemens in mare transduxit. Hoc pri- 
niLim infortunium posteàdiversarum çladium pprtentum 
fuit. Nam, cum primum in Dei limore humiiiter et paçificè 
pcrgerent, cuncta eia prospéra obveuerunt. At vero posteà, 
cum elali in superbiam rapinis inservire caepissent, di- 
vcrsis cladibus consumti sunt ; nam cum pèr deseHum 
pergereot , et escas non invenirept^ multi famé perie- 
punt, alii inediâ laborantes à paganis aut percmti , aut 
în çaptivitateiz^ redacti disperierunt ; quidam quoque 
glorioso martjrio coronati sunt. Kex yerô . Conrad us 
çiim videret quod nil suœ yoluntati perficere potuis* 
set, re versus est Constantinopolim ad regem Graecoruro^ 
^t ab ipso direqtu^ est navigio per mare Hierosolj-r 
mam. Fratoi: autem régis, Otto^ Frisengeosis eptscopus , 
)am pridcm recesserat ab exercitu^qui regem seqnebatur, 
et vplebat per regiam viam transire Hierosolymam^ et cum 
jllo de exercilu ad xxx millia ai^matorum. Et hts ergo par 
ganoi'um exeircitus auperyenit^ eosque penè pninea inter: 

§ i5. 

Rex quoque Francorum Ludoviciis cum uxore e^ 
muhâ ambitione sequestrati cum suo exercitu perrei^it , 
quousque Antiocham civitatem pervenit. Hic à principe 
civitaAis honoriâcè est susceptus ; et cum ibi aliquanlis 
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dîebud quîeaceret, sicut fcrtur^ stupratâcjus tixore à prio- 
cipe cîvitatis, ipse rex cum paucis vix evasit, et ad Conra- 
dum iTgem, qui tune apud Âccaron morabatur^pervenit; k 
quo bénigne jvspectus, aç post^à qx-ori ad se reverUtiti, 
reconciliatus e^t ( i J. 

Not« II, 
Bièfiothêque publique de Carhruhe* 

La bibliothèque grand-ducale eat pracée dans une des 
ailes du palais. L'entretien de la bibliothèque et les ëmo- 
Uimens des employés sont payés par le grand-duc lui seul. 
C'est en effet une bibliothèque paiticulière fondée par les^ 
marquis de Baden et augmentée des bibliothèques des dif- 
férentes branches de la maison de Baden. Ce n'est que de- 
puis un petit nombre d'années que ce fonds s'est accru 
d'un fonds tout uatipnal, provenant àfis anciens fonds dea 

(i) La Chronique d'Ouon de S^int-Blalse , de 1146 â^ laog, 
donne sur le voyage de saint Bernard en Allemagne et dans la 
Terre» Sainte , quelques Hgnes qui font connaître tout le caractère 
d*une pareille entçepriae^ Je ia rapporte ici eu fiotç pour compléter 
ceUe redierche* 

Capv)^ \' QMod Bçrnhardus obbas elarevallensis exbortatione sn4 
plurimos ad i|er Hierosolymitanum accf ndit. — Anno Dominics 
incarnatîopis 1 146 summum PootifezEugeniusecclesiae transmariote 
paterne coudoie ns, muUosad Hierosolymitanum itcr accendit, acvc-. 
nerabili Bernbardo Clarevallensi abbationerapraedicationis vice sui 
imposito , ex omnibus mundi partibus cismarinis innumerabilem 
ei^ercitom coadunavit. Ven«rabilis îtaqa^ pater Bernbardus.indutus 
virtute spiritus ex alto ad injunctum sibi praedicationis officium non 
segniler accingitur, virtuteque verbi , omni gladio ancipili pêne* 
trabiliuri , miraculorum comitante incompar^biii gratiâ , lotara 
Gaîliani et Germaniam pcragravit , et ad expcditionem tran^nari- 
najgoty innumcrabiles açcendit. 
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coiivens supprimés et entre autres des célèbi'es abbayesde 
Sdint-Blaise et de Reichepau. I^e bibliothécaire me mpo-r 
tra fort complaioammeqt tout ce qui était classé , mais 
nialheureusementpourmoiy ce que je tenais le plus à con- 
naître , c'est-à-dire les fonds de Saint-Plaise et de Rei-r 
çhenau^ ne sont pas classés et je n'en pus rien voir. 

Parmi les manuscrits classés ^ je remarquai les suivans : 

Un Térencedu 12* siècle. 

Cinq chants de tAchiliéidede Stac^ y mapuçcrit du i5c 
siècle. 

Un manuscrit français contenant un petit nombre de 
feuillets d'un romap en vers du commencement 4p 
15*^ siècle, écriture et vignettes du temps. Le fragment était 
trop court pour m'aider à déterminer l'auteur ou le sujet. 

Missives et sonnets adressés à François I'^'* et à sa mère 
Marie de Savoie , pendant la captivité de son fils^ par un 
sii'é de Roquemaure , en prose et en vers fort médiocres , 
écriture et vignettes du temps. François £er et Mari» de 
Savoie y sont plusieurs fois représentés. 

Mémoires sur Tart militaire et sur le gouvernement, en. 
langue allemande, par le prince Georges Frédéric ^ en 3 
volumes. Il est dit dans la préface que cet ouyrage est 
destiné par lui à sa famille et non à l'impresaîon. 

Il y a aussi dans cette bibliothèque des mémoires du 
prince Louis de Baden , qui servit en Hongrie , sous le 
prince Eugène , et se distingua dans la guerre contre la 
France ; des renseignemens assez nombreux sur la Hon* 
grie sont joints à ces mémoires ; mais je ne les ai pas vus, 
et on m'a dit que le grand- duc seul s'était rései'vé d'eq 
autoriser la lecture même aux princes de sa famille (1). 

Deux cartons de lettres et de cahiers attirèrent surtout 

(1) Voyez à la fin de cet Appendice Isi nôlç supr.leroenUlre sur 
hs M(?moires du prince Luu^s de Dadca. 
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non attentÎDD. Ce sont les lettres du margrave Chartea^ 
Frédéric , alors margrave régent de Bade-Durlach , de- 
puis premier gcand-duc de Baden et père du grand- duo 
actuel y au marquis de Mirabeau^ avec les réponses de ce-» 
lui~ci, de 1769 à 1773. Le grand-duc Charles-Frédéric 
était un prince fort éclairé et surtout grand propagateur 
de l'économie politique. Il a même écrit et imprimé sur 
cette science un petit volume français, intitulé : Abrégé 
des principes de l^ Economie politique. Carisruhe, 1786. Les 
mêmes cartons renferment des lettres de Dupont (1)9 de 
1771 et i77â«Deuxdeced lettres contiennent une copie 
de la' correspotidance qui eut lieu en 1771 entre Turgot 
et Condorcet , sur la jurisprudence crîminelle. Dans la 
i3" letti*e , on touve un fort bel éloge raisonné de Sully. 
Dans une autre, on lit une histoire fort claire et fort judi-^ 
cieuse des différens régimes auxquels le commerce des 
grains a été soumis en France , et des événemens qui en 
sont résultés. En tout , cette correspondance mériterait d« 
ne pas rester inconnue. Les lettres des deux économistes 
français sont remplies de sages réflexions , et celles du 
prince Frédéric annoncent un homme éclairé, un souve- 
rain qui propose constamment pour buta ses actions j la 
justice et le progrès. J'en citerai quelques fragmens : 

Le prii^ce rcgna^t de Baden écrit au marquis de Mi-* 
ipabeau : ' 

« Carsiruhe, 22 septembre 176g. 

<c . . . Dieu m'a fait naître pour gouverner un 

pays qui , par la température de son climat , et par la 
fertilité de la plus grande partie de son sol , laisse espérer 
^e bonnes récoltes au laboureur industrieux ^ quand il 

(1) Auteur d'un Traité cl'QCQQQ.mie pQlitiqqe i!t des Éphëmérides 

dVn ci^ojeti. 
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«8 trouve en ëtat de fkire à la terre les avances nécessairaa 
à sa culture. Il n'y a point de grands propriétaires. Chaque 
pajsan est propriétaire de son champ qu'il cultive , et 
après sa mort^ tout ce qu'il possède est partagé en jutant de 
parties qu'il a d'héritiers.... Il y a des personnes qui sont 
d'avis qu'il faudrait une loi qui limitât ou abolit le par-* 
tage des terres , de façon que celui des enfans qui hérite^ 
r.sdt des champs , sei'ait obligé d'en, donner l'équivalent en 
argent à ses ço-l^éritiers pour la peile. Mais les paysans s'y 
soumettraient peut-être à regret, étant attachés à lenrter- 
rain et préférant Topcupation des champs à toute autre. 
Comme je n'ainne pas à faire ce qui peut leur être désa- 
gréable en choquant des préjugés reçus depuis long-temps, 
à moins que je n'y voie évidemment leur propre intérêt, 
je vous prie de vouloir bien me dire si vous trouvez qu'une 
telle Ipi serait avantageuse à mes sujets, et surtoutconforme 
à leur propriété foncière, à laquelle je ne ine crois pas 
autorisé à déroger en aucune manière. ...... 

Le marquis de Mirabeau lui répond : 

QC ; Daignez-vous demander: 

« 1® Si de ce qu'un pays est trop peuplé, preuve certaine 
du bonheur possible de ceux qui l'habitent , on en peut 
infêrer qu'il y ait quelque gi*and changement à faire à ses 
lois agraires. 

(( a" Par quel moyen un souverain et son conseil peuvent 
se flatter de connaître mieux ce qui convient à spn peuple 
que ce peuple pe le connait lui-même. 

. a 3"* Comment, en supposant qu'en bon père il désirât 
obtenir l'accession universelle à ses décrets , il pourrait se 
flatter de la recevoir, même d'une assemblée de députés , 
sans craindre que la confiance et le respect ne les entraînât 
à l'avis d'un bon père , comme la flatterie et la crainte à 
celui d'un prince ordinaire. 
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«4'' Siçncore,en supposant que par un changement de 
circonstances extérieares et générales, un. changement de 
condition dans les circonstances intérieures et domes- 
tiques devant plus favorable au peuple, ce changement ne 
se ferait pas insensiblement et de lui-même , sans que le 
gouvernement lui donnât lai r d'une révolution. .... 

.......... Mon avis est dévoilé par ces quatre 

questions. Je vous respecte donc au point d'oser vous dire 
quevQus n'avez pas le droit de faire lUie telle loi. Or, de 
l'absence du droit > o.n doit toujours inférer l'inutilité du 
fait , et pis encore » 

Dans une autre lettre , le prince prie Mirabeau de lui 
indiquer les moyens les jplus efficaces pour répandre avec 
proiùptitude et succès l'instruction publique.Il raconte qu'i l 
fait tout de son côté pour populariser les principes de la 
science. Il a fait traduire en allemand les ouvrages fran- 
çais d'économie politique ; il engage tous ses employés à 
les lire ; le soir il fait venir chez lui les hommes de son 
pays qu'il croit doués de plus d'instruction ; il cause avec 
«ux devant les agens supérieurs de son autorité ; et, cher- 
che en même temps à faire respecter la science et à la ré- 
pandre i nu^s il trouve que l'instruction arrive bien lente- 
ment. %\ fiait par demander quelques éclaircissemens sur 
\7i question des impots directs ou indirects. Il veut savoir 
s'il est utile au pays d'abolir les impôts indirects et d'éta- 
blir des impôts dii'ects et équivalent, d'après des principes 
justes et naturels, et indique quelles ont été à cet égard 
les bases de sa conduite. 

Dupont , dans une de ses lettres au prinoe, se livre à 
une critique, souvent peu approfondie, de la constitution 
anglaise. Cependant il donne jusqu'à un cei*tain point soii^ 
approbation à trois séries de lois qui sont : 

1 ^ Celles relatives à la procédure criminellecc qui ne sont 



pas^ dit -il ^ les meilleures possibles^ mais les meiHeureak 
peut-être qui existent actuellement, d 

2* Celle de la liberté de la presse ce qui est effectivement 
une loi majeure et qui réformera toutes les autres si Dieu 
lui prête durée, et pouiTU qu'elle résiste aux attaques que 
la constitution met à portée de lui faire. )» 

3° Celle qui rend les propriétaires fonciers et là valeur 
de leurs domaines Tunique garant de l'impôt territorial et 
qui empêche que les fermiers on cultivateurs soient in- 
quiétés et laissent leurs richesses d'exploitation hypothéi 
quées pour son paiement. 

De ces trois lois de l'Angleterre ^ la première s'est con* 
sidérabiement améliorée: la seconde a reçu du biH de 
M. Fox, qui rend le }urj juge de l'intention aussi bien 
que du fait , une vitalité à labri de toute attaque. Elle est 
placée à coté de la constitution , pour la surveiller et l'a-r 
méliorer sans cesse. La troisième, déjà contenue dans la 
grande charte , a pu seule sauver le grand propriétaire 
foncier des soulèvemens auxqqels eût autrement donné 
lieu le mécontentement du plus grand nombre. Cette loi 
existe en Autriche comme un fardeau pour le riche, ua 
allégement pour le pauvre. Le gouvernement fait d'aborct 
pajer Timpot par le grand propriétaire JTonçier , qui n'est 
autorisé à se rembourser sur le cultivateur, qu'avec des 
ménageniens extrêmes que la loi sui^eiile iivec beaucoup 
de jalousie. C'est par là qu'on a obtenu de faire vivre en. 
harmonie , sur le même sol, des homjoies si semblables, 
avec des droits si divers. Les p^js de petite propriété 
ont d'autres principes à suivre pour arriver plus sûrement 
au but commun; le plus grand bien du plus grand 
nombre. 

M. Dupont termine eette lettre en proposant une sort« 
4e constitution à lui. 
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Presque -tous les grands et petits souverains du Nord 
avaient alors en France des correspondans parmi les gens 
de lettres connus ou inconnus. Il n'était pas jusqu'aux 
comtes et barons de l'Empire qui ne voulussent en cela 
cuivre la mode. J'ai retrouvé dans plusieurs bibliothèques 
.paticulières d'Allemagne ces correspondances du temps. 
C'est pour la plupart une espèce de journal manuscrit 
anecdotique et politique, assez semblable, pour la forme, 
à celui de Bacbaumont ; et il n'j a guères plus de foi à 
faire dans leurs anecdotes scandaleuses. Ces espèces de 
journaux à la main pénétraient partout et répandaient 
yes erreurs sans qu'il y eût moyen aux personnes atta-, 
'quéesdese défendre, puisqu'elles ignoraient que leur 
réputation avait été mise en jeu. M. Meister m'a dit avoir 
été obligé, lors de l'impression de la correspondance attri- 
buée à Grimm , de faire supprimer un grand nombre de 
passages dont sa moralité redoutait l'effet ; et quand 
d'Alembert, Diderot, Grimm et Meister , placés si favo- 
rablement pour tout connaître, ont pu commettre des er- 
reurs , telles qu'un d'euix redoute le mauvais effet de leur 
^publicité , qu'on juge de celles que des gens moins bien 
V lacés devaient mettre en circulation. Quelle supériorité 
n'ont pas nos journaux? Au moins si la légèreté, plus sou-' 
vent. que la malveillance des rédacteurs, laisse une erreur 
dang^^euse s'infiltrer dans leurs colonnes , la raison pu- 
blique juge les arbitres eux-mêmes , et les personnes 
blessées^ hautement averties, peuvent répondre. Les jour- 
naux à la main et correspondances secrètes étaient alors 
d'autant plus actifs , que toutes les classes supérieures 
parlaient et écrivaient notre langue , même dans leurs re- 
lations intimes et de famille. Encore aujourd'hui cette 
habitude s'est conservée dans certaines villes , et parmi les 
souverains entre c|ux ; mais comme on n'admet plus qu'a- 
vec une fiorte de méfiaace politique les journaux français. 
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let qu'ils {toirtméme prohibés par la jalousfe de quel^eii 
i^ats, lafàdlîté delocution française dimhiue, sans que 
pouitant la langue perde de son universalité , puisqu'une 
étude qui était réservée aux classes privilégiées est aujour- 
d'hui le domaine de tous. 11 nVftt pas d'université et de 
gymnase^ il est peu d'écoles de villages , oti on n'enseigne 
notre langue. 

En parcoui*ant à Garlsruhé cetlte correspondance , méà 
yeux s'arrêtèrent sur un numéro ded Petites Affiches de la 
même époque qui avait probablement servi d'enveloppe^ 
Il était de l'année 1766 et j'y lus ce qui suit : 

<i Jolie charge militaire , donnant au bout d'un certain 
temps de service la croix de St-Louis et produisant 720 
livres. Prix 16,000 livres. On s'adressera à M. Brunot, no^ 
taire 9 rue Ste-Avoye* 

c Charge donnant la noblesse et procurant dans la pro^ 
vince toute la considération possible. Prix 75^000 livires. 

«Charge de président en la Cour des monnaies de Paris. 
'Eiie donne la noblesse au premier degré et produit s>679 
livres. L'acquisition.en est facile. Oq s'adi;e8sera à M*^ Sau^, 
vaige y notaire ; rue de Bondi. 

a Un particulier souhaiterait une charge de secrétaire 
du roi près lé parlement de Rennes , ou une autre <^i^ 
de la même valeur ou environ , qui. aurait les mêmes pri— 
viléges et qui n'exigerait aucune fonction. • S'adresser à 
M^ Forestia* , notaire , rue St*Avoye, 

(c Un particulier désirerait acquérir unecharge' hono- 
rable et lucrative , ou simplement' honorable et n'ayant 
même aucun revenu. Danè le premier cas^ il y mettrait 
depuis 20 jOoo jusqu'à ôo^ooo livres^^ et datis le second cas 
depuis loyooo jusqu'à So^ooo livres» Moins il y aura 
dexercice^ plus elle vaudra. On s^adressei-a^ etc.» 
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De telles annonces expliquent mieux que des volumes 
l'état d'un telle société politique. 

Je demandai au bibliothécaire si, outre les manuscrits 
indiqués sur. Tanoien catalogue de la bibliothèque margra- 
viale , il n'en existait pas d'autres apportés plus récemment 
et provenant dea anctiens fonds des biUiotlièqueè abbatia- 
les de St-filaise et de Reicbenàu., joaaisie ne pus àyoiride 
réponse cfkti œe. ôatiNPit.,11 est pmbtfble que depuU feov 
eQtréêà Carlsrtihe^ ces.manuseritft sont resi;é4 i>éçl4gés et 
eadQS catalogue et que le puMkt, q'iagissant. pad^dj^^^ctem^lH 
sut Iebibliothé<iaiFe,il:a!Utra'Sou.v(»ijl pi:!QJeté.de cliiâ^eF les 
mànuscrita san»tenDiner jamais ce travail , et qu&.pQ ytat^ 
lantpas avouer ces longs détais, il préferejiei pasparl^rd'un^ 
richesse dont s'inquiètent si peu de curieux. A.» l*Wte,(S9 
n'est pas à un Français à blÂiper cette oa^igiifi«Q hordlde 
chez lui| avant d*en avoir obtenu U réforme. dapa a0p> 
pays.. S'il y. a souvent nétg|jg^9Cf «illeius>. iH y a trpp ^qvt:^ 
vei^t aussi négligence ejL désordre ehc^ i)qusk DafiPil^^tpqr- 
née que j ai: faite iaais les bibliothèque/^ de nps 4éparte^ 
meiis j les bibliothécaires m'onlt 0011 vent ditqu'ilsn'javaient 
pat de manuscrits^, et en faisant ouvrir d'autprit^ q^it^ines 
qhambf e9 , ou armoires , ou greiiiers., ou dessous 4'€9Bca-: 
liers^ j'ai trouvé plus d'une foi« deSi manuscrits du i ^^^ ;4u 
t^^ et même, du 1 1*' siècle. Dans d'autres 4épaitemens les 
bU>UothéCaire8 sont zélés et. instruits , mais ladip(Q^^tjqii«f 
et la paléographie ne leur aont pas familières^ . parij» piau 
de ressources que leur offre leur ville et ils ont besoin 
d'étr^ guidés dans la classification. Des hommes tels que 
M. Weiss de Besançon et M. Jung de Strasbourg, seraient 
même à Paris de brillantes exceptions. J'espérais 'ime dé^ 
dommager à Heidelberg du peu de ressouix:es que m'of- 
fraient les manuscrits de Carlsruhe. 
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Note 12. 

» 

BibUothèque publique étHeîdeWerg. 

ï^armi les roanuscriis latins on remarque : 

Un Grëgoli^ de Tours du 9« siècle» Par un concours 
de circonstances hedreuses^ la ville de Clermont en Au- 
vergne possède un manuscrit du même Grégoire de Tours 
qui fut son ëvéque , et de Sidoine Apollinaire qui était 
Auvergnat; les deux volumes sont aussi du 9* siècle. Le 
Grégoire de Tours est de la plus belle consei*vation. U 
peut être utile de collationner les deux exemplaires con« 
temporains. I^^-^ 

Histoire des Lombards, par Paul Wamefride, manu5« 
crit du 1 1* siècle. C'est le même Paul Warnefrîde auquel 
Gharlemagne adressa des irers latins de sa Composition . 

La chronique du M^ Cassin, publiée à Paris, in-fol.^ 
1668 f contient, pages i36 et 1 87 , ce qui suit : 

Ad faune ( Paulum Warnefridum ) prœfatus Carolus 
rex, qui cum exiliari jusserat, audito quod in loco mo- 
nasticum babitum sempserit, pluiimum illi congratulans, 
Satis affabiles et jocundas metrice compositas misit^ etc. 

La chronique dit que ces vers latins de Gharlemagne à- 
Paul Warnefride sont insérés dans le n"* 967 de la biblio- 
thèque de son abbaye qui commence par le vers suivant : ■ 

Chriiti paler inun(lî,solis radlantîs'origo , etc. 

Il ajoute que les réponses de Paul Warnefrîde ne se 
trouvent pas parmi les manuscrits de la bibliothèque du 
M' Cassin, et il cite les i o vers suivans comme étant tirés des 
lettres de Gharlemagne. ^ 

Hinc celer egrc Jieiis facill mea certa volala 
Per silvas, colles , vallcs quoqae pr«petc rursu , 
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Aima ileo cari B^nedicti testa require , 

Est nam certa quies fessis venieatibdt illue. 

Hic domus hospitibus , piscis^hîc panis abundat,; 

PaLx pia , mens Kumilis , pulchra et concordia fralrum , 

l.auSy anror , et éultùs Christ! sïmuî omnibus horis. 

Die pa(M et soeiîs cunctis ; satvetc ! vaicte ! 

Colla niei PauH gaudendô amplecte bcnîgpné ; 

i)îc)li^ «AiiHolîens 3 Salve , pater optime, ialveî etc. 

Jbrnandès^ Histoire des Goths y manuseiifdu lo® &ièc!e. 

Les manuscrits françaia ne «ODt qu'au nombre de trois. 
Ce sont : 

N» 1969. Poésie allégorique intitulée : le Pèlerinage 
de la vie humaine ,. manuscrit du i^*" sièdbe. 

2 *" l-. Le Livre des quatre dames, toman métrique allég<y- 
rique. Dans le même volume est un chant d'amour en 1 8 
strophes de 8 vers de iO:SjUab€s; manuscrit du 14*' siècle. 

484* Traduction des Consolations de la philosophie de 
Boece , manuscrit du i5^ siècle. 

Mais les manuscrits allemands offrent une mine féconde. 
Je me contenterai d'indiquer ceux des Minne-Singer dont 
l'étude peut être utile à la connaissance plus complète de 
nos troubadours et des romans de chevalerie. Il arrive 
souvent que tel roman franeais' et proviençal dont l'origi- 
nal est perdu , nous est du moins conservé dans une de 
ces traductions. Tel est par exemple ^ le roman de Tristan 
par Wolfram d'Êschenbach dont l'origine est eertainenotent 
méridionale. 

Le N° 3^3 y outre plusieurs poésies manuserhes^ contient 
quelques chansons imprimées sur une feuille et destinée^ 
à être vendues au peuple à propos de quelques événemens 
qui provoquaient sa sympathie. On lit sur le premier 
feuillet de ce volume : 

Sum de bibliothecâ quam , Heidelbergâ capta, spolium 
fceit et P. M^ Gregorio XY fro^œiiiiD^misili^ Ma^imilianus , 

3i 



(482) 

flrusque Bavaria dnx , et S. K. J. ArchWapifer el pr 
cepselector ( anno Domini i6a3 ). ^ 

Le chant contenu page 93 sur la guerre à^ Charte 1 
contre la Francein'a sen,bW a«ez curieux pour ««^^ 

Jn«e cope. Je l'ai réuni à n.ou Recueil de S^,;: 
tionaux. Il 8e compoi« de a5 strophe, de 5 ver» D^- , 
»4n.e volume on trouve un chant ^irituel de iL^; ' 

dtiLl T-'^"^ '5a4.-Chant sur le^iCharlesT. 
de Martin Weisse. - Deux chants sur la «.en* P 
i^ysans. ^ Chansons sur Pa*ic. ^ 

N» 43. Evangile teutonique d'Otfried 

^•■Q"«'q««'frag».ensdeGuillaumedt)ran«e ,^ 
pee souvent dtos les catalogues Guillaume d'C^fe^ 

b.iXrzfr'^r"^ de wu^bourg dootSîr: 

vieux 2r T^ r'""*"" «anuscrits. Il est imité d'un 
vieux poème français ou provençal. 

5. Chronique des rois romain, jusqu'en ,877. 
^4. Poème sur la nature par Henry de Muwln ti , 
dans d'autres manuscrito du 14- sièclZ n„T ^ ' 

67. Combat de Didier (Dietherich ) avec le géant «î" «. 
«ot en strophes de i3 .en.. Manuscrit da^T^S"" 
M. de Lassberg a publié séparément ce petit iX.« 
se retrouve encore au N- 3s4 ^^ P«»ne, qo, 

84. Livre des Sept Sages. Ù même ouvrai se «tw. 
au N« 1 27. C'est un recueil H'I.;.. • "»® * «trouve 

«enre du Gesu Rom^i^L " "°""'^'' '^"' '« 

critl*r5"::ije^'r' T^^*""" '^^«^"- M-- 

la «éme bibToil^rrdetr^'"^ deKreut.liuge„. 
«ècledumêmeouv/age. ^'" '"*^ "«nuscritsdu ^5' 
9S. Le„,m.n de Renard (Rennert ), de Hugues, de 
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Tiiembert. Il y en a plusieui^s autres manuscrite , enii^e. 
autres le N» 366 du • i4* siècle. Oa imprime ce poème en; 
ce moment à Tubingtte.. 

loi é Gesta Romanorum , avec une traduction de VA ne 
d'or d'Apulée et p^isieurs autres contes en prose. Manus- 
crit du 1 5' siècle. 

lia. Poème surGharlemagne et ses héi*08^ par le prêtre 
Chunrat. ii*" siècle. 

1 19. Recueil- d'histoires et contes en prose. Manuscrit 
du 1 5*^ siècle. 

i4o«Giironiqù«s deKx>nig8hofen . Manuscrit de Tan 1 456 . 

141. Roman de Titui*el. Manuscrit du 1 4° siècle. Poème 
de Godefroi de Strasbourg. 

143. Aventures du duc Guillaume d'Autriche , roman^ 
rimé. Manuscrit du i5'' siècte. 

i5a. Geschiehte von des Herzog Arpin von Burgis , 
Sohn Lewen^ und dessen Sohn. Manuscrit du iS*" siècle 

3i 3. Poésies. de Michel Behaim. Manuscrit du i5* siè« 
de. Elles se retix>uvent dans plusieurs autres manuscrits. 

3i3. Manuscrit du ]5<* siècle qui contient 54 fabliaux 
et chants des Minne-i^ngen. 

3i5. Ëdelsteio von Bonnerius , même ouvrage que 86; 
Ce manuscrit du 16^ siècle contient plusieurs autres mor- 
ceaux , entre autres une Danse des morts en latiu et en\ 
allemand ; et deux petits poèmes Dietherîcks Flucht «u 
den Hunnen et die Ravenne Schlacht, copiés en i447* 

3i5. Poème ou comédie de Malagis (l'enchanteur Mau- 
gis , cousin M Renaud). 

3i6Iwein, poème d'Hartmann vonder Aue, auteur du' 
joli poème du Pauvre Henry. Manuscrit de Tannée i447* 
Iwein et le Pauvre Henry ont été imprimés. Une traduc- 
tion de ce dernier poème fera apprécier l'homme et l'épo- 
que. Je l'ai faite aussi littérale que possible , elle délassera 
de la sécheresse de cette nomenclature. 
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3ao. Der Welsch Hart, par Thomaasm d« Slricker. Ma« 
i^uscrit du i5'' siècle. Ce poèmQ se retrouve aussi n» SSou 

331 . Bible en vers du i5° siècle , répétée daos le n'' 397 
du 1 4^ siècle. 

323. Poème de Guil|auiii9 d'Qrange^ par Conrad de 
Wurzbourg. Manuscrit du ]5* siècle. 

326. Chasse allégorique. Poème .d'Hademar de Laber. 
Manuscrit du i5e siècle. 

329. Recueil de 4o Minnelieden, f^yeç musique. Ce 
volume a appartenu à Hugues^ comte de MpAtfort, sel* 
gneur de Biegenz. Le château deMontfortf aujounTbuî 
en ruines , est situé d'une manière très pittoresque mr les 
bords du lac de Constance , dans les états du roi de Wur-* 
tcmberg , qui en a donné le titre çt la pofsession à son 
beau-frère le roi Jérôme Bonapaiie. Il existe deux e;ii?m<^ 
plaires de ce recueil à la bibliothèque d'Heidelberg avec 
les armes de Montfort; tous deux sont du iS*" siècle. 

33a. Poème sur CharleI^ag^e et sur sa guerre aveçlei 
Sarrazins, par Stricker. Manuscrit; d^ \5!* siècle 9 dontii 
existe un second exemplaire dans la moa^e bibliç>tb^qtte. 
Les manuscrits de cet ouvrage sopt ass^ çomn^un*. Jf'eii 
ai vu un à Saint-Gali^ un auti^e à Strasbourg. . 

333. Poème sur Alexandre-lc'-ÇrraDd* Manuscrit di^ 
i4'' siècle. 

336. Chronique universelle de Jean Bnikel ; depuis le 
l'oi Saùi jusqu'à l'empereur Frédéric Barberousse. Ma*- 
nuscrit du i5° siècle. 

339. Parcival. Poème de i3,2po vers, par Wolfram. 
d'Ëschenbach. Manuscrits du 1 5» siècle. 

340. Manuscrit de l'an i474> V^^ contient le poème 
de Malagis (1) et celui de Renaud ou les Fils d'Ajmou. 

(1) C'est Tenchaaleur Maugîs , cousio de Renaud de MontM-» 
bau. Daus uii aulrc panu^crit , ce roiisao me'trique est de'sigoi 
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. 34l^- Recueil de m4 cb^Ris» fid>]ie«3t^'«to., qutpa- 
raiseent être de Conrad de Wursbourg. Blanutoril en 

344* Manuscrit de i^Sg, qui contient 4 chants des' 
Miane'^Sîhger* 

345. Romani métriqlies de Lohengriq et du doc Fvé* 
diéÉ'tc'deSônibei ManuBi^itdu 16* siksle* 

346. Roman métrique de Tristan ^ p^r Godefirôl'de 
Strasbourg; avec la ceBtuUntlon d^liioh de TAiiur- 
kheim. 

34^. ' ilistq^é.de l'iLm<nir ^ Bilèiiiecii atrôphéa de ^ «viers. 
Manuscrit du 1 4' siècle. 

35o« Walthers des fièistliche, moralisdhe und Minne- 
Liederet autres morceaux. Manuscrit du i4* siècle. 

353. Roman, métrique du duc R^lyaot eteooépçme 
payenne Libania. Manuscrit du i5^ siècle. 

355. Recueil de chants de Minne- Singer. Manuscrit 
du ]5e siècle. 

356. Id. et en particulier de Conrad deWurz- 
bourg. Manuscrit du i6« siècle. 

-357. Id. et en particulier de "WaltherVogetsweide. 
Manuscrit du 1 4* ôiècle. ' 

358. Id. Manuscrit du 1 5* siècle. 

'^5g. Manuscrit du iS*' siècle qui contient leRosen- 
garten et leLucîdarius. 

â6i. Chronique rimëe des papes et empereurs depuis 
la fondation de Rome jusqu^à l'empereur Conrad III , 
mêlée d'histoires diverses. Manuscrit des la* et i3* siè- 
cles. 

263. Roman rimé de Flos und Blancfaéfleur. Manus- 
crit du 1 5'' siècle. 



comme une coméiUe , de même que le poème eu Daate est aussi 
ap(>elé comcdic. 



3S3. Roman rimé d'Ogier le Daaoni. l^Miuticrit d^ 
rw,i47g. 

364. Romans rimes de Partit^ et de Loiieogrin. Marj 
nuacrit dili4* Si&cle. . 

367. Deux poèmes sur les guerres des eheraHers livo-. 
nienir, et autres poésies. Manuscrit d|ii 5* siicle. 

368. Traduction de. l'Enéide pas Henry de Wddeck. 
Manuscrit du h^"^ siècle. 

• 370. Roman rioié de Tanlariaaet Flordiw^I ^ i6,3oa 
vers. Manuscrit du i5* siècle. 

. 693. GbantSy fablîanX} etc., de llinne^Sniger. Manus- 
crit du j4' siècle. 

-884, Mk M- Id, 

Noiô' additiohneîh- sur tes Mémoires du prince Louis. 

de Bade. 

pans un voyage récent que j*ai fait à Bruxelles , letH^ 
recteur des Archives de Bourgogne me pern^it de prendra- 
connaissance de quelques manuscrits histof iques fort ia- 
téressans qui y sont déposés. J y ai. remarqué entre ai,itres 
des Mémoires sur le prince I^uis de Baden par le spirituel 
prince de Ligne. Ce manuscrit es^ corrigé de la main du 
prince de Ligue lui-même , qui annonce T^voir composé 
sur les papiers que j'ai mentionnés, dans la bibliothèque 
grand-^duc^e à Garsli^uJ^e. ,Le style en est facile ; les évé- 
nemens puises aux sources les plus authentiques. Ces Mé- 
moires formeraient un volume in-8°, qui compléterait, 
utilement Thistoire des guerres sous Louis XIV. 
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